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ARRIVÉS  DANS  LES  LOIX  RUSSES 
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loix  faites  pour  gouverner  un  pays 
manifeftent  le  caraétere  de  fes  habi- 
«ÿ  tants  ,  8c  il  nJeil  point  de  plus  fur 
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rapides  ou  infenfibles  les  nations  ont  fecoué  le 
joug  de  la  barbarie  ,  que  d'étudier  avec  foin , 
8c  de  pénétrer  fans  partialité  l'efprit  qui  a  diété 
leurs  anciennes  loix  8c  celui  qui  les  a  corrigées» 
Comme  les  loix  tiennent  au  fol  ,  au  climat ,  à 
l'éducation,  aux  mœurs  8c  au  voi finage ,  je  crois 
qu'en  examinant  l'origine  8c  la  fucceffion  des 
loix  Ruflfes  ,  je  fraie  une  route  à  ceux  qui  vou¬ 
dront  dévoiler  les  premiers  temps  inconnus  de 
ce  vafte  empire. 
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Tous  les  fouverains  qui  Pont  gouverné,  ont 
travaillé  ,  avec  un  fuccès  fort  inégal,  à  lui  don¬ 
ner  des  réglés  de  conduite  :  mais  aucun  n'eft 
encore  parvenu  à  former  un  code  fixe  8c  Arable, 
qui  pût  diffiper  jufques  aux  traces  de  fa  première 
barbarie. 

On  n  ignore  pas  que  le  réformateur  de  la 
Ruflie  ,  Pierre  le  Grand,  eut  toujours  le  plus 
ardent  defir  de  perfectionner  les  loix  de  fon  em¬ 
pire  :  mais  créateur  de  tout,  il  fit  des  hommes  , 
des  foldats ,  des  marins  ;  &  occupé  de  tant  de 
foins,  il  ne  fe  trouva  jamais  afiez  de  loifir  pour 
parvenir  à  la  revifion  des  anciennes  loix,  qu'en 
JS 79 >  Jean  Bafiie  Iwanovitz  avoir  fait  réunir, 
de  qui  avoient  été  imprimées  en  1676  ,  par  les 
ordres  d'Alexis  Michaélowitz. 

Elifabeth  derniere  impératrice  voulut  fuivre 
le  projet  de  fon  aïeul  :  mais  elle  y  travailla  fans 
fuccès.  EnpolTe{Iion  d'une  couronne  qui,  depuis 
long  -  temps  ,  paroifioit  ne  fe  repofer  fur  une 
tète,  qu'en  attendant  celle  qui  voudroit  la  por¬ 
ter  ,  elle  put  bien  en  coneevoirle  deffein  :  mais 
ilétoit  fans  doute  réfervé  à  Catherine  II,  de  voir 
les  Rudes  la  placer  fur  leur  trône  pour  éten¬ 
dre  leur  gloire  au  dehors  8c  pour  affilier  leur 
félicité  intérieure. 

Digne  de  ces  temps  de  prodiges  que  la  na¬ 
ture  ,  quand  elle  les  produit  ,  fignale  d'autant 
plus,  qu'elle  en  eft  ordinairement  moins  prodi¬ 
gue,  011  vit  cette  impératrice  alfembler  les  divers 
ordres  de.  fa  domination  ,  en  chcifir  les  efprits 
les  plus  éclairés ,  8c  les  faire  travailler  ,  non  à 
perfeétionner  l'ancien  code  ,  mais  à  en  former 
un  nouveau,  fur  le  canevas  qu'elle- même  en 
avoir  minuté  ;  fans  que  pour  cela  fon  œil  péné- 
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trant  en  apperçut  moins  ce  qu'exîgeoient  les 
liens  facrés  de  Famitié  &:  les  droits  inaliénables 
de  fa  couronne. 

Rien  du  détail  de  fon  empire  ne  lui  échappe  : 
entourée  dans  Fon  cabinet  de  tout  ce  que  la  lé- 
giflation  de  FEurope  a  produit  de  plus  parfait  , 
elle  donne  un  roi  à  la  Pologne  ;&  bientôt  pour 
le  foutenir  ,  elle  fait  braver  toute  diftance  à  Tes 
troupes.  Tandis  qu'elle  forme  l'arrangement 
fyftématique  d’un  code  de  loix  qui ,  par  la  dil- 
pofition  des  matières ,  la  douceur  des  principes  , 
&  l'humanité  des  fentiments ,  doivent  à  jamais 
lui  confirmer  le  glorieux  titre  de  Al  ire  de  fes 
fujets ,  fes  armées  vont  border  la  mer  noire,  &c 
fes  flottes  épouvantent  les  eaux  qui  baignent 
les  murs  de  Conftantînople.  Le  Divan,  en  ap¬ 
prenant  la  ruine  de  feS  flottes  &  la  deftruébion 
de  fes  alliés ,  efi:  contraint  de  redouter  que 
Catherine  1 1  ,  feule  &  fans  fecours  étranger  , 
ne  lui  arrache  un  empire  bien  plus  étendu  que 
celui,  dont  FEurope  croifée  ,  dans  des  fiecles 
antérieurs  ,  avoit  à  peine  détaché  quelques  par¬ 
ties  ,  fans  avoir  pu  meme  les  c'onferver. 

De  pareils  phénomènes  me  donnent  un  jufte 
motif  de  craindre  que  le  code  ,  préparé  par  la 
fagefle  de  cette  légiflatrice  ,  ne  fafle  perdre 
pour  jamais  Fidée  des  premières  loix  de  la  Ruf- 
fie  :  &:  comme  Fimpuiflance  oii  feroient  les  fie¬ 
cles  futurs  d'établir  un  parallèle  entre  fon  ou¬ 
vrage  &c  celui  de  fes  prédécefleurs  ,  déroberoit 
quelqtie  choie  à  fa  gloire,  j'entreprends  cet  ef- 
fai  fur  les  loix  qui  ont  fi  long-temps  gouverné 
ces  vailes  états  &  celles  qu'on  fe  propofe  d'y 
fubftituer. 

Qu'on  ne  me  reproche  pas  de  perpétuer  la 
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barbarie  8c  la  défeétuofité  des  anciennes ,  dans 
le  dedein  de  diminuer  l'hommage  que  mérite 
cette  nation  ;  car  plus  on  appercevra  fes  défauts 
8c  la  facilité  qu'on  a  eu  à  les  corriger  ,  8c  moins 
on  aura  de  peine  à  croire  que  fes  inclinations 
naturelles  la  portent  au  jufte  8c  au  bon  ,  dés 
qu'un  guide  fage ,  éclairé  8c  infatigable  fait  les 
mettre  en  pratique. 

La  Ruflie  ne  manqua  jamais  de  loix  poftives 
ni  de  coutumes  qui  en  tinfent  lieu.  Peut-on  en 
effet  fe  figurer  une  fociété  ,  fans  qu'elle  ait  des 
réglés  de  conduite  ,  qui  en  afiurent  l'union  8c 
qui  fixent  les  droits  des  particuliers  ?  Sans  exa¬ 
miner  fi  ,  comme  le  difent  fes  propres  écrivains, 
la  nation  Rude  avoit  déjà  un  nom  dans  le  fixie- 
me  fiecle  ,  il  doit  nous  fuffire  que,  dés  le  neu¬ 
vième  ,  elle  avoit  fes  fouverains,  fes  loix  8c  fes 
coutumes. 

Quoique  le  rede  de  l'Europe  n'en  ait  acquis 
une  notion  exaéte  que  vers  le  milieu  du  feizie- 
me  fiecle  ,  cependant  il  efl  certain  qu'on  trouve 
dans  les  archives  de  l'empire  Grec ,  des  traités 
contractés  avec  les  Rudes  dans  les  années  5?  12. 
8c  5? 41 ,  qui  font  mention  de  loix  déjà  en  ufage 
chez  les  derniers  ,  &  qui  y  fervent  de  réglés 
pour  approprier  les  châtiments  aux  fautes  qu'un 
de  ces  peuples  pourroit  commettre  contre 
l'autre. 

Pour  ne  laiffcr  aucun  doute  dans  l'efprit  du 
leéteur  5  je  vais  citer  quelques  articles  de  ces 
traités  ,  recueillis  avant  moi  par  M.  Strube  de 
Piermont,  dans  l'éloquent  difcours  qu'en  1756, 
il  prononça  fur  ce  fujec  devant  l'Académie  de 
S.  Pétersbourg. 

L'envie  que  les  deux  peuples  avoient  d’éviter 


v 


S  *7  R  LES  LOIX  DE  Rl/SSI  E .  $ 

toute  femence  de  difcorde  que  le  voifînagc 
pouvoir  occaiionner,  les  engagea  à  prendre  pour 
bafe  de  ces  traités  leurs  loix  refpeétives ,  8c  à 
s’en  tenir  à  celles  de  l’un  des  deux  ,  dans  les  cas 
fans  doute  3  où  les  unes  8c  les  autres  avoient  de 
la  conformité. 

On  y  flatue  en  effet  que  ,  Cf  fi  un  chrétien 
tue  un  Ruffe  ou  qu’un  Ruffe  donne  la  mort 
à  un  chrétien  ,  le  meurtrier  fera  à  la  merci 
des  parents  du  défunt  ,  qui  pourront  ou  lui 
3,  ôter  la  vie  ,  ou  en  exiger  un  dédommage¬ 
ment  pécuniaire  proportionné  à  l’offenfe. 

Si  un  homme  en  bleffe  un  autre  avec  quel¬ 
que  infiniment  que  ce  foit  ,  le  coupable  paie¬ 
ra  cinq  deniers  félon  la  loi  Ruffe. 

3  3  Qui  enlevera  quelque  chofe  d’un  navire  % 
ou  y  prendra  un  travailleur  pour  l’employer 
à  fon  fervice  5  ou  pour  le  tuer  ,  fera  puni  félon 
que  le  ÿrefcrivent  les  loix  Grecques  Ruffes. 

3,  Quiconque  volera  un  fujet  de  l’autre  na¬ 
tion  3  fera  tenu  de  reflituer  la  chofe  volée 
&  d’en  payer  la  valeur  :  mais  s’il  l’a  voit  ven¬ 
due,  il  paieroit  le  double  de  la  valeur  félon 
la  loi  Grecque  &  Ruffe . 

Ces  articles  fuffifent  pour  connoître  évidem¬ 
ment  que  les  Ruffes  avoient  des  loix  avant  le 
dixième  fiecle  ,  8c  l’on  en  fera  encore  mieux 
convaincu ,  quand  on  verra  par  la  fuite  que  ces 
loix  que  nous  venons  de  citer ,  telles  anciennes 
qu’elles  foient ,  ont  fervi  de  bafes  à  toutes  celles, 
qui  ont  été  faites  depuis. 

Les  temps  y  ont  introduit  des  changements  3 
à  mefure  que  les  premiers  Rudes  ont  étendu 
leurs  domaines.  Les  peuples  différents  qui  habi- 
toient  les  régions  qui  forment  aujourd’hui  ce 
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vade  empire,  de  voient  avoir  chacun  leur  forme 
de  gouvernement ,  qui  foutînt  &  défendît  fok 
le  bien  public  ,  loit  l'avantage  particulier.  Delà 
tantôt  vainqueurs,  tantôt  vaincus,  les  Rudes, 
qui  les  ont  enfin  tous  unis  fous  leur  domina¬ 
tion  ,  ont  dû  être  obligés  d'admettre  dans  leurs 
loix  un  mélange,  qui  permette  à  peine  aujour¬ 
d'hui  d'appercevoir  celles  qui  leur  ont  été  pro¬ 
pres  dans  leur  origine. 

Il  faudroit,  pour  pénétrer  dans  cette  obfcu- 
irité ,  dévoiler  exa&ement  quel  terrein  occu- 
poient  les  premiers  Rudes  ,  fur  quelle  nation 
Ils  s'en  étoient  emparés  ,  d'où  ils  étoient  fortis 
eux-mêmes 5  8c  delà  en  connoilfant  l'idiome  dont 
Ils  fe  fervoient,  les  mœurs  8c  les  habitudes  qu'ils 
tenoient  de  leur  naidance  ou  de  leurs  liaifons, 
on  auroit  quelque  efpérancede  découvrir  les  loix 
qu'ils  ont  pu  fe  donner.  Mais  tout  ce  que  l'hif- 
toire  nous  a  confervé  de  certain  fur  ce  peuple 
ii  long-  temps  inconnu,  fe  trouve  dans  les  an¬ 
nales  de  fes  voidns,  qui  tout  occupés  de  ce  qui 
les  regardoit  ,  n'ont  parlé  des  autres  qu'aütanc 
que  la  néceilité  les  y  forçoit.  Interroger  les  hif- 
toriens  nationaux  ;  ce  feroit  s'engager  dans  un 
labyrinthe  de  fables  8c  de  fuperditions  ,  qu'on 
ne  peut ,  fans  rougir,  préfenter  à  un  fiecle  audl 
éclairé  que  celui  pour  lequel  j'écris.  Content 
a  in  11  d'avoir  prouvé  que  les  Rudes  avoient  des 
loix ,  avant  que  ,  mêlés  avec  les  Efclavons  ou 
Slaves  ,  ils  aient  jeté  les  premiers  fondements 
de  cette  monarchie  long  -  temps  connue  foug  le 
noms  de  Mofcovie ,  je  vais  commencer  mes  re¬ 
cherches  à  cette  époque  ,  où  elle  paroît  ieule- 
ment  avoir  eu  une  confidance  fixe  8c  que  les 
temps  n'ont  fait  qu'affermir. 


sur  us  loix  beRussib.  y 

Jaroflaf  ou  Joreflas  a  été  le  premier  RufTe 
que  les  habitants  de  Novogorod  aient  appelle 
dans  leur  ville  pour  les  gouverner.  En  les  unif¬ 
iant  aux  fujets  qu'il  tenoit  de  fa  naiffance ,  ce 
prince  en  1017  ,  leur  donna  des  loix  écrites  , 
prifes  fans  doute  8c  de  celles  que  lui  avoient 
tranfmis  fes  ancêtres  8c  de  celles  que  les  cito¬ 
yens  de  Novogorod  dévoient  avoir  en  confor¬ 
mité  avec  les  Efclavons  dont ,  félon  les  annales 
de  Prude  ,  ils  avoient  jafques-là  fait  partie. 

En  lifant  avec  attention  ces  loix  ,  ainfî  que 
les  additions  qu'y  ont  fait  fes  fils  8c  fucceffeurs, 
on  voit  que  tous  ces  légifiateurs  ,  fe  font  mode¬ 
lés  fur  celles  qu' avoient  les  peuples  divers  qui 
habitoient  la  Germanie  ,  8c  dont  les  opinions 
8c  les  ufages  avoient  prévalu  parmi  leurs  nou« 
veaux  voifins. 

Un  léger  parallèle  va  montrer  que  ce  que 
j'avance  efi  exempt  de  tout  préjugé  :  mais  il  ne 
fera  pas  inutile  de  remarquer  que,  comme  ces 
loix  Rufïes  ne  font  aucune  mention  de  ce  qui 
regarde  les  contrats  ,  les  fuccefïions  &  d'autres 
matières  fur  lefquelles  leurs  voifins  avoient  fla- 
tué  ,  il  eft  permis  de  conclure  ,  que  les  coutu¬ 
mes  à  ces  égards  ,  déjà  en  ufage  dans  le  pays, 
parurent  allez  fages  pour  n'y  rien  corriger  :  aufll 
voit- on  que  tout  ce  qui  jufques  à  ce  jour  guide 
ces  parties  différentes ,  n'efl  que  la  fuite  d'une 
pratique  confiante  qu  e  les  légifiateurs  fubféquents 
n'ont  fait  que  rédiger  par  écrit. 

«  Les  loix  de  Jaroflaf  exemptoient  de  crime 
*>  les  effets  dupremier  mouvement,  tels  violents 
•>  qu'ils  eulfent  été  ;  mais  dans  toute  autre  cir- 
»  confiance  elles  défendoient  de  fe  faire  jufticc 
*  foi- même  3  8c  vouloient  que  la  partie  léfée  ^ 
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»  injuriée  ou  maltraitée  eût  recours  au  juge- 
”  ment  de  douze  hommes  ,  qui  dès  lors  avoient 
»  droit  de  citer  l'accufé  à  comparoître  fur  le 
»  champ  devant  eux  ,  &  Ton  ne  pouvoit  fe 

difpenfer  d'obéir  à  cette  fommation  ,  qu'en 
»  donnant  caution  pour  obtenir  un  délai  de 
9>  cinq  jours.  « 

Il  eft  deux  parties  dans  cette  loi ,  qui  toutes 
deux  étoient  en  ufage  dans  le  nord  de  l'Alle¬ 
magne  ,  &  dont  la  première  eft  depuis  paftee 
en  Angleterre.  Dans  le  dernier  royaume  ,  toute 
affaire  eft  foümife  à  douze  jurés  qui ,  tirés  de 
la  clafle  des  parties ,  mais  au  hafard  &  par  un 
officier  municipal,  connoiffent  du  fait,  en  ne 
laiffiant  aux  juges  que  le  foin  d'y  appliquer  litté¬ 
ralement  la  peine  que  la  loi  doit  y  avoir  atta¬ 
chée.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne  ,  le  choix  de 
ces  douze  perfonnes  dépendoit  à  partie  égale 
de  l'acc ufateur  &  de  l'accufé  ;  ôc  un  hiftorien 
Danois  affûte  que  Regnier  Lodbrogh  ,  un  des 
rois  de  fon  pays  ,  a  été  le  premier  qui  ait  intro¬ 
duit  cet  ordre  judiciaire  dans  fes  états. 

La  partie  de  la  loi  Ruffe  ,  qui  accordoit  à 
l'accufé  cinq  jours  pour  comparoître  ,  étoit  en¬ 
core  une  formalité  du  nord  :  mais  ne  voulant 
préjudicier  ni  au  plaignant  ni  à  l'exemple  pu¬ 
blic  par  trop  de  délais  ,  le  législateur  Ruffe , 
ordonnoit  qu'alors  «  le  procès  fût  terminé  en 
«  trois  ou  quatre  jours  au  plus  ». 

Si  les  Juifs  autorifoient  le  vengeur  du  fang 
a  tuer  un  meurtrier  par- tout  où  il  pouvoit  le 
rencontrer  ,  pourvu  cependant  que  ce  ne  fût 
dans  aucune  des  villes  deftinées  par  la  loi  à 
fervir  aafyie  5  les  Germains  donnoient  la  même 
liberté  au  parent  d'une  perfonne  affailinée  :  mais 
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comme  ce  n'étoit  qu'une  tolérance  ,  la  perfonne 
léfée  par  la  mort  de  celui  que  les  liens  du  fang 
lui  rendoient  cher  ,  pouvoit  accepter  toute  autre 
compenfation  3  dès  qu'elle  lui  paroiiToit  fuffi- 
famment  proportionnée  à  la  perte  qu'on  lui  avoir 
caufée.  On  trouva  fans  doute  enfuite  une  efpece 
d'injudice  d'abandonner  ainfi  un  citoyen  à  la 
difcrétion  de  fon  ennemi  néceffaire ,  &c  on  fixa 
cette  compenfation  à  une  iomme  d'argent  qui3 
chez  les  Suédois  étoit  de  quarante  marcs. 

On  peut  dire  qu'en  cela  les  loix  germaines 
étoient  plus  conformes  aux  loix  naturelles  ,  que 
celles  qu'ont  fucceiîivement  fuivi  les  Grecs 
les  Romains;  car  ce  que  je  viens  d'en  rappor¬ 
ter  démontre  que  les  Germains  ,  en  infligeant 
des  peines  contre  l'homicide  ,  punifToient  le  cou¬ 
pable  ,  doilnoient  une  réparation  aux  perfonnes 
directement  lélées  par  le  crime  :  mais  évitoient 
de  faire  aucun  tort  à  la  généralité  de  l'état. 

Ce  fut  ce  même  efprit  qui  engagea  les  légis¬ 
lateurs  de  Ruffie  à  laiffer  le  meurtrier  en  la  puif- 
fance  des  parents  de  celui  qu'il  avoit  mis  à  mort. 
«  Ils  pouvoient,  à  leur  gré  ,  ou  le  faire  mourir 
»  ou  en  exiger  quarante  grivnas  «.  Cette  loi 
d'ailleurs  ne  lailfoit  pas  à  tous  les  parents  le 
droit  de  la  vengeance  :  elle  fixoit ,  comme  au¬ 
jourd'hui  cela  efh  encore  en  Angleterre  ,  le  de¬ 
gré  de  confanguinité  qui  permettoit  de  pour- 
fuivre  le  meurtrier. 

Dans  l'origine  ,  ce  réglement  ne  mettoit  au¬ 
cune  diftinétion  ;  mais  par  les  additions  qu'y 
firent  les  fils  de  Jaroslaf  3  on  établit  des  amen¬ 
des  différentes  fuivant  la  nailfance  ,  le  titre  &c 
lerangde  la  personne  dont  l'afTaflin  privoit l'état. 
lt  Celui  des  gens  de  rang  devoit  payer  quatre 
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»1  vingt  grivnas  pour  fe  racheter  de  I*  mort.  £ 
Cette  dillindion  prife  de  la  dignité  des  per- 
fonnes  étoit  une  imitation  de  la  prudence  des 
Germains.  Les  loix  faliques  puniffioient  le  meur¬ 
tre  d'un  Romain  avec  plus  de  rigueur  3  qu'elles 
n'en  exerçoient  contre  celui  d'un  Franc.  Les 
Wefl-Goths  mettoient  à  prix  égal  la  mort  d'ua 
Goth ,  d'un  Suédois  6c  d'un  Smolandois  ,  lorf- 
que  celle  d'un  Danois  ou  d'un  Norvégien  étoit 
d'un  tiers  moins  taxée  :  mais  Héfon  roi  de  Da- 
nemarck  réduilit  l'amende  à  moitié  pour  celle 
d'un  Suédois.  Ce  dernier  peuple  ,  qui  d'abord 
avoit  des  châtiments  égaux  pour  tous  les  meur¬ 
tres  fans  dillindion  ,  augmenta  depuis  toutes 
les  amendes  ,  6c  accorda  le  plus  fort  dédom¬ 
magement  au  maître  dont  on  avoit  tué  le  valet 
ou  le  ferf. 

En  Rudîe  ,  fi  un  homme  3  chargé  d'ua 
emploi  public  >  fe  trouvoit  affiaffiné  ,  fans 
qu'on  pût  découvrir  celui  qui  avoit  fait  le 
5;>  coup  5  l'officier  chargé  de  veiller  à  la  fureté 
publique  du  lieu  étoit  condamné  à  payer  la 
3>  tomme  que  la  loi  auroit  exigée  du  coupable. 
Par  cette  précaution  on  cherchoit  à  rendre 
ceux  qui  étoient  à  la  tête  des  provinces  6c  des 
villes  .>plus attentifs  à  procurerla  fureté  générale» 
La  Suede  avoit  cette  loi  avant  la  Ruffie  * 
avec  la  feule  différence  que  les  quarante  marcs 
n'étoient  pas  à  la  charge  du  feul  officier  pré- 
pofé  au  gouvernement  du  diftrid  ,  mais  à  celle 
de  la  commune  entière  du  reffort  où  le  forfait 
s'étoit  commis. 

La  feule  chofe  dans  laquelle  les  Ruffies  s'é- 
'loignoient  des  loix  germaines  fur  l'article  du 
meurtre  3  c'efl  que  3  chez  eux  3  “  la  peine  proK 
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57  noncée  contre  l'homicide  éroit  encourue  pat 

celui  qui  coupoit  ou  mutiloit  un  citoyen  ,  de 
3,  façon  qu’il  en  reliât  ellropié  :  mais  du  relie 
les  uns  8c  les  autres  s'accordaient  dans  la  dif- 
tindlion  des  blelfures. 

Les  Germains  entroient  à  ce  fujet^dans  un 
détail  li  précis  3  que  les  inllruments  dont  on 
s'étoit  fervi  ,  les  parties  principales  ou  fubor- 
données  lui*  lefquelles  on  avoit  févi ,  tout  don- 
noit  lieu  à  des  châtiments  différents  que  la  loi 
fpécifioit.  Si  les  RulTes  n'ont  pas  été  jufqu'à 
ce  point  d'exaélitude  ,  ils  s'en  font  beaucoup 
approchés  ;  aulïi  trouve-t-on  que  leur  premier 
code  prononce  des  peines  différentes  félon  la 
diverûté  des  blelfures.  <c  Qui  pouffoit  rude- 
35  mentjquelqu'un  9j  efi-ü  dit 5  payoit  trois  griv- 
35  nas.  Si  on  faifoir  couler  du  fang ,  ou  que 
33  les  coups  laiffalfent  des  meurtrilfures  3  on 
3  3  laifloit  à  la  liberté  de  l'injurié  3  ou  de  fou- 
33  mettre  Ion  adverfaire  à  la  peine  du  Talion, 
33  ou  d'en  recevoir  vingt  grivnas.  Celui  à  qui 
„  l'on  coupoit  un  doigt  avoit  trois  grivnas  : 
33  mais  il  en  avoit  douze  li  on  lui  avoit  ôté  fa 
33  barbe  ou  fa  moullache.  „ 

Sur  le  vol  les  Germains  avoient  des  amendes 
proportionnées  à  la  valeur  des  chofes  dérobées; 
8c  parmi  les  anciens  ,  on  ne  connoît  que  les 
Saxons  3  qui  aient  ordonné  la  peine  de  mort, 
contre  celui  qui  auroit  volé  un  cheval  ou  un 
bœuf  de  la  valeur  de  deux  fous  d'or  ,  ou  toute 
autre'chofe  ellimée  trois  pièces  de  cette  monnoie. 
Les  loix  de  Suede  8c  de  Danemarck  diftingue- 
rent  enfuite  le  vol  en  manifelte  8c  non  mani- 
fefte.  Par  le  premier  on  entendoit  celui  ou  le 
voleur  étoit  pris  fyr  le  fait  ,  8c  le  fécond  était 
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quand  voleur.  n'étant  point  nanti  des  efFeti 
dérobés  ,  le  trouvoit  néanmoins  convaincu» 
Dans  le  premier  cas3  li  le  vol  étoit  de  la  valeur 
d  un  demi-  marc  3  il  failoit  perdre  la  vie  chez 
les  Danois  :  mais  les  Suédois  ne  puniffoient  alors 
de  mort  ,  qu  autant  que  le  vol  confifioit  en  ar¬ 
mes  3  en  habits  ou  en  meubles  ;  lorfque  ,  sJil 
étoit  que  dion  d’une  bête  qui  eût  plus  d'un  an  , 
il  entrain  oit  feulement  la  confifcation  du  bien 
au  profit  du  fouverain  ,  du  territoire  &  de  la 
pénonne  iéfée.  Quant  au  vol  non  manifefle., 
on  devoit  reftituer  la  chofe  3c  payer  quarante 
marcs  chez  les  Suédois  3c  trois  chez  les  Danois. 
Ces  derniers  avoient  de  plus  ftatué  que  3  fi  la 
chofe  volée  n'égaloit  pas  en  valeur  les  trois 
marcs  que  la  loi  demandoit ,  le  voleur  paieroit 
au  proprietaire  le  triple  de  la  valeur  3c  trois 
marcs  au  Souverain.  Tous  ces  peuples ,  atten¬ 
dant  de  la  chafie  le  plus  ordinaire  de  leur  fou- 
rien  3c  de  celui  de  leur  famille  ,ufoient  d'une  très- 
grande  févérité  contre  ceux  qui  leur  enlevoient 
des  chiens  ou  des  faucons.  Les  Suédois  avoient 
une  efpece  de  chiens  3  dont  le  vol  ne  pouvoit 
fe  racheter  que  par  la  reflitution  de  pareils  : 
mais  les  Priions  3  pour  les  leurs  ,  faifoient  payer 
le  prix  qu'il  plaifoit  au  propriétaire  d'y  met¬ 
tre. 

Les  Rufies  3  qui  ne  prirent  que  l'efprit  de 
toutes  ces  loix  3  fans  en  adopter  les  difiinéHons  3 
confondoient  toute  forte  de  vols  3  3c  en  fixoient 
le  rachat  à  trois  grivnas  :  3c  s'ils  établiffent 
quelque  différence  3  c'eft  dans  la  prife  des  bêtes 
deftinées  à  la  nourriture  :  ainfi  chez  eux  3  «  la 
M  pnfe  d'un  bœuf  coûtoit  trois  grivnas  3c  qua- 
w  tante  refans  3  celle  d'une  vache  quarante  re- 
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»  fans  j  la  génifte  quinze  kouns  &:  le  mouton 
»>  ou  la  brebis  une  nogata  „. 

Il  étoit  dit  par  la  loi  Rufte  que  «  l'aétion  de 
»  tuer  un  voleur  fur  le  champ  n'étoit  point  un 
»  crime  ,  mais  que  Ci  on  le  furprenoit  pen- 
sj  dant  la  nuit ,  8c  qu'après  l'avoir  laide  vivre 

jufqu'au  jour ,  on  le  mettoit  à  mort  ,  on 
3,  devenoit  coupable  de  meurtre  ,  parce  qu'on 
33  agilîoit  contre  la  loi ,  qui  dans  ce  cas  ,  or- 
3,  donnoit  de  l'amener  devant  la  juftice  „. 

Cette  ordonnance  paroît  plus  adaptée  aux 
loix  Judaïques  qu'à  celles  des  Grecs  8c  des  Ger¬ 
mains.  Ces  derniers  ,  d'accord  avec  les  Juifs  9 
permettoient  de  tuer  un  voleur,  qu'on  furpre¬ 
noit  pendant  la  nuit  :  mais  ils  laiftoient  en  mê¬ 
me  temps  la  liberté  de  lui  ôter  la  vie  pendant 
le  jour  ,  fur- tout  fi  après  avoir  crié  pour  appel- 
1er  du  fecours ,  il  fe  défendoit  avec  quelque  ar¬ 
me  que  ce  fût.  Jatoftaf  s'en  tint  à  la  coutume 
Judaïque,  &  borna  l'impunité  qu'il  accordoit  à 
laperfonne  qui  avoir  tué  un  voleur  ,  cc  feulement 
3,  dans  le  cas  où  ,  le  furprenant  pendant  qu'il 
3,  perçoit  ia  muraille,  il  l'auroit  tué  avant  le 
3,  lever  du  foleil ,,. 

Ce  législateur  ,  fans  être  guidé  par  aucun  des 
fouverains  qui  i'avoient  précédé,  entreprit  de 
borner  le  cours  des  vols  ,  en  décernant  une  ré- 
compenfe  à  celui  qui ,  ayant  arrêté  un  voleur  , 
l'ameneroit  à  la  juftice.  Dans  ce  cas  la  réparation 
pécuniaire  devoit  être  partagée  entre  le  fouve- 
rain  ,  la  perfonne  léfée  8c  celui  qui  avoit  fur- 
pris  le  voleur  ;  8c  le  juge  la  proportionnait  à 
la  valeur  de  la  choie  dérobée. tc  Si  ,  difoitla  loi  , 
„  elle  n'eft  eftimée  qu'un  grivna ,  le  coupable 
v  paiera  un  kouns  au  juge  ,  quinze  kouns  à 
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?3  féglife  3  trois  grivnas  au  fouverain  Sc  dix  rcv 
5,  fans  au  délateur  :  mais  fi  la  valeur  éroit  de 
»  douze  grivnas  ou  plus  ,  le  délateur  aura  foi- 
3.  Xante  &  dix  kouns  ,  outre  un  grivna  à  l'é- 
35  glife  ,  deux  au  juge  ,  &  douze  au  fou- 
35  verain 

Si  la  Ruflîe  exigeoit cc  trois  grivnas  de  celui 
33  qui  s  etoit  fervi  d  un  cheval  fans  la  permifiion 
3,  du  propriétaire  „  :  elle  fuivoit  en  cela  une 
coutume  Danoife  ;  car  la  loi  du  Jutland  dit  : 
cc  fi  quelqu'un  monte  un  cheval ,  fans  la  per- 
3,  million  de  celui  à  qui  il  appartient,  il  paiera 
3,  trois  marcs  „  3  ôc  l'on  ne  trouve  aucun  vef- 
tige  de  punition  pour  une  pareille  faute ,  dans 
aucun  recueil  de  loix,  en  ufage  chez  les  autres 
peuples  germaniques. 

Quoiqu'il  foit  très-  probable  que  ces  derniers 
avoient  des  droits  fort  étendus  fur  leurs  ferfs  , 
cependant  on  ne  découvre  que  dans  le  code 
des  Frifons  la  fource  des  loix  que  les  Rulfes 
firent  à  ce  fujet.  Elles  ordonnoient  que  ,  c<  fi 
3,  un  ferf  s'étoit  enfui ,  celui  qui  lui  auroit 
5,  donné  afyle ,  devroit  fous  trois  jours  le  re- 
3,  mettre  à  fon  maître  qui ,  après  ce  terme  ex- 
33  piré  ,  avoit  droit  de  le  reprendre  &  de  fe 
33  faire  payer  trois  grivnas  par  celui  qui  l'avoit 
3,  injuftement  retenu 

Cette  loi  fut  plus  étendue  par  la  fuite  ;  car 
33  fi  quelqu'un  enlevoit  un  efclave  3  de  quel- 
33  que  fexe  qu'il  fût  ?  outre  la  même  néceffitc 
3,  de  le  rendre  fous  trois  jours  au  propriétaire» 
3,  qui  jouiifoit  aufïi  du  pouvoir  abfolu  de  le 
33  reprendre  par- tout  ouille  trou  voit,  le  dé- 
3,  tenteur  devoir  encore  payer  au  maître  douze 
3,  grivnas  de  dédommagement 
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>>  Lorfqu'un  ferf  frappoit  une  perfonne  li- 
i,  bre  &  que  le  maître  refufoit  de  le  livrer  à  la 
„  juftice  5  l'orfenfé  pouvoit  arrêter  le  ferf,  le 
châtier  à  fa  volonté  ,  8c  exiger  douze  grivnas 
du.  maître  Cette  rigueur  paroît  prife  des 
loix  de  Suede  ,  qui  ne  lailToient  au  maître  que 
l'alternative  ,  ou  de  payer  à  la  partie  maltraitée 
une  amende  proportionnée  à  l'infolence  de  fou 
ferf ,  ou  de  fouffrir  qu'il  fût  pendu  à  fa  porte  , 
avec  un  cordon  fait  d'écorce  de  chêne  ,  pour 
y  relier  jufqu'à  ce  que  le  corps  corrompu  tom¬ 
bât  de  lui-même. 

On  voit  fulïifamment ,  je  crois  ,  par  cet  ex¬ 
po  fé  ,  que  les  premières  loix  ,  données  aux 
RulTes  par  Jarollaf  8c  fes  enfants  ,  ont  pris  leur 
origine  dans  celles  des  Germains  qui  les  envi- 
tonnaient  depuis  leur  établilfement  fur  le  terri¬ 
toire  de  Novogorod.  Imparfaites  ,  comme  celles 
qui  leur  avoient  fervi  de  modèle,  8c  tenant 
tout  de  la  fituation  8c  de  la  maniéré  de  vivre 
de  ces  anciens  peuples  ,  elles  durent  changer  à 
mefure  que  leurs  delcendants  fentirent  l'utilité 
du  commerce  ,  qui  rendant  leur  vie  moins  dé¬ 
pendante  de  la  chalfe,  diminuoit  leur  barbarie, 
8c  faifoit  que  l'habitant ,  devenu  plus  fociable  , 
exigeoit  plus  de  précautions  8c  plus  de  détails 
dans  les  loix  générales  8c  particulières. 

Ces  avantages  fuccefiîfs  ont  dû  forcer  les 
fouverains  Rudes  ,  qui  ont  fuccédé  à  ces  légif. 
lateurs ,  à  faire  de  temps  en  temps  les  réglements 
que  les  circonilances  demandoient  d'eux  pour 
l'adminiftration  de  la  milice.  En  lifant  même  at¬ 
tentivement  les  codes  des  Czars  Jean  Bàfi- 
léowitz  ,  Michel  Fœderowitz  ,  Alexis  Mi- 
chaelowitz  ,  Pierre  8c  Elifabeth  ,  on  voit  que 
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chacun  d'eux  a  été  guidé  par  d'autres  ordon¬ 
nances  que  celles  de  Jaroflaf  rapportées  ci-def- 
fus.  C'étoit  fans  doute  par  des  loix  fpéciales 
dont  le  détail  eft  inconnu  de  nos  jours  ,  8c 
dont  les  originaux  auront  été  négligés  ou 
perdus  ,  depuis  que  Jean  Baiiléowitz  les  eut  en 
1^41 ,  réunis  dans  un  feul  corps  d'ouvrage. 

On  ne  regretteroit  pas  cette  perte  aujour¬ 
d'hui  ,  fi  ce  prince  ,  qui  cherchoit  avec  une 
égale  ardeur  les  moyens  de  flatter  Ton  ambi¬ 
tion  8c  de  procurer  le  bien  de  Tes  fujets  ,  n'eût 
été  traverfé  dans  Tes  louables  defleins  par  les  ec- 
cléiîaftiques.  En  1560  ,  il  avoit  fait  monter  une 
imprimerie  &  ouvrir  une  école  latine  à  Mofcou  ; 
mais  la  fureur  du  clergé  ,  qui  craignoit  de  voir 
avec  l'ignorance  cefler  la  fuperftition  qui  aflu- 
roit  fon  autorité  ,  arrêta  ce  double  projet  dans 
fa  naiflance  ;  en  faifant  confumer  parles  flam¬ 
mes  ,  la  maiion  où  étoit  la  première  ,  8c  inti¬ 
midant  le  prince  pour  l'empêcher  de  foutenir 
la  fécondé.  Que  11'avoit  il  alors  la  puiflance  qu'il 
montra  fur  la  crédulité  de  fes  peuples  ,  lorfqu'en 
if79,  il  leur  perfuada  qu'il  defcendoit  d'Au- 
gufte ,  §c  leur  fit  voir  fans  furprife  le  double 
aigle  arboré  dans  fes  armes. 

Privé  de  ces  fecours  ,  Jean  ne  travailla  pas 
avec  moins  d'ardeur  à  donner  une  nouvelle  for¬ 
me  à  la  jurifprudence  de  fon  pays.  Les  mœurs 
nouvelles  avoient  tellement  nui  à  l'exécution 
des  loix,  que  les  unes  étoient  inconnues  8c  les 
autres  à  peine  fuivies.  Il  jugea  qu'il  devenoit 
néceflaire  de  drefler  un  nouveau  code ,  8c  lui 
donna  le  même  nom  de  Soudchnic  ,  fous  lequel 
fes  prédécefleurs  avoient  eu  i'ufage  de  faire 
connoître  le  recueil  de  leurs  ordonnances  par- 

*  ticulieres. 
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Ylculieres.  Il  y  ajouta,  une  îeconde  partie  qu'iî 
intitula  Sto-Glaf  5  dans  laquelle  il  traitoit  les 
matières  eccléfiadiques  qui  ,  refpe&ées  jufques- 
îà  par  les  fouverains  ,  ne  lui  en  parurent  que 
plus  dignes  de  fon  attention.  C'eif  cette  corn- 
pilation  qu'on  doit  regarder  comme  la  bafe  de 
toutes  les  loix  qui  ont  jufqnes  à  préfent  régie 
l'admirtidration  Rude*  A  &  W 

Quel  que  fût  ce  travail  5  il  étoit  encore  trop 
ïefferté  dans  fon  plan  ,  même  fur  les  matières 
les  plus  intérelfantes  ;  &  dans  d'autres  points 
il  fe  fentoit  trop  de  l'ancienne  barbarie  de  la 
nation  ,  pour  pouvoir  fe  conferver  dans  les 
temps  ou  la  Ruftie  deviendroit  plus  policée» 
Comme  divers  princes  fubféquents  ont  été  for¬ 
cés  d'y  faire  des  altérations  ,  on  ne  peut  bien 
connoître  ce  que  la  néceflité  a  exigé  d'eux 
farts  avoir  une  idée  du  détail  de  ce  Soudcbmc. 
En  le  comparant  avec  les  loix  de  Jaroflaf,  le 
ledeur  verra  les  progrès  que  la  nation  avoir 
déjà  faits  vers  la  morale  &  l'urbanité. 

Le  plus  grand  loin  que  montra  Jean  Ba/iléov- 
v*tz  *  fnt  d'arrêter  la  corruption  ,  qui  s'étoic 
généralement  introduite  parmi  les  perfonnes 
chargées  du  foin  d'adminidrer  la  judice  :  à  cet 
edet  il  forme  un  tarif  détaillé  de  ce  que  doi¬ 
vent  payer  les  parties  qui  ont  des  différents  ÿ 
foit  que  l'affaire  ait  été  terminée  par-devant  un 
tribunal ,  foit  qu'elle  ait  été  arrangée  à  l'amia¬ 
ble  ou.  remife  au  fort  du  duel. 

Cette  derniere  maniéré  de  vuider  une  con- 
tedation  permet  de  croire  que  le  légiflateur 
avoit  une  très-légere  idée  de  l'elfence  du  jude 
&  de  l  injude.  Y  a-t-il  en  effet  rien  qui  répu¬ 
gne  plus  ouvertement  aux  nouons  de  l'équité  ^ 
Tome  F  & 


— - 

j  - 


>§  ’  1  !  C  H  I  R  c  ii  Ë  $ 

que  l'introduétion  de  ces  combats  judicîaifèlj 
dans  tous  tes  cas  où  ,  faute  de  preuves  fùfhfaîï- 
tes  ,  la  décifion  du  différent  dépendoit  du  fore 
des  armes  ,  &  où  par  conféquent  le  plus  fort  3 
le  plus  exercé  ,  le  plus  adroit  ou  le  plus  heu¬ 
reux  fembloit  für  du  fuccès.  Il  falloit  cepen¬ 
dant  qu'on  s'imaginât  que  la  viétoire  devoit  fe 
déclarer  pour  le  plus  jufte  ,  puifque  ce  code 
s'étend  fort  au  long  fur  les  caufes  qui  pouvoient 
donner  lieu  à  ces  combats ,  fur  les  armes  à  y 
employer  ,  fur  les  perfonnes  qui  dévoient  en¬ 
trer  en  lice  par  elles-mêmes  fur  celles  qui 
avoient  le  droit  d'en  fubflituer  d'autres  en  leurs 
places  ;  enfin  fur  les  gens  qui  y  étoient  néceC- 
faires  ,  ou  pour  tenir  la  place  de  juges  ,  ou  pour 
en  écarter  ceux  qu'une  fimple  curiofité  barbare 
y  conduifoit. 

On  a  fans  doute  admiré  quelle  fimplicité 
régnoit  dans  l'ancien  ordre  judiciaire,  puifqu'eîi 
y  parlant  des  ajournements  ,  on  fe  contente  d'y 
dire  que  celui  qui  ne  voudra  pas  eomparoître 
à  l'inftant ,  aura  un  délai  de  cinq  jours,  en  don¬ 
nant  caution  :  mais  lors  de  la  formation  du 
nouveau  code  ,  la  forme  avoir  tellement  chan¬ 
gé  ,  qu'on  fe  vit  dans  la  nécefifité  d'établir  la 
maniéré  de  notifier  aux  parties  le  temps  que  la 
loi  leur  accordoit,  pour  qu'elles  n'en  prétendif- 
fent  pas  caufe  d'ignorance.  Il  y  eft  dès-lors  quef- 
tion  d'exploits ,  d'afïignations  ,  d'huiffiers.  Les 
ajournements  y  font  variés  ,  les  comparutions 
réglées  &:  les  délais  fixés.  Tout  cela  étoit  d'au¬ 
tant  plus  nécefiaire  que  la  chicane  avoit  pris  plus 
d'empire  ,  Ôc  que  les  intérêts  tant  généraux  que 
particuliers  étoient  devenus  plus  compliqués. 
Ce  yice  avoit  dû  rendre  les  procès  plus  longs* 
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ee  qui ,  foit  pour  aider  la  mémoire  des  juges  < 
foit  pour  éviter  les  faufles  imputations  que  les 
pâmes  pouvoient  fe  faire  réciproquement  fur 
leurs  aveux  ou  leurs  contradidions ,  fit  avoir 
recours  à  l'écriture  dans  les  tribunaux.  On  éta¬ 
blit  donc  par  le  nouveau  code  les  regiftres  pu¬ 
blics  ,  &  l’on  y  établit  non-feulement  l’obliga- 
tion  d’y  infcrire  généralement  tout  ce  que  les 
parties  pourront  alléguer  pour  ou  contre  :  mais 
on  veut  encore  que  ces  livres  foient  gardés  avec 

j  P!ui  Srand  Ioln ;  &  comme  cela  demandoit 
des  officiers  prépofés  à  remplir  &  à  garder  ces 
regiftres  ,  il  falloit  pourvoir  à  leur  falaire  j  8c 
on  inftitua  les  droits  de  greffes. 

Quoique  les  anciennes  loix  fixaient  indif- 
tinftement  un  délai  de  cinq  jours,  il  eft  cepen¬ 
dant  probable  que  cela  ne  pouvoit  avoir  lieu  , 
qu’autant  que  les  douze  hommes  ,  choifis  fur 
les  lieux ,  etoient  en  même  temps  arbitres  & 
juges  .  mais  des  qu  on  eut  mis  l’arrangement 
des  affaires  entre  les  mains  de  perfonnes  choi- 
fies  ,  &c  qui  dévoient  les  inftruire  dans  des  en¬ 
droits  (pécialement  défignés  ,  on  ne  put  s'empê¬ 
cher  d  etendre  ce  délai  à  proportion  de  la  dif- 
tance  ou  fe  trouvoit  la  demeure  des  parties.  Il 
eft  par  conféquent  naturel  de  penfer  que  le 
nouveau  code  ne  fit  que  fpécifier  le  nombre  des 
Jours  réputés  nécelTaires  au  défendeur ,  pour  ne 
pas  faire  dépendre  l'aétion  de  fa  volonté,  &  met- 
tre  les  juges  dans  le  cas  de  le  contraindre  oar  la 
leverité.  On  y  accorde  fept  jours  à  celui  qui  eft 
éloigné  de  cent  Wrefis  :  &  en  même  temos  la 
loi  le  prévient  que  ,  s'il  ne  paroît  pas  à  l'expi¬ 
ration  de  ce  terme  ,  il  encourt  une  amende  de 
trois  fous  par  chaque  jour  dont  il  outrepalfera 
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le  délai  fixé.  Il  n'eft  pas  inutile  de  retiiatqtief 
que  cette  maniéré  de  régler  les  ajournements 
eft  encore  en  ufage  dans  les  tribunaux  de  la 
Ruffie ,  fans  qu'aucune  loi  poftérieure  ait  cru  en 
devoir  faire  mention. 

On  ne  peut  douter  que  dans  ce  pays  il  ait 
toujours  été  permis  aux  parties  de  fe  pourvoir 
contre  les  jugements  dont  ils  connoiffoient  ou 
foupçonnoient  Pinjuftice  ,  6c  il  doit  etre  indu¬ 
bitable  que  dans  ces  cas  les  chefs  leur  faifoient 
droit ,  en  s>ffurant  du  motif  de  leurs  plaintes. 
Mais  lorfque  la  quantité  d'affaires  d'état  eut 
obligé  ces  chefs  à  fe  décharger  fur  des  fubal- 
ternes  ,  du  foin  de  rendre  la  juftice  aux  parti¬ 
culiers  ,  on  vit  s'établir  une  cour  fouveraine 
jouiflant  du  droit  de  juger  en  dernier  reffort 
les  affaires  civiles  6c  criminelles.  C'eff  à  ce  chan¬ 
gement  qu'on  doit  fans  doute  cet  ordre  de  îu— 
rifdi étions  ,  qui  fait  que,  dans  le  nouveau  code* 
on  parle  d'une  cour  des  princes  ,  de  celle  de 
leurs  enfants  6c  de  celle  des  feigneurs.  On  y 
réglé  la  voie  de  procéder  par  appel  de  l'inférieu¬ 
re  à  la  fupérieure  y  6c  afin  de  diminuer  l'envie 
de  fe  fervir  de  ce  moyen  pour  prolonger  les  pro¬ 
cès,  on  y  prévient  que  celui  qui  y  perdra  fa  caufe, 
devra  payer  a  fa  partie  adverfe  ,  pour  dépens  , 
dommages  6c  intérêts,  deux  fous  par  jour,  pen¬ 
dant  tout  le  temps  que  fon  appel  aura  fufpendu 
la  jouiffance  des  droits  acquis  par  la  première 
fentence  ;  6c  le  fonds  de  cet  ufage  n'eft  pas  en¬ 
core  changé  de  nos  jours. 

L'habitude  que  les  parties  avoient  d'en  venir 
aux  injures  dans  la  difcuffion  de  leurs  différents, 
fans  même  être  retenues  par  le  refpeét  quelles 
dévoient  aux  juges  >  aura  fans  doute  engage  le 
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£égi(laceur  à  févir  contre  elles.  Il  condamne  les 
perfonnes  qui  en  proféreront  à  des  amendes 
proportionnées  à  la  qualité  ou  au  fexe  de  l'in¬ 
jurié.  Il  eft  difficile  de  concevoir,  pourquoi  les 
anciennes  loix  Ruffies  ,  d'accord  en  cela  avec 
celles  des  Germains ,  avoient  pâlie  fous  lilence 
cette  efpece  de  crime  ,  fi  fujet  à  porter  les  hom¬ 
mes  à  fe  faire  raifon  ,  au  mépris  de  la  loi.  Mais 
par  la  fagelle  du  nouveau  réglement ,  on  répa- 
joit  doublement  cette  faute  ,  puifqu'on  punif- 
foit  le  coupable  &  qu'on  prévenoit  l'ufage  de 
s'en  venger  les  armes  à  la  main  :  précaution 
qu'on  emploie  encore  actuellement  &  prefque 
de  la  même  maniéré. 

Pour  ce  qui  eft  des  coups,  on  ne  fauroit  s'em¬ 
pêcher  d'être  furpris,  en  comparant  la  ponctua¬ 
lité  des  anciennes  loix  avec  la  ftérilité  des  nou¬ 
velles  fur  ''cette  matière.  Les  dernieres  n'en 
difent  que  deux  mots ,  &  laiffient  aux  juges  le 
droit  de  les  punir  à  leur  volonté,  en  fe  conten¬ 
tant  de  leur  recommander  d'avoir  égard  à  la 
griéveté  des  coups  Sc  au  rang  des  perfonnes  mal¬ 
traitées.  Tout  eft  donc  ici  abandonné  à  la  dif- 
crétion  des  tribunaux  ,  lorfque  les  anciens  en¬ 
voient  là-deilus  dans  un  détail  même  minutieux  $ 
ce  qui  11'a  pu  venir  que  d'un  changement  auftî 
notable  qu'avantageux  dans  les  mœurs  de  cette 
nation. 

Quelqu'oppofées  que  paroiftent  à  la  première 
vue  les  conftitutions  criminelles  du  Tzar  Jean 
à  celles  de  Jaroilaf ,  011  trouve  pourtant ,  en  les 
examinant  de  près  ,  qu'elles  ne  s'éloignent  les 
unes  des  autres  ,  que  par  rapport  «aux  peines 
impofées  aux  crimes  privés  &  qui  n'intérelfenç 
pas  immédiatement  l'état,  Les  attentats  couto 
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le  bien  général,  comme  la  trahifon,  la  mutine- 
rie  ,  le  larcin  des  chofes  facrées  ,  le  vol ,  &  le 
meurtre  commis  par  des  brigands ,  ont  certai¬ 
nement  ,  de  toute  antiquité  ,  été  punis  par  le 
dernier  fupplice  ;  6c  on  doit  croire  que  les  an¬ 
ciennes  loix  n'ont  omis  d  en  faire  mention  <, 
que  parce  que  la  pratique  confiante  faifoit  af- 
fez  connoître  les  châtiments  qui  leur  étoient 
impofés.  Les  annales  de  la  Rufïie  en  préfentent 
une  preuve  inconteftable  ,  en  rapportant  que 
Wlodomir  II  ,  ayant  ordonné  qu'on  cefsât  les 
fupplices  ufités  contre  les  voleurs  des  grands 
chemins,  l'archevêque  de  Novogorod  ordonna 
au  clergé  de  confulter  à  ce  fujet  les  faintes  écri¬ 
tures  :  Ôc  qu'enfuite  il  fe  rendit  aux  pieds  de 
fon  fouverain ,  pour  lui  demander  d'employer 
plus  de  rigueur  envers  des  méchants  qui  méri¬ 
taient  des  punitions  6c  non  des  grâces.  Ce 
prince  ,  ajoute  l'hiflorien  ,  touché  de  ces  remon¬ 
trances  ,  changea  de  fentiment ,  6c  voulut  que 
ces  criminels  fuffent  mis  à  mort  en  conformité 
des  loix  de  fon  pere  6c  de  fon  aïeul.  C'erl  donc 
pour  fuivre  ces  anciens  ufages ,  que  le  nouveau 
code  flatue  que  ceux  qui  auront  attenté  à  la 
vie  du  fouverain  ,  les  rebelles  ,  les  traîtres,  les 
facrileges,  les  incendiaires  ,  les  meurtriers  ,  les 
chefs  de  voleurs  ,  les  brigands  ,  les  fauflaires  , 
fubiront  le  dernier  fupplice  ,  après  qu'ils  auront 
fatisfait  l'accufateur ,  s'ils  en  ont  le  moyen. 

Quant  au  voleur  ordinaire ,  pour  la  fécondé 
fois  ils  fubifibit  la  mort ,  6c  la  perfonne  léfée 
étoit  fatisfaite  fur  les  biens  qu'Ü  laiffoit  après  fa 
mort  :  mais  pour  la  première  fois  il  étoit  fouet¬ 
té  publiquement  6c  devoir  fatisfaire  l'accufateur  ; 
après  avoir  fubi  çette  double  peine  >  on  ne  1@ 
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mettoit  en  liberté  qu'autant  qu’il  donnoit  cau^ 
don  pour  fa  bonne  conduite  future.  Si  fes  fa¬ 
cultés  ne  lui  permettoient  pas  de  fatisfaire  fort 
accufateur  ,  celui-ci  avoit  droit  de  s'emparer 
de  fa  perlonne  &  de  la  garder  jufqu'à  ce  qu'il 
en  eût  obtenu  fon  dédommagement,  &  pendant 
Ce  temps  il  pouvoit  chaque  jour  lui  faire  appli¬ 
quer  un  certain  nombre  de  coups  fur  les  jam¬ 
bes  3  pourvu  que  l'exécution  fe  fît  dans  un  lieu 
public. 

On  ne  trouve  dans  les  anciennes  loix  aucun 
article  qui  permette  l'ufage  de  la  queftion  ,  que 
prefcrivent  les  nouvelles  pour  découvrir  les  cri¬ 
mes  ou  convaincre  les  criminels  :  celles  ci  mêmes 
fe  contentent  d'en  faire  mention. 

Dans  les  matières  civiles ,  les  ordonnances  de 
Jaroflaf  s'étoient  bornées  à  régler  ce  qui  regar- 
doît  les  ferfs  fugitifs  &  les  différents  qui  s'éle- 
voient  à  ce  fujet ,  &  ce  prince  prefcrivit  à  cet 
«égard  les  ufages  généralement  connus  &  refpec- 
lés  chez  les  nations  voifines  :  mais  il  va  être 
vifîble  que  Jean  Baliléowitz  a  beaucoup  plus 
étendu  fa  prévoyance. 

Il  commence  par  déterminer  fur  quoi  fe  fon¬ 
de  l'acquifition  des  erclaves  des  payfans  ,  de 
quelle  maniéré  elle  doit  fe  faire  ,  quelles  per- 
fonnes  on  peut  acquérir  ou  feulement  louer  pour 
un  temps,  à  qui  doit  appartenir  un  ferf  vendu 
à  deux  maîtres,  8z  ce  qu'il  faut  obferver  pour 
l'échanger  ou  l'affranchir.  Il  réglé  ce  qui  eft  de 
droit  quand  un  payfan  a  été  tué  par  un  autre  9 
ou  fait  prifonnier  à  la  guerre.  En  le  voyant  fe 
borner  à  ces  points ,  on  conclut  que  ,  s'il  ne 
ftatue  point  fui  les  ferfs  fugitifs ,  c'eft  que  les 
anciennes  loix  demeuraient  dans  toute  leur  vi- 
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gueiir  ,  par  une  pratique  conftamment  fuivîçé 
Ce  qu'il  y  a  de  nouveau  fur  les  biens  fonds 
fe  borne  aux  termes  que  prefcrivent  ces.  loix 
pour  ia  déciùon  des  procès,  &  aux  réglements» 
mis  depuis  dans  tOulogénié ,  qui  concernent  le 
retrait  lignager.  Il  y  ell  dit  que  tout  procès  , 
mu  à  t'ocçalion  d'une  terre  noble  ,  doit  être 
fini  dans  l'efpaçe  de  trois  ans  :  mais  qu'on  ac¬ 
corde  hx  années  à  ceux  qui  intéreffent  le  do¬ 
maine  du  fouverain.  Quant  au  retrait  lignager, 
on  fixe  les  personnes  à  qui  il  eft  permis  de  le 
faire  ,  quelles  Lottes  de  biens  en  font  fufceptC 
blés  ,  Sr  le  temps  par  lequel  ce  droit  fe  prefcrit. 

La  néceffité  de  pourvoir  à  la  fureté  des  villes 
Sc  des  villages  fait  ordonner  de  les  entourer  de 
palilTad.es  j  &  défendre  à  qui  que  ce  foit  de  le$ 
arracher  ,  ainli  que  de  renyerfer  les  bornes  des 
terres ,  fous  peine  du  fouet  ,  outre  la  réparation 
des  torts  &  des  dommages. 

En  parlant  des  lucce  fiions  ab  intefiat  ,  les  nou¬ 
velles  loix  font  feulement  mention  des  fefta- 
ments  ,  dont  elles  fuppofent  la  validité  :  ce  qui 
fait  voir  que  ,  fi  par  le  paflé  on  navoit  point 
formé  de  doute  fur  îa  force  des  dernieres  volon¬ 
tés,  de  quelque  maniéré  qu'elles  füfïent  connues, 
le  nouveau  législateur  ne  crut  pas  devoir  faire 
de  loix  exprefles  pour  leur  donner  une  certaine 
forme  >  dont  en  réalité  les  teftaments  n'avoienç 
pas  befoin.  Voici  en  effet  la  feule  réglé  qu'i| 
établît  par  rapport  aux  fuccefïions  :  «  ii  quel- 
qu'un  meurt  fans  avoir  fait  de  telfament  & 
qu'il  ne  laiffe  point  d'enfants  mâles ,  fes  hiles 
v  auront  tout  le  bien  ain.fi  que  les  terres  qu'il 
pourra  laifïer  :  &  le  tout  appartiendra  au  plus 
proche  parent  du  défunt  5  s'il  n'a  point  à* 
??  fuies 


s  u  ït  les  lcïx  de  Russie. 

ïl  eft  très-probable  que  le  Tzar  Jean  n'auroit 
pa  s  nommé  les  perfounes  qu'il  appelle  à  la  fuc- 
cefïion  ,  s'il  n'avoit  pas  changé  à  cet  égard 
l'ordre  que  les  anciens  ufages  de  cette  nation, 
conformément  à  ceux  de  tous  les  peuples  Ger ^ 
maniques  ,  y  avoient  mis  par  l'exclufion  entière 
des  filles.  Cet  ordre  ancien  ,  quoique  fuivi 
encore  dans  différentes  parties  de  l'Europe  ,  fem» 
ble  befler  l'égalité  naturelle  qui  doit  être  entre 
les  deux  fexes  ,  8c  cette  apparence  d'équité  a 
vraifemblablement  porté  ce  grand  prince  à  fe 
rapprocher  des  loix  Mofaïques ,  en  plaçant  les 
filles  entre  les  enfants  mâles  8c  les  héritiers  col- 
latéraux. 

Le  nouveau  code  efl  fort  concis  fur  les  con¬ 
trats.  Il  ordonne  de  donner  des  lettres  de  répit 
aux  marchands  ruinés  par  des  brigands  ou  par 
quelque  infortune  ,  8c  prefcrit  la  maniéré  de  les 
expédier.  Il  y  efl  dit  que  quiconque  acheté , 
fans  exiger  de  garantie  ,  prend  fur  lui  tous  les 
rifques  ;  8c  l'on  y  prévient  de  ne  point  acheter 
ni  échanger  de  chevaux  ,  fans  les  faire  mar¬ 
quer  ,  en  tenir  regiftre  8c  en  payer  les  droits 
au  fouverain. 

Ce  qui  regarde  les  lettres  de  répit  8c  les  ga¬ 
rants  ,  font  des  articles  qui  n'avoient  jamais 
été  connus  en  Ruflîe  8c  fur  lefquels  ni  l'ufage 
ni  la  loi  ne  flatuoient  rien  :  mais  ce  qui  a  rap¬ 
port  à  l'achat  des  chevaux  ,  8c  au  droit  qu'on 
de  voit  payer  au  fouverain  pour  leur  enregiftre- 
ment ,  eft  ftatué  comme  le  renouvellement  d'une 
pratique  qui  s'étoit  déjà  obfervée. 

Voilà  où  finifloit  le  Soudebmc  ,  ainfi  qu'on  en 
peut  juger,  parce  qu'après  cet  article  ,  il  étoit 
ordonné  que  tout  arrêt  rendu  en  conformité 
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des  loîx  précédentes  11e  pourroit  point  être  cafte* 
ôc  que  tous  les  procès  feroient  jugés  félon  leur 
teneur  5  enfin  que  fans  y  rien  changer  ,  on  de.» 
vroit  y  ajouter  les  réglements  qu'on  pourra  faire 
par  la  fuite. 

On  ne  peut  donc  regarder  comme  en  faifant 
partie  ,  la  conftitution  qu'on  trouve  à  la  fin 
de  ce  code  ,  &  qui  condamne  au  fouet  &  à 
réparation  ,  tant  le  faux  témoin  ,  que  le  parjure» 
Elle  doit  avoir  été  une  addition  fubféquente  5 
8c  on  en  conclura  que  les  crimes  qu'elle  a  pour 
objet  3  avoient  été  trop  rares  par  le  palfé  pour 
mériter  des  loix  exprelfes.,  ou  que  ,  fi  les  Rudes 
y  avoient  été  lujets,  leurs  légiflateurs  n'en  avoient 
pas  fenti  la  conféquence  iunefie  &  les  avoient 
îaifies  impunis. 

Par  cette  expofition  des  loix  recueillie  s  dans 
lô  Sotidebnic  ,  on  voit  que  ,  fur  certaines  ma¬ 
tières  &  à  un  certain  point  ,  elles  dérogeoient 
à  celles  de  Jarofiaf  :  mais  qu'elles  ont  ftatué 
fur  plufieurs  articles  que  ce  premier  légifiateur 
îi'avoit  point  touchés.  A  juger  fainement  8c 
fans  partialité  du  code  de  Jean  Bafiléowitz , 
on  convient  qu'il  étoit  encore  trés-défeéhieux 
par  les  bornes  qu'on  lui  avoir  données  ;  &  c'eft 
fans  doute  la  raifon  pour  laquelle  on  fut  obligé 
par  la  fuite  d'avoir  recours  à  faire  un  grand 
nombre  de  conilitutions  fur  les  cas  que  le  Sou- 
debnic  ou  n'avoit  pas  prévus  ou  avoir  laiilés 
indécis.  Je  crois  en  devoir  citer  quelques-unes 
qui  font  les  plus  propres  à  faire  connoitre  l'o¬ 
rigine  de  celles  qui ,  en  paffant  dans  Youlogémi^ 
ont  confervé  leur  force  jufqu'à  préfent. 

La  fuccefiion  dans  les  fiefs  3  les  ferfs  fugitifs  s 

l'examen  des  témoins  dans  les  affaires  criminel^ 


sur  les  loix  de  Russie.  27 
les  ,  la  maniéré  d'examiner  la  commune  d'un 
village  ,  de  de  déterminer  la  validité  de  fes 
dépolirions  pour  la  pourfuite  des  brigands  ,  de 
les  cas  où  une  femme  peur  par  teftament  déférer 
la  tutelle  de  fes  enfants  à  fon  mari,  occafion- 
nerent  diverfes  ordonnances  en  1556. 

En  1557  il  parut  divers  réglements  pour 
empêcher  les  archevêques  d'acquérir  des  terres 
au  profit  des  couvents  ,  de  régler  ce  qu'un  par¬ 
ticulier  devoir  faire  ,  lorfqu'ii  délirait  de  don¬ 
ner  des  biens  fonds  à  l'égiife  fous  la  condition 
de  prier  pour  les  morts. 

L'année  fuivante  vit  prefcrire  une  nouvelle 
fo  rme  de  procéder  au  fujet  des  ferfs  &  des 
payfans ,  de  on  régla  la  maniéré  de  iuger  les 
étrangers  ,  de  de  pourvoir  à  l'établiffement  des 
enfants  mineurs  de  la  première  robleffe. 

En  156c  on  fixa  à  cinq  ans  la  durée  des 
lettres  de  répit  ,  on  renouvella  la  défenfe  de 
donner  'des  terres  aux  couvents  ,  de  on  fiatua 
fur  les  formalités  à  obferver  lorfqu'un  débiteur 
infolvable  devoir  être  mis  à  la  difoofition  de 
fon  créancier. 

O11  fiatua  en  1598  de  16a  far  les  payfans 
qui  palfent  d'une  terre  à  l'autre  5  de  en  1617  fur 
la  portion  que  les  veuves  doivent  avoir  dans  les 
biens  de  leurs  maris. 

Comme  la  plupart  de  ces  innovations  furent 
l'ouvrage  de  Jean  Bafiléowitz  même  >  on  juge 
que  ce  prince  avoit  connu  l'infuffifance  du  code 
qu'il  avoir  réuni  avec  tant  de  foin  ;  de  comme 
les  temps  ouvraient  fans  ceffe  de  nouvelles  rai- 
fons  de  multiplier  les  ordonnances  fpéciaies  % 
les  troubles  qu'a  voient  causés  les  Démétrius  furent 
à  peine  appaifés  qu'on  recommença  à  fentir  la 
néceflité  d'un  nouveau  code. 
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Recherches 
Ce  plan  ne  fut  cependant  exécuté  que  verî 
Je  milieu  du  dix-feptieme  fiecle  ,  fous  le  régné 
d'Alexis  Michaélowitz,  qui  connoilfant  la  juf- 
tice  des  repréfentations  que  ne  celloient  de  lui 
faire  les  chefs  de  l'églife  &  les  principaux  miniG 
très  d'état ,  réiolut  enfin  de  mettre  la  main  à 
cette  entreprife  aufïi  importante  que  difficile» 
Pour  y  procéder  avec  ordre  ,  ce  prince  convo¬ 
qua  un  certain  nombre  d'hommes  zélés  &  intel¬ 
ligents  ,  qu'il  avoit  choifis  dans  toutes  les  vil¬ 
les  &  dans  tous  les  ordres  de  fa  domination  , 
ôc  leur  donna  ordre  de  rechercher  &  de  recueillir 
toutes  les  anciennes  loix  ,  les  conftitutions  de 
fes  prédécelfeurs  &  fur-tout  celles  de  fon  pere  : 
d'y  joindre  les  arrêts  des  boyards  qui  jufques- 
là  avoient  compofé  le  fuprême  tribunal  de 
Ruffie ,  &:  de  préfenter  enfuite  leur  compilation 
à  cinq  commilTaires  nommés  pour  rédiger,  dis¬ 
cuter  &  arrêter  les  points  qui  méritoient  d'en¬ 
trer  dans  le  nouveau  code.  Il  prefcrivit  à  ces 
derniers  d'avoir  beaucoup  d'égard  pour  les  ca¬ 
nons  de  l'églife  ,  &  de  fe  fervir  des  loix  faites 
par  les  empereurs  Grecs  ,  autant  qu'elles  fe- 
roient  compatibles  avec  les  ufages  nationaux  ;  <8 C 
enfin  ilpermit  aux  uns  &  aux  autres  d'expofer  leurs 
opinions  fur  les  matières  qu'ils  jugeroient  exiger 
de  nouveaux  réglements  ,  afin  que  le  tout  mû¬ 
rement  examiné  ,  n'eût  plus  beloin  que  de  fa 
fanétion  pour  avoir  force  de  loix. 

Tant  de  précautions  démontroient  allez  l'en¬ 
vie  que  ce  fage  prince  avoit  de  faire  jouir  tous 
fes  fujets  ,  fans  diftinétion  ,  d'une  juftice  égale  * 
Sc  il  avoit  cettainement  droit  de  fe  flatter  qu'un 
projet  fi  bien  concerté  atteindroit  la  perfection 
qu'il  déficit  ardemment,  Ses  prédéçeffeurs  lui 
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th  avoient  frayé  la  route  ,  8c  les  compilateurs 
Remplirent  avec  la  plus  grande  exactitude  les 
ordres  qu'ils  avoient  reçus.  Qui  lit  le  code  qui 
fut  imprimé  8c  publié  en  1649  fous  le  nom 
d’Oulogémé  >  voit  que  la  plupart  des  réglements 
qui  y  font  contenus ,  ou  ne  font  qu'une  répéti¬ 
tion  de  ceux  que  j'ai  déjà  cités,  ou  du  moins  s'en 
rapprochent  beaucoup. 

Il  faut  croire  que  les  loix  Grecques  ,  dont 
Alexis  avoit  fait  imprimer  une  partie  fous  ce 
titre  ,  Korintfchaa  Kritga  ,  ne  parurent  pas  pro¬ 
pres  à  être  adaptées  aux  mœurs  Ruffes  ,  puif- 
qu'on  n'en  fait  aucun  ufage  dans  YOttlogénié.  Sî 
ce  fut  là  le  motif  des  rédacteurs ,  on  peut  dire 
que  cette  prudente  difcrétion  fait  honneur  à 
leur  jugement  ,  puifque  dans  les  points  efien- 
tiels  ,  ces  loix  étrangères  s'éloignoient  totale¬ 
ment  de  celles  de  la  nation ,  8c  ne  pouvoient  y 
produire  qu'une  confufion  dangereufe.  Le  bon 
fens  fit  aînfi  plus  de  bien  à  ce  peuple  encore 
réputé  barbare  ,  qu'une  érudition  mal  digérée 
n'en  a  produit  dans  plufieurs  états  voifins  qui , 
pour  donner  plus  d'étendue  à  leurs  loix  ,  ont 
fait  un  mélange  monltrueux  ,  qui  n'engendre 
dans  l'efprit  des  juges  que  l'obfcurité  8c  l'incer¬ 
titude  ,  filles  de  la  contradiction. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il  me  paroît 
inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  réglements 
que  contient  YOulogémé \  il  fufiira  de  favoir  qu'en 
prenant  pour  guide  toutes  les  ordonnances  an¬ 
térieures  ,  on  11e  s'eft  attaché  qu'à  corriger  les 
abus  trop  vihbles  ,  qui  s'étoient  glines  dans  l'ad- 
miniftration  de  la  juftice  :  à  donner  une  for¬ 
me  plus  convenable  à  certains  aCtes  iudiciaires , 
tels  que  l'émiflion  du  ferment  8c  la  conduite 
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des  arbitres  ;  à  exciter  l'émulation  parmi  les  tûl^ 
litaires  en  leur  accordant  des  privilèges  j  à  fpé- 
cifier  les  formalités  néctfTaires  pour  la  validité 
des  contrats  ;  à  abolir  l'intérêt  ufuraire  j  à  fta- 
tuer  fur  les  dommages  caufés  par  les  locataires 
&:  les  artifans  ;  à  décider  fur  les  droits  de  pro¬ 
priété  aux  terres  ,  fur  les  fiefs  3  la  portion  de 
bien  que  le  mari  peut  laifter  à  fa  femme  3  &  fur 
celle  que  la  loi  accorde  aux  veuves  &c  aux  filles  ; 
fur  les  aifpofitions  des  biens  vacants  ,  fur  la 
punition  de  certains  crimes  ,  fur  les  meurtres 
involontaires  &  accidentels  *  fur  les  blelfures  qui 
avoient  coutume  d'être  punies  par  la  peine  du 
talion  &  fur  les  impôts.  On  y  veut  que  les  fé¬ 
conds  mariages  interdifent  l'entrée  de  l'églife  5 
&  que  les  troifiemes  foumettent  à  l'excommuni¬ 
cation. 

Il  paroît  de- là  que  ce  nouveau  code  l'em- 
portoit  de  beaucoup  fur  les  précédents  :  mais 
il  n'eft  pas  moins  certain  que  3  fi  les  compila¬ 
teurs  Ôc  les  rédacteurs  ont  fait  tous  leurs  efforts., 
ces  efforts  ont  été  infuffilants  pour  obtenir  le 
but  que  le  prince  Ôc  la  nation  s'en  promet- 
toient. 

Plufieurs  matières  qui  méritoient  le  plus 
grand  détail  ne  s'y  trouvent  qu'ébauchées  \ 
telles  font  celles  qui  regardent  l'ordre  judi¬ 
ciaire  ,  les  fucceflions  ,  les  dots ,  les  témoins. 
Sur  d'autres  on  lit  divers  réglements  qui  fe 
contrediient  ou  qui  s'affoiblifient  les  uns  les 
autres. 

Dans  la  procédure  criminelle  ,  on  y  gémit 
fur  un  refte  de  barbarie  que  l'ignorance  feule 
pouvoit  accréditer.  L'humanité  eft  d'autant  plus 
sévokée  de  la  cruauté  qui  y  eft  prefcrite  ^  même 
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|*our  découvrir  les  coupables ,  quelle  efl  forcée 
d'y  reconnoître  une  juftice  par  -  tout  affamée 
du  fang  de  l'innocence. 

Sous  prétexte  de  refpeéter  la  fainteté  du  ma¬ 
riage  ,  on  y  donne  au  mari  un  tel  pouvoir 
fur  fa  femme  ,  que  fous  l'apparence  de  cor¬ 
rection  ,  il  n'y  a  rien  de  b  barbare  ,  qu'il  ne 
puilfe  impunément  contre  elle.  L'hiOoire  rap¬ 
porte  en  effet  qu'en  1661  ,  un  mari  obligea  fa 
femme  à  fe  revêtir  d'une  chemife  qu'il  avoit 
trempée  dans  de  l'eau-de-vie  *  8c  qu'y  ayant  mis 
le  feu  ,  il  la  fit  ainfi  périr  dans  des  tourments 
affreux ,  fans  que  la  loi  ait  même  ofé  l'in¬ 
quiéter. 

Ces  nouvelles  loix  d'ailleurs  paroiffoient  elles- 
mêmes  mettre  un  obftacle  invincible  ,  à  l'acqui- 
fition  des  connoiflances  néceffaires  pour  les 
porter  à  leur  perfection.  D'une  part  ,  elles 
condamnoient  à  mort  tout  Mofcovite  qui  for- 
tiroit  du  pays  ,  pour  voyager  ;  on  ôtoit  donc 
par-là  à  tous  les  citoyens  le  moyen  d'aller  chez 
les  peuples  voifins  s'inflruire  de  la  théorie  du 
droit  général.  D'un  autre  côté,  elles  paroif- 
ioient  craindre  avec  autant  d'aveuglement  , 
que  les  étrangers  ne  vinflent  s'établir  en  Ruine  ; 
puifqu'en  cas  qu'ils  le  fiflent ,  elles  leur  défen- 
doient  d'en  fortir.  Qui  d'entre  eux  auroient 
voulu  porter  i'induflrie  &  les  talents  dans  un 
climat  dur  8c  féroce  ,  certain  que  fa  famille  ne 
profiteroit  jamais  du  fruit  de  fes  peines.  Vivant, 
il  devoit  fe  condamner  à  un  exil  continuel  fans 
efpoir  de  revoir  i a  patrie  ,  &  à  fa  mort  le  prix 
des  fervices  qu'il  auroit  rendus  à  la  Ruine  , 
devoit  entrer  dans  les  coffres  du  Tzar  héritier 
de  fes  fujets.  Quelle  gêne  de  pareilles  entraves 
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ne  mettoient- elles  pas  nécefiairement  aü  com3 
merce  ,  fans  lequel  nulle  nation  ne  peut  fd 
flatter  d'atteindre  à  la  perfection  ? 

Ce  code  fut  néanmoins  imprimé  ,  &  le  princd 
en  lit  envoyer  des  copies  dans  toutes  les  pro¬ 
vinces  ,  avec  ordre  aux  Juges  de  s'y  confor¬ 
mer  ;  mais  la  pratique  força  bientôt  les  plus 
obéiiïants  à  recourir  vers  Le  prince  pour  avoir 
des  explications  qui  levaffient  les  difficultés 
accordaient  les  contradictions. 

Tout  code  ,  pour  fe  fuffire  à  lui-même,  de¬ 
mande  d'abord  un  arrangement  fyftématique 
des  matières,  enfuite  l'établiffement  dts  prin¬ 
cipes  généraux  ,  dont  la  facile  application  dé¬ 
cide  les  cas  que  le  légiflateur  n'a  pas  prévus 
ou  a  laiffé  indécis.  Si  l'on  cherche  de  pareil¬ 
les  difpofitions  dans  Moulogénié  d'Alexis  Mi- 
chaélowitz  ,  on  ne  pourra  point  donner  au 
projet  le  nom  de  fyftême  ,  &  on  n'y  verra  au¬ 
cunes  réglés  établies  &  fondées.  Cet  ouvrage 
ne  fauroit  être  regardé  par  les  gens  fenfés  que 
comme  l'union  des  matières  déjà  connues  ,  & 
des  cas  qui  pouvoient  être  le  plus  en  vogue  ; 
le  tout  difpofé  avec  peu  d'ordre  ,  dépour¬ 
vu  de  principes  &c  appuyé  ieulement  fur  l'u— 
fage. 

Si  l'on  oppofe  que  la  volonté  du  fouverain  3 
dans  le  gouvernement  de  ces  pays  ,  tient  lieu 
de  principes  &c  de  réglés  ,  je  répondrai  que  , 
comme  il  fera  toujours  impolfible  de  dreifer 
un  code  dans  lequel  tous  les  cas  foient  déci¬ 
dés  ,  ne  point  propofer  de  principes  géné¬ 
raux  ,  c'eft  fe  mettre  dans  la  nécelfité  d'avoir 
fans  cefle  recours  au  fouverain.  Qui  pourrcnt 
doue  s'étonner  fi  peu  de  temps  après  i  eum-on 

de 
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de  Youlogénié ,  on  a  vu  ce  qui  étoit  arrivé  après 
la  publication  du  Soudebnïc  ? 

Les  décidons  &  les  arrêts  de  la  cour  des^ 
Boyards  devinrent  des  autorités  ,  &  les  conf- 
tituuons  du  fouverain  Furent  tellement  mul¬ 
tipliées  ,  qu  a  peine  dans  les  tribunaux  enten- 
doit-on  citer  le  code.  Ces  additions  &  cor¬ 
rections  en  firent  évanouir  l'efprit ,  les  parti¬ 
culiers  fe  virent  abandonnés  à  la  discrétion  des 
juges  ,  qui,  dans  cette  multitude  de  réglements, 
trouvoient  toujours  de  quoi  fonder  l'opinion  ’ 
que  pouvoit  leur  diéter  la  faveur  ou  l'avarice’. 
L'ordre  fut  bientôt  entièrement  renverfé  & 
le  code  dès  -  lors  tomba  dans  un  profond 
oubli. 

Telle  étoit  la  fituation  de  la  .Ruflie  ,  lorfque 
Pierre  I  monta  fur  le  trône.  Il  palfa  les  pre~ 
mieres  années  de  fon  régné  à  cultiver  ,  autant 
que  les  circonftances  le  lui  permettoient ,  les 
fciences  pour  lefquelles  il  fe  fentoit  le  plus  de 
penchant.  11  fit  enfmte  un  voyage  dans  les  pays 
etrangers  ;  8c  a  Ton  retour,  il  trouva  des  occupa¬ 
tions  infinies  dans  la  guerre  qui  venoit  de  s’al¬ 
lumer  entre  fes  états  8c  les  royaumes  de  Suede 
8c  de  Pologne. 

Cette  rupture  lui  impofoit  la  néceflité  de  fe 
formerdes  foldats,&  il  s’y appliqua  tout  entier. 
Inftruit  que  l’exemple  des  princes  eft  la  meil¬ 
leure  leçon  ^  pour  les  fujets ,  non-feulement  il 
alla  a  1  armee  ,  mais  il  s’attacha  à  former  la 
difeipline  militaire  ,  en  s’y  foumettant  lui- 
meme  ,  pendant  qu’il  l’affermiiïoit  par  de  fa- 
ges  reglements  ,  qui  tendoient  à  infpirer  à  fa 
nobieffe  une  émulation  qu’elle  n’avoit  pas  en¬ 
core  connue  3  8c  il  eut  la  fatisfaôlion  de  voir 
Tome  V.  ç 
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les  grands  le  fuivre  dans  ces  glorieufes  expé^ 
ditions  ,  dont  jufques  -  là  ils  avoient  laiffé  lé 
danger  à  leurs  vafTaUx. 

On  ne  peut  qu'être  furpris  ,  qu'au  milieu 
d'établiifements  qui  demandoient  tant  de  foins  5 
ce  génie  créateur  n'ait  rien  fait  qui  ait  eu  du 
rapport  au  changement,  qu'il  fentoit  indifpen- 
fable  dans  l'état  politique  &  dans  l'adminiftra- 
tion  de  la  juftice.  Ce  monarque  qui  joignoit 
à  toutes  les  qualités  du  héros ,  une  fageffe  &C 
une  politique  profonde,  quoiqu'intérieuremenc 
convaincu  que  les  maux  qu'engendre  l'injuf. 
tice  font  beaucoup  plus  à  craindre  dans  un 
état  ,  que  ceux  que  caufe  la  guerre  la  plus 
fanglante  ,  voyoit  en  gémiffant  qu'il  devoir 
attendre  du  temps  l'occahon  de  rectifier  les  tri¬ 
bunaux  ,  s'il  ne  vouloit  pas  rifquer  le  fort  de 
fes  états.  En  triomphant  de  fe$  ennemis  ,  en 
agrandiflant  fes  domaines ,  en  rempliffant  l'u¬ 
nivers  de  fa  gloire  ,  ce  grand  prince  croyoit 
n'être  qu'au  milieu  de  la  route  qui  mene  à 
l'immortalité  à  laquelle  il  prétendoit  ,  &  an 
titre  de  conquérant  il  vouloit  joindre  celui  de 
îégiflateur. 

C'étoit  peu  que  dès  1698  ,  il  eut  fait  adop¬ 
ter  à  fes  peuples  ,  l'ufage  qu'avoit  la  généra¬ 
lité  de  l'Europe  de  commencer  l'année  en  jan¬ 
vier  ,  en  abandonnant  leur  ancienne  coutume 
d'en  fixer  l'époque  en  feptembre  :  il  fe  déter¬ 
mina  6111711,  à  porter  des  coups  aifurés  aux  vices 
de  la  légillation. 

Il  forma  un  fénat  ,  auquel  il  devoir  préfi- 
der  lui- même,  &  qui  dans  fon  abfence  étoic 
chargé  de  la  direction  des  affaires  de  l'état  &€ 
de  la  décifion  de  celles  des  particuliers  >  dons 


§  tr  &  t  s  $  ioü  b  £  R  ü  s  s  ï  e0  5  £ 
il  vouloir  qu'on  lui  rendît  compte  à  fon  retour* 
Perfuade  que  le  nouvel  arrangement  qu'il  vou¬ 
loir  introduire  dans  cette  partie  de  l'adminiftra- 
tion3  trouveroit  de  grandes  difficultés  ,  tant  qu'il 
n'abaineroit  pas  l'autorité  de  la  cour  des  Bo¬ 
yards  ,  il  l'abolit  entièrement  ,  &  compofa  fou 
nouveau  tribunal  fuprême  de  gens  fur  le  la¬ 
voir  &  l'intégrité  defquels  il  pouvoir  comp¬ 
ter  ,  fans  avoir  égard  ni  au  rang  ni  à  la  naïf- 
Tancé  3  comme  avoient  fait  tous  Tes  prédé- 
cedeurs. 

Dès  1714,  on  vit  paroître  d'excellentes  loir 
fur  toutes  les  parties  du  gouvernement ,  par¬ 
mi  lefquelles  il  ^  en  avoit  pludeurs  qu'il  avoiÊ 
lui -même  ou  écrites  ou  didées  ;  fur  l'admi- 
nidration  de  la  juftice ,  fur  la  difcipline  mili¬ 
taire  &  fur  l'éducation  de  la  jeunede. 

Quelques  defeduolités  qu'il  reconnut  dânâ 
1  ’Oulogénu  ,  voulant  tout  -  à  -  coup  mettre  \m 
frein  au  défordre  3  il  lui  rendit  tous  Tes  droits  * 
en  prefcrivant'  que  les  conditutions  de  Tes  pré- 
decedeurs  ou  les  arrêts  des  cours  fouveraines  & 
qui  etoient  intervenus  depuis,  ne  mériteroienc 
d  egard  ,  qu  autant  qu'on  y  trouveroit  de  la 
conformité  avec  le  code  original  publié  par 
Alexis.  Il  abolidoit  par-là  tous  les  abus  qu'urx 
pouvoir  arbitraire  avoir  pu  introduire  dans  les 
tribunaux.  Il  déclara  qu  il  entendoit  faire  en¬ 
treprendre  une  nouvelle  édition  de  Youlogémé  9 
&  qu  a  chaque  article  ,  on  joindroit  les  déci¬ 
dons  fubféquentes  qui  y  auroient  du  rapport  , 
afin  de  fournir  uii  code  plus  complet  ,  qui  pue 
fervir  de  réglé  ,  jufqu'à  ce  que  le  temps  lui 
permît  de  rectifier  les  défauts  qu'il  ne  fe  dé- 
guifoit  pas.  Cet  ouvrage  fut  achevé  en  172.02 
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mais  refta  manufcrit ,  fous  le  titre  de  Swodnm 
Ottlogénié ,  ou  concordance  des  loix. 

Comme  il  étoit  trop  pénétrant  pour  ignorer 
que  la  compilation  d'un  code  ,  tel  qu'il  le  fou- 
haitoit  ,  exigeoit  beaucoup  de  temps  8c  deman- 
doit  des  gens  verfés  dans  la  pratique  des  loix 
pour  veiller  à  leur  exécution,  il  profita  de  l'in¬ 
tervalle  que  prefcrivoient  ces  difpofitions,  pour 
publier  diverfes  ordonnances  relatives  au  grand 
but  qu'il  fe  propofoit  de  remplir. 

Il  établit  une  charge  de  procureur  fifcal ,  8c 
lui  donna  quatre  affefTeurs  pour  les  affaires  d'é¬ 
tat,  8c  un  certain  nombre  de  procureurs  fifcaux 
fubordûnnés  ,  pour  être  difperfés  dans  chaque 
gouvernement  ,  8c  même  dans  chaque  ville  ; 
avec  ordre  de  dénoncer  tous  les  crimes  8c  toutes 
les  malverfations ,  qui  pourroient  fe  commet¬ 
tre  dans  leur  département ,  ou  contre  les  loix  , 
ou  au  préjudice  de  l'état. 

Il  régla  les  fucceiïipns  ;  8c  comme  la  confer- 
vation  des  familles  lui  tenoit  fort  à  cœur  ,  il  fe 
fervit  des  moyens  qu'il  avoir  vu  pratiquer  en 
Angleterre  pour  maintenir  la  nobleffe  dans  fa 
pureté  8c  dans  fonduflre.  Il  ordonna  que  doré¬ 
navant  les  biens  immeubles  des  peres  8c  meres 
décédés  ,  ne  feroient  plus  également  partagés 
entre  les  enfants  ,  mais  devroient  tomber  à  un 
feul  fils,  ou  à  ce  défaut  à  l'une  des  filles  :  en 
laifiant  au  pere  &  à  la  mere,  ou  au  dernier  des 
furvivants,  le  droit  de  choifir,  entre  les  garçons, 
s'il  y  en  avoit  plufieurs ,  ou  entre  les  filles , 
s'il  n'y  avoit  point  de  mâles  ,  celui  ou  celle 
qu'ils  jugeroient  à  propos  de  nommer  leur  héri¬ 
tier  :  8c  fi  les  peres  8c  meres  mouroient  fans 
avoir  fait  de  difpofition,  le  droit  d'aintffe  ré- 
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gloit  la  poffefïion  des  immeubles  par  indivis* 
Cette  ordonnance  avoir  un  autre  but ,  qui 
etoit  de  forcer  les  cadets  ou  ceux  qui  n'étoient 
pas  appelles  a  la  fucceflion  ,  à  fe  vouer  entière¬ 
ment  au  fervice  militaire  ,  ou  à  fe  frayer  une 
toute  a  la  fortune  en  s'attachant  à  la  politique 
ou  au  commerce.  On  y  voit  en  effet  qu'en 
prefc rivant  la  maniéré  d'acheter  les  immeubles 
mis  en  vente  ,  il  y  eft  dit  que  les  cadets  ou 
ceux  qui  ont  été  exclus  de  la  fucceflion  ,  ne 
pourront  acheter  les  biens  de  leur  fami  lie  , 
qu'apiès  un  certain  nombre  d'années  de  fervice 
militaire  ,  &  que  ceux  qui  auront  lâchement 
refufé  de  porter  les  armes  ,  ne  pourront  jamais 
y  être  admis. 

Pour  perpétuer  les  grandes  familles,  il  y  eft 
ftipule  que  ,  lorfque  le  dernier  des  mâles  fera 
fans  poftérité  ,  il  pourra  léguer  fes  biens  à  une 
perfonne  de  l'autre  fexe,  pourvu  qu'elle  foit  de 
la  même  maifon  ,  mais  fous  la  condition  que 
fon  mari  ajouteroit  à  fon  nom  propre  ,  celui 
qui  pourroit  continuer  la  mémoire  de  la  famil¬ 
le  >  qui  fans  cela  auroit  été  éteinte.  On  en  a 
vu  divers  exemples  dans  les  branches  de  Go- 
lowkin  ,  Romandanowski  ,  Balck ,  Polet  5c 
autres.  Il  y  avoit  lieu  de  préfager  que  cette  dif- 
pofition  produiroit  l'effet  que  s’en  étoit  promis 
ce  grand  monarque  :  mais  cette  liberté  générale 
que  les  parents  avoient  de  choifir  indifférem¬ 
ment  leurs  fuccefleurs  ,  caufa  depuis  tant  de 
confufîon  &  de  cabales ,  que  l'Impératrice  Anne 
le  lai  (Ta  perfuader  en  l'année  1731  ,  de  remet¬ 
tre  1  ordre  de  fucceflion  fur  l'ancien  pied. 

L  ordonnance  que  Pierre  I  fit  publier  le  24 
décembre  1714,  contre  la  corruption  des  juges* 
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eft  une  de  celles  qui  méritent  le  plus  cLatt$&* 
tion.  Les  conftitutions  différentes  ,  faites  depuis; 
la  publication  de  YOulogénié  ,  avoient  ouvert 
aux  juges  une  ample  carrière  pour  fatisfaire- 
lenr  avarice  ;  &  ce  mal  fi  dangereux  à  l'état 
avoir  gagné  imperceptiblement  fur  toutes  les 
affaires  ,  en  forte  que  la  plupart  11e  fe  faifoient 
que  par  efprit  de  parti ,  8c  qu'il  étoit  publique¬ 
ment  connu  que  la  juftice  fe  vendoit  au  plus  of¬ 
frant  8c  dernier  enchérideur.  Le  prince  voulant; 
tout  s  coup  couper  racine  à  un  ufage  Ci  honteux 
&  fi  préjudiciable  ,  ht  défenfes  aux  juges  8c  à 
tous  ceux  qui  étaient  chargés  des  affaires ,  de: 
recevoir  la  moindre  chofe  des  parties,  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  fût ,  8c  aux  parties  de  cher¬ 
cher  à  les  corrompre  ,  voulant  que  ceux  .d'entre 
eux  qui  fe  trouveroient  coupables  d'avoir  offert 
ou  reçu  des  préfents,  fuffent  condamnés  à  mort^ 
leurs  biens  préalablement  confilqués.  Les  juges 
dévoient  fe  contenter  des  émoluments  qu'il  plai- 
roit  au  prince  d'attacher  à  leurs  emplois  ;  8c 
afin  qu'aucun  de  ceux  qui  entreroient  par  la 
fuite  dans  l'adminift ration  de  la  jufHce  ne  put; 
s’excufer  fur  l'ignorance  où  il  pouvoir  être  de- 
ce  réglement ,  il  fut  ftatué  que  perfonne  ne  fe¬ 
rait  admis  à  ufie  place  de  judicature  ,  que  de 
fa  propre  main  il  n'eût  (igné  cette  ordonnance,. 
En  1 7 1  é  ,  il  prit  de  nouvelles  précautions  con¬ 
tre  cet  abus,  en  défendant  aux  juges  de  régler 
aucune  affaire  dans  leur  logis  particulier  ,  exi¬ 
geant  que  tout  fe  fit  dans  les  cours  publiques 
affrétées  à  la  tenue  des  tribunaux  ,  8c  en  pré- 
fience  de  tous  ceux  qui  les  compofoient. 

Tout  entroit  dans  le  pian  de  Pierre  8c  rien 
échappait  à  fa  vue  ;  auffi  (erpit  -  il  in&QUL» 
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brable  de  fpécifier  toutes  les  ordonnances  qu'il 
lit  publier  pendant  fept  ans  ,  fur  la  détention 
des  criminels ,  fur  les  moyens  de  fai  fi  r  les  vo¬ 
leurs  de  grand  chemin,  fur  les  mefures  à  garder 
avec  ceux  qui  font  accules  du  crime  de  lefe- 
majefté  ,  fur  le  péculat ,  fur  la  maniéré  de  dé¬ 
clarer  en  plein  fénat  les  fous  3c  les  folles  inha¬ 
biles  à  fuccéder  ou  à  contracter  mariage  :  fur 
les  mariages  forcés  des  enfants  &c  des  ferfs,  ôç 
fur  les  foins  que  les  juges  dévoient  apporter  à 
réformer  la  juftice  criminelle. 

Toutes  ces  ordonnances  montroient  certai¬ 
nement  le  zele  que  ce  prince  avoit  pour  ren¬ 
dre  ,  dans  fes  états,  la  maniéré  d'adminiftrer  la 
jultice  ,  conforme  autant  qu'il  le  pouvoit  ,  à 
celle  qui  le  pratiquoit  chez  les  autres  fouverains 
de  l'europe  :  mais  comme  tous  ces  réglements 
de  détails  ne  dévoient  fervir  que  d'achemine¬ 
ment  au  grand  objet  qu'il  fe  propofoit,  je  les 
paffe  légèrement,  pour  le  voir  marcher  à  grands 
pas  vers  fon  exécution,  trop  defirée  peut-être 
pour  qu'elle  pût  être  accomplie. 

Après  de  mûres  réflexions ,  Pierre  s'étant  en 
1718  ,  déterminé  à  prendre  pour  modèle  le 
royaume  de  Suede,  préférablement  à  tout  autre, 
il  donna  ordre  de  recueillir  à  Stockolm  ,  tous 
les  réglements  ôc  toutes  lès  ordonnances  qu'il 
crut  capables  de  lui  être  de  quelque  fecours.  Il 
fubftitua  aux  anciennes  cours  de  juftice,  qu'on 
nommoit  Pzrakes  ,  des  colleges  qu'il  difti ligua 
par  le  nom  des  affaires  dont  il  entendoir  à  cha¬ 
cun  attribuer  la  connoiftance  :  tels  font  ceux  des 
affaires  étrangères  \  de  la  guerre  ,  de  l'amirauté  , 
des  finances ,  de  la  juftice,  de  la  revifion  ,  du 
commerce  ,  des  mines  ôc  des  manufactures.  , 

G  i.Y 


’4o  Recherches 

auxquels  il  ajouta  enfuite  le  comptoir  d'état  7 
le  fynode  le  magiftrat. 

11  détermina  les  cas  qui  feroient  du  dépar¬ 
tement  de  chaque  college ,  fpécifia  le  nombre 
des  membres  dont  chacun  feroit  compofé  ;  ÔC 
de  peur  que  ces  nouveaux  juges  ne  paflaffent  les 
bornes  de  l'autorité  qu'il  leur  confioit,  il  fit  pu¬ 
blier  ce  qu'on  a  appellé  le  réglement  général , 
qui  entre  dans  le  plus  grand  détail  fur  les  fonc¬ 
tions  que  chacun  devoir  y  remplir. 

Il  fit  plus,  il  envoya  diverfes  perfonnes  affi¬ 
dées  en  Allemagne  &  en  d'autres  cours  de  l'Eu¬ 
rope  ,  avec  ordre  d'y  engager  les  gens  favants, 
qu'ils  y  trouveroient  dignes  d'occuper  des  places 
dans  ces  nouveaux  colleges  ;  &  il  permit  aux 
prisonniers  Suédois  qui  étoient  dans  fes  domai¬ 
nes  d'y  prétendre ,  pourvu  qu'ils  fuffent  la  lan¬ 
gue  du  pays. 

Le  but  de  cet  homme  merveilleux  étoit  d'a¬ 
voir  en  place  un  mélange  d'étrangers  &  de  na¬ 
tionaux  ;  perfuadé  que  les  derniers  ,  en  fe  mode¬ 
lant  fur  les  premiers  ,  acquerroient  les  lumières 
qui  leur  manquoient  ,  &  que  les  autres  ,  en  fe 
conformant  aux  coutumes  du  pays  ,  s'habitue-, 
voient  à  s'en  croire  citoyens. 

Pour  engager  la  jeune  noblefle  à  s'appliquer 
aux  affaires  j  il  ordonna  d'en  prendre  un  nom¬ 
bre  fixe  dans  chaque  cour  ,  afin  de  les  y  occuper 
aux  plus  bas  emplois  ,  dans  l'efpérance  de  par¬ 
venir  aux  plus  hautes  fondions  de  la  judicature. 
Il  arrêta  que  les  roturiers  en  général  ne  pour¬ 
voient,  avoir  place  dans  les  tribunaux,  à  moins 
que  leurs  talents  ne  l'obligeaflent  de  faire  une 
exception  en  leur  faveur. 

Les  détails  de  la  juflice  eurent  aufli  fes  foins* 
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&Til  créa  des  juges  &  des  tribunaux  dans  (es  pro« 
vinces ,  qui  avoient  le  droit  de  juger  en  pre¬ 
mière  inftance  ,  avec  ordre  d'inftruire  le  gou¬ 
vernement  de  leur  prononcé.  L'appel  fe  portoit 
du  gouverneur  à  la  cour  de  juftice  ,  &  de  celle- 
ci  au  fénat  comme  juge  en  dernier  renort.  Afin 
de  rendre  plus  refpeéfcable  ce  dernier  tribunal , 
il  fit  publier  une  ordonnance  qui  défendoit  à 
qui  que  ce  (oit  d'ofer  porter  des  plaintes  à  la 
perfonne  facrée  du  fouverain  ,  fur  des  cas  qui 
étoient  du  refiort  des  tribunaux  établis,  vou¬ 
lant  que  chacun  s'en  tînt  à  ce  que  le  fénat 
auroit  cru  devoir  prononcer.  Elle  ajoutoit  que, 
fi  cependant  quelqu'un  étoit  allez  téméraire 
pour  appeller  du  fénat  au  prince  ,  &C  qu'il  ne 
pût  fouteîiir  fes  allégués,  il  encourroit  la  peine 
de  mort  ;  parce  qu'on  regarderoit  fa  démarche 
comme  attentatoire  à  l'honneur  &  à  la  dignité 
d'un  tribunal  ,  à  la  tête  duquel  étoit  le  iouve- 
rain. 

Comme  il  pouvoir  fe  trouver  des  matières 
d'appel  fur  lefquelles  la  loi  n'eût  rien  ftatué  , 
le  Sénat  ne  pouvoit  rien  décider  fans  avoir  fu 
les  intentions  du  Tzar ,  &  devoifprononcer  félon 
les  ordres  qu'il  en  recevoit.  De  peur  que  cet 
ordre  n'expofât  les  parties  à  trop  de  délais  ,  011 
créa  un  maître  général  des  requêtes  ,  dont  les 
fondions  ftriétement  détaillées  ,  dévoient  pro¬ 
curer  une  prompte  juftice  (ur  les  plaintes  for¬ 
mées  contre  les  tribunaux  inférieurs.  Cette  or¬ 
donnance  ,  toute  fage  qu'elle  étoit  ,  a  eu  fes 
adverfaires  ;  &  il  a  paru  certains  mémoires,  qui 
tax oient  d'inhumanité  cette  défenfe  de  s'adrefter 
au  monarque  fous  peine  de  mort  :  mais  h  l'on 
çonfidere  la  multitude  d'occupations  dont  ce 
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prince  étoit  accablé  pour  l'intérêt  général  d'un® 
fociété  dans  laquelle  il  créoit  tout,  on  ne  peut 
être  furpris  qu'il  s'exemptât  de  l'audition  des 
plaintes  ,  pour  la  plupart  mal  fondées. 

Tout  le  but  de  Pierre  n'avoit  été  jufqueslà 
que  de  faire  ftriéfcement  obferver  Y  ontogénie  % 
d'en  expliquer  les  parties  obfcures  ou  d'y  ajouter 
de  nouvelles  décidons  fur  les  points  négligés 
qu  omis  ;  mais  comme  il  fentoit  chaque  jour 
le  peu  de  fruit  qu'il  tiroit  de  tous  fes  foins  s 
il  fongea  férieufement  à  former  un  nouveau 
code. 

Il  vouloir  qu'ayant  égard  à  Yonloge'nié  ÔC  aux 
conftitutions  faites  depuis  ,  on  dipofât  le  tout 
par  articles  ,  en  marge  de  chacun  defquels  on 
marqueroit  ce  que  ,  fur  les  mêmes  fujets  ,  les 
loix  de  Suede  prefcrivoient  en  matières  civiles 
ôc  criminelles  ,  ôc  ce  que  ftatuoient  celles  de 
Livonie  ôc  d'Eflhonie  concernant  les  fiefs. 

Pour  cet  eflet  il  établit  une  commilTion  com- 
pofée  d'un  certain  nombre  de  différentes  cours 
qui  3  fous  la  direction  du  Sénat  ,  dévoient  exa¬ 
miner  ôc  choifir  ce  qui  pouvoit  convenir  de 
mieux  à  la  fîtuation  aétuelle  de  la  Ruilie  ,  afin 
que  chaque  article  fut  préfenté  par  la  commillion 
au  Sénat  9  qui  devoit  fans  délais  en  donner 
fon  avis  au  fouverain  ,  qui  fe  flattoit  de  finir 
ainfi  en  peu  de  temps  ce  grand  ouvrage. 

On  mit  la  main  à  l'œuvre  ,  Ôc  le  prince  ne 
négligeoit  rien  pour  féconder  le  zele  des  corn- 
miffaires.  Il  ne  cefioit  de  leur  découvrir  les  nou¬ 
velles  matières  qui  méritoient  leur  attention  , 
ou  il  leur  enfeignoit  la  façon  d'éclaircir  les  con- 
teflations  antérieures.  En  1721  il  publia  une 
nouvelle  forme,  pour  les  proçédures  judiciaires* 
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qui  çft  encore  obfervée  de  nos  jours  dans  tous 
lès  tribunaux.  Je  conviendrai  ,  li  l'oiv  veut  , 
que  fon  peu  d'étendue  oblige  fouvent  d'avoir 
recours  à  l'ancien  code  ,  que  j'ai  moi-meme 
taxé  d'infuffifant  :  mais  on  remarquera  qu'il 
îi'étoit  plus  queftion  que  de  préfenter  à  la  com- 
miilîon  une  ébauche  qui  put  la  guider  ,  &  quelle 
devoit  étendre  de  éclaircir. 

En  1721  cet  empereur  défendit  fous  peine 
de  mort  à  aucun  juge  d'interpréter  les  loix  ou 
les  conftitutions  ,  voulant  que  le  tout  fût  lit¬ 
téralement  fuivi.  II  lailfa cependant  auxchefs  des 
tribunaux  la  liberté  d'expofer  au  Sénat  les  doutes 
qui  pourroient  leur  furvenir  ;  mais  ils  étoient 
obligés  d'en  attendre  la  décifion  ,  de  de  s'y  con¬ 
former  ,  dès  qu'elle  avoir  eu  l'approbation  de 
l'empereur  :  de  afin  qu'aucun  d'eux  ne  s'écartât 
de  cette  loi  ,  il  voulut  que  cette  ordonnance 
fût  collée  fur  une  petite  planche  de  mife  fur 
la  table  devant  laquelle  ils  fiégeoient ,  pour 
qu'ils  l'euffent  toujours  fous  les  yeux  ,  ce  qui  eft 
encore  d'ufige  dans  toutes  les  cours  de  l'empire., 
Pour  mettre  plus  d'ordre  dans  le  Sénat  de 
dans  les  autres  ordres  de  la  juftice  il  donna  en 
cette  année  au  premier  un  procureur  général , 
chargé  d'afïifter  aux  féances  ,  pour  y  avoir  l'œil 
à  ce  que  les  affaires  du  reffort  fuffent  traitées 
conformément  aux  loix  de  aux  conftitutions 
de  l'empire  -,  pour  veiller  à  ce  que  les  arrêts 
fuffeni  promptement  exécutés  ,  de  pour  faire  fans 
délais  coucher  fur  les  regiftres  ce  qui  pourroit 
y  mettre  obftacle.  Cet  officier  eut  ordre  de  s'ini- 
çruire  du  zeie  que  chaque  fénateur  montreroit 
dans  les  fonélions  de  fa  place  ;  il  avoit  droit  de 
.reprendre  publiquement  celui  qui  s'en  écartoit , 
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&  lorfque  Tes  remontrances  étoient  inutiles,  il 
pouvoit  fufpendre  le  cours  des  affaires  s'a- 
dreffer  à  l'empereur  ,  pour  qu'il  connût  les  cou¬ 
pables  &  les  contraignît  à  rentrer  dans  leurs  de¬ 
voirs. 

Ce  nouvel  officier  avoit  aufîî  infpedion  fur 
la  chancellerie  8c  lur  tous  ceux  qui  y  apparte- 
noient.  Le  procureur  fifcal  devoit  lui- même 
faire  entre  fes  mains  les  dénonciations  des  fau¬ 
tes  publiques.  Une  fi  vafte  étendue  de  fonc¬ 
tions  ne  pouvant  être  facilement  remplie  par 
un  feul  homme  ,  l'empereur  lui  affiocia  un  grand 
procureur  ;  qui  devoit  l'affifter  lorfqu'il  étoit 
préfent  ,  <k  qui  avoit  droit  de  le  remplacer 
dans  fon  abfence.  Il  fut  fpécialement  ordonné 
à  l'un  &  à  l'autre  de  travailler  à  l'examen  des 
loix  &  des  conftitutions  ,  qui  pouvoient  être 
fujettes  à  une  double  interprétation  ,  afin  de 
propofer  au  fouverain  le  moyen  d'en  ôter  l'am¬ 
biguité. 

Pour  attirer  plus  de  vénération  à  des  ma- 
giftrats  chargés  de  fondions  fi  importantes  ,  il 
voulut  qu'ils  ne  relevalfent  que  de  fa  perfonne 
dans  ce  qui  regardait  l'exécution  des  devoirs 
de  leurs  emplois  ,  &  il  établit  dans  chaque  cour 
fubalterne  des  perfonnes  qui ,  fous  le  titre  d© 
procureurs  ,  y  repréfentoient  le  procureur  gé¬ 
néral  ,  auquel  iis  rendoient  compte  de  tout 
ce  qui  ,  dans  leurs  tribunaux  refpedifs ,  pou¬ 
voit  fe  paffier  de  contraire  aux  conflitutions  5 
afin  que  celui-  ciput  le  faire  redifier  par  autorité 
du  fénat. 

Que  ne  devoit-on  pas  fe  promettre  de  tant 
d'inftitutions  ,  de  foins ,  de  peines  8c  de  tra¬ 
vail  ?  Cependant  en  1725  la  commiffion,  éta- 
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blie  pour  rédiger  le  nouveau  code ,  trouva  qu'a- 
près  plus  de  cinq  ans  d'occupation  ,  les  premiè¬ 
res  mefures  avoient  été  fi  mal  prifes ,  qu'il  n'y 
auroit  jamais  moyen  d'obtenir  le  but  qu'on  fe 
propofoit  Ci  l'on  ne  fe  déterminoil  à  former  un 
nouveau  plan.  Elle  repréfenta  à  l'empereur  que 
l'ancien  code  ,  dont  elle  avoit  voulu  fuivre  la 
difpofition  ,  étoit  fi  peu  fyftématique  ,  de  que  les 
matières  y  étoient  11  mai  arrangées ,  qu'on  ne 
pouvoir  s'y  aftreindre  ,  fans  laiffer  dans  le  nou¬ 
veau  une  confudon ,  qui  feroit  très-préjudicia¬ 
ble  aux  affaires  publiques  ,  Si  qu'ainfi  elle 
croyoit  néceffaire  de  fe  donner  quelqu'autre 
modèle. 

Touché  de  l'inefficacité  de  tant  de  travaux  , 
mais  réfolu  de  furmonter  toutes  les  difficultés  , 
Pierre  permit  à  la  commiffion  de  fe  difpenfer 
par  la  fuite  de  conferver  l'ordre  obfervé  dans 
YOuUgénié ,  &  il  lui  donna  la  liberté  de  prendre 
pour  modèle  le  code  de  Danemarck  ,  pourvu 
qu'elle  eût  un  grand  foin  d'y  inférer  les  fiatuts 
de  l'ancien  code  Ruffie  ,  qui  pourraient  convenir 
aux  mœurs  &  aux  coutumes  du  temps. 

Il  fit  à  cet  effet  réunir  Sc  imprimer  en  plu- 
jfieurs  petits  volumes  ,  toutes  les  loix  que  fa 
fageffe  avoit  donnés  à  fes  peuples  ,  comme  au¬ 
tant  de  matériaux  propres  à  guider  le  nouvel 
ouvrage.  Mais  dans  le  temps  que  tout  entier 
à  ce  projet  ,  ce  grand  prince  avoit  lieu  d'en 
efpérer  le  fuccès  le  plus  certain,  la  providen¬ 
ce  ,  dont  les  delfeins  font  impénétrables ,  l'en¬ 
leva  au  milieu  de  la  plus  glorieufe  carrière  que 
monarque  ait  jamais  fournie. 

Ses  derniers  moments  furent  confacrés  à  don¬ 
ner  à  fes  peuples  des  marques  du  defir  fincerç 
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qti  il  avoit  de  leur  faire  rendre  une  juftice  îf&5 
partiale.  J'en  appelle  à  témoin  la  derniete  ordom* 
nance  ,  qu'il  publia  peu  de  jours  avant  fa  mort* 
par  laquelle,  non  content  d'avoir  tâché  de  pré¬ 
venir  la  corruption  des  juges  ,  il  défendoit  à 
tous  les  courtifans ,  de  quelque  condition  qu'ils 
fuflent ,  de  fe  prêter  aux  follicitations  de  ceuxl 
qui  auroient  des  procès  ,  d'appuyer  leurs  pré¬ 
tentions  Sc  de  briguer  la  faveur  des  juges. 

Apres  la  mort  de  ce  prince  incomparable  ,  feS 
fuccelfeurs  au  trône  ont  pu  être  animés  de  foit 
zele ,  pour  achever  un  ouvrage  fi  néccffaire  au 
véritable  bien  de  l'empire  :  mais  on  ne  peut 
etre  furpris  fi  leurs  efforts  ont  été  fans  füccès  * 
quand  l'on  confidere  quelle  a  dû  être  la  fitua- 
tion  de  l'empire  pendant  feize  années  ,  que 
partagea  le  régné  de  quatre  fouverains,  ou  qui 
parurent  incertains  fur  le  trône,  ou  que  la  révo- 
lution  en  fit  defcendre. 

Ce  n'efl point  dans  ces  temps  de  vieilli tude  que 
des  gens  habiles  s'attachent  fincérement  à  un 
ouvrage  ,  dont  la  gratitude  ,  que  peut  leur  md  - 
.  riter  le  fuccès  ,  dépend  de  la  volonté  du  fou- 
verain.  Les  membres  de  la  commiflion  qui  fub- 
fiftoit  toujours  ,  croyoient  beaucoup  faire  ,  que 
d'ordonner  à  des  fecretaires  qu'ils  continuaffent 
leurs  fondions  :  mais  comme  ces  fubalternes- 
n  avoient  que  la  routine  des  affaires,  fans  con- 
noiffance  du  droit ,  fans  étude  des  conftitutions  9 
leur  travail  même  ne  pouvoit  jamais  rien  pro¬ 
duire  d'avantageux. 

♦  •  ^ 

La  tranquille  révolution  qui  fit  monter  l'ini- 
peratrice  Elifabeth  fur  le  trône  de  fon  pere  ÿ 
ranima  les  efpérances  du  peuple  ,  en  la  voyant 
établir  en  17  j  4  une  nouvelle  commiiîion  char- 
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de  former  un  nouveau  code.  Compofée  de 
gens  qui  avoient  vieilli  dans  les  différentes  cours 
de  juftice  :  on  ne  fut  pas  furpris  de  voir  que 
le  plan  qui  en  fut  préfenté  au  Sénat ,  parût  pro¬ 
mettre  un  ouvrage  des  plus  accomplis.  L'aboli¬ 
tion  des  châtiments  capitaux  fuflit  pour  carac- 
térifer  l'humanité  quidevoit  diftinguer  l'ouvrage 
de  cette  nouvelle  légillatrice.  Pendant  tout  fon 
îegne  glorieux  ,  quelque  contraire  qu'ait  pu  être 
au  projet  de  rectifier  tes  loix  ,  le  parti  que  la 
RuiTie  avoit  pris  dans  la  guerre  qui  a  déchiré 
l'Allemagne  ,  on  s'eft  toujours  flatté  que  l'entre* 
prife  auroit  un  plein  fuccès.  Déjà  depuis  long¬ 
temps  on  difoit  que  les  trois  premières  parties 
achevées  par  les  commilfaires ,  8c  approuvées 
par  le  Sénat ,  n'attendoient  que  la  confirmation 
de  la  fouveraine  ,  lorfque  la  mort ,  en  enlevant 
Elifabeth ,  remit  fon  fceptre  entre  les  mains  de 
Pierre  III,  petit-fils  du  créateur  de  la  RuiTie. 

A  peine  fut-il  déclaré  empereur  ,  qu'on  le 
vit  marcher  fur  les  traces  de  fon  aïeul.  Non- 
feu  1  ement  il  invita  les  étrangers  à  venir  dans 
fes  Etats  ,  mais  pour  les  y  engager  ,  il  abro¬ 
gea  la  loi  qui  leur  défendoit  d'en  fortir  quand 
ils  y  étoient  entrés.  Il  fit  plus  :  il  permit  à  la 
nobldfe  de  fon  empire  de  fe  tranfporter  dans 
les  autres  royaumes  pour  s'y  former  l'efprit  8c 
les  mœurs.  Pour  donner  à  ces  nouveaux  régle¬ 
ments  toute  l'étendue  qu'avoient  defiré  fes  pré- 
décefleurs,  il  voulut  former  un  nouveau  code, 
8c  prit  pour  modèle  celui  de  Frédéric  roi 
de  Pruife  ,  8c  qu'il  fit  traduire  en  langue  Rufle, 
afin  que  de  la  combinaifon  qui  en  feroit  faite 
avec  les  réglements  en  ufage  dans  l'empire  3  il 
en  ré  fuit  ât  un  corps  de  loix  juftes  8c  perma¬ 
nentes. 
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Voyant  l'ignorance  dans  laquelle  croupi  f- 
foient  Tes  fujets  ,  de  concert  avec  l'archevêque 
de  Novogorod  ,  il  établit  des  écoles  publiques; 
8c  pour  mettre  un  plus  grand  ordre  dans  le  mi¬ 
litaire  ,  il  donna  des  uniformes  aux  troupes  8c 
voulut  que  les  régiments  fufïent  difHngués  par 
les  noms  de  leurs  colonels. 

Tels  furent  les  principaux  changements  que 
fit  l'empereur  Pierre  III ,  pendant  un  régné  de 
fîx  à  fept  mois  ,  au  bout  defquels  une  révolu¬ 
tion  mit  fur  le  trône  fon  augufte  époufe.  Le 
28  juin  1761  ,  fut  le  jour  dans  lequel  les  Ruf- 
fes  firent  defcendte  de  leur  trône  ,  un  prince 
auquel ,  dix  mois  auparavant ,  ils  croyoient  de¬ 
voir  ériger  des  flatues. 

Il  n'entre  point  dans  mon  deffein  d'exami¬ 
ner,  par  quels  refforts  fecrets  la  providence  a 
placé  Catherine  II  fur  le  trône  de  toutes  les 
Ruflîes  ;  je  recherche  les  avantages  que  cet 
empire  a  pu  recevoir  de  fes  fouverains  8c  non 
les  maux  qu'ils  ont  pu  ou  voulu  lui  faire.  Je 
dois  donc  avouer  que  cette  impératrice  ,  quoi¬ 
que  d'un  fang  étranger ,  a  confacré  jufques  à 
ce  jour  tous  fes  moments  à  étendre  la  gloire 
de  fes  armes  ,  8c  à  alfurer  le  bonheur  des  fu¬ 
jets  qui  l'ont  appellée  à  les  gouverner. 

Réfolue  de  porter  à  fa  perfeélion  le  grand 
ouvrage  de  la  rédaétion  des  loix ,  elle  entre¬ 
prit  de  connaître  par  elle-même  toutes  les  or¬ 
donnances  données  par  fes  prédéceffeurs  ,  afin 
qu'aprês  les  avoir  comparées  avec  celles  des 
autres  nations  ,  elle  put  former  un  plan  fyfté- 
matique  ,  qui  donnât  à  la  Ruilie  des  loix  ,  qui 
ne  fe  fentiffent  ,  ni  des  préjugés  fondés  fur 
l'ignorance  ou  fur  la  bigoterie  ,  ni  des  coutu¬ 
mes 
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mes  erronées  ,  dont  les  temps  paroiiToient 
avoir  confacré  l'ufaçe. 

Je  croirois  manquer  efientiellement  à  l'ad¬ 
miration  que  l'Europe  étonnée  ne  peut-  refufer 
à  cette  impératrice  ,  El  je  ne  donnois  pas  une 
idee  du  projet  ,  qu'elle  a  entrepris  avec  cou¬ 
rage  ,  foutenu  par  un  travail  infatigable ,  ôc 
produit  à  la  furprife  des  plus  habiles  jurifcon- 
fultes  ,  &  d'une  maniéré  qui  doit  lui  a  durer 
la  gratitude  de  fes  fujets  &  celle  de  leur  der¬ 
nière  poftérité. 

Les  loix  s'y  divifent  en  générales  qui  regar¬ 
dent  la  Société  ,  &  en  particulières  qui  con¬ 
cernent  les  individus.  Elles  doivent  être  adap¬ 
tées  au  fentiment  univerfel  de  la  nation  ,  écri¬ 
tes  dans  le  langage  vulgaire  du  pays  ,  &  ex-, 
pofées  d'une  façon  fi  claire  &  Ci  précife  que 
chacun  puifle  les  lire  Sc  les  comprendre;  de 
maniéré  que  leur  étude  devienne  une  partie 
facile  de  l'éducation  de  tous  les  citoyens ,  dans 
tel  rang  que  la  providence  les  ait  placés.  Ces 
loix  doivent  avoir  tellement  l'égalité  pour  ba- 
fe ,  que  les  hommes  ne  fe  redoutent  pas  les 
uns  les  autres  :  mais  que  tous  craignent  la  lé- 
giflation.  La  diftin&ion  qu'on  y  établit  entre 
les  loix  &  les  coutumes,  qui  démontre  que  les 
premières  viennent  du  prince  ôc  les  fécondés 
du  peuple ,  fert  à  faire  conclure  que  les  alté¬ 
rations  à  faire  aux  unes  ou  aux  autres  ,  doi¬ 
vent  partir  de  la  même  fource  qui  leur  a  donné 
la  première  exiftence. 

La  législatrice  établit  que  le  gouvernement 
monarchique  abfolu  elL  ,  de  toutes  les  fo  mies 
d  administration  ,  celle  qui  convient  le  mieux 
a  laRuiîie  ,  à  caufe  de  la  vafte  étendue  de  fes 
Tom  r.  ■  i> 
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poffeffions  ;  puifque  feule  elle  peut  donne? 
aux  affaires  la  vivacité  ,  qui  dans  un  tel  em¬ 
pire  ,  eft  capable  d'affurer  la  liberté  naturelle 
des  fujets.  Quoiqu'elle  mette  le  pouvoir  lé- 
giflatif  entre  les  mains  du  fouverain  ,  cepen¬ 
dant  elle  veut  que  ,  félon  les  anciens  ufages/  > 
on  rende  très  -  difficiles  les  appels  au  trône, 
pàrce  qu'  elle  trouve  dans  cette  démarche  un 
manque  de  ce  refpeét  qui  eft  du  au  fenat  , 
comme  au  tribunal  charge  de  1  execution  des 
loix  ,  &  auquel  le  fouverain  eft  cenfé  prélu¬ 
der.  Elle  laiffie  néanmoins  aux  cours  le  pouvoir 
de  faire  des  remontrances  au  fénat  &  même 
au  fouverain  ,  ft  le  cas  paroit  1  exiger. 

En  traitant  des  matières  criminelles,  elle 
pofe  pour  bafe  que  tout  châtiment  ,  inflige 
fans  néceffité  ,  eft  tyrannique  }  &c  que  ,  comme 
il  ne  doit  tendre  qu  a  la  correéf  ion  ,  il  faut 
de  la  douceur  &  non  une  févérité  exceffive  qui, 
dans  un  gouvernement  violent ,  n  a  jamais  d  ef¬ 
fets  ,  &  que  la  tyrannie  rend  inutile.  Les  pu¬ 
nitions  cruelles,  dit  cette  fage  prince fe  /  obli¬ 
gent  fans  celle  à  en  inventer  d  autres.  Elle 
veut  en  conféquence  que  les  loix  criminelles 
aient  prévu  tous  les  cas  poffibles  ,  &  qu  elles 
y  aient  adapté  des  châtiments  ,  qui  ne  foient 
ni  arbitraires  ni  de  caprice  ,  mais  conformes 
au  fentiment  de  la  nature  ;  Ôc  que  le  juge  s  y 
attache  littéralement  ,  en  prononçant  les  ter¬ 
mes  identiques  ,  fans  équivoque  fans  inter¬ 
prétation  ,  félon  la  volonté  &  fous  1  autorité 
du  fouverain ,  qui  ne  doit  jamais  juger  dans 

les  cas  capitaux.  f 

Elle  blâme  hautement  les  jugements  préci¬ 
pités ,  parce  qu'on  y  voit  décider  avec  moins 
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M  précaution  fur  la  vie  des  hommes  ,  qiroii 
h'en  apporté  ordinairement ,  quand  il  s'agit  de 
difpofer  de  leurs  biens  :  &  elle  fe  fonde  fur 
ce  que  ,  plus  on  a  égard  à  1  avantage  du  ci¬ 
toyen^,  &  plus  les  formalités  judiciaires  doi¬ 
vent  être  nécelfairement  multipliées.  Elle  pref- 
crit  donc  que  ,  lur-tout  dans  les  procès  cri¬ 
minels  ,  on  ufe  de  la  plus  grande  circonfpec- 
tionj  mais  que  cependant  on  n'y  mette  que  les 
délais  abfolument  nécessaires  ,  afin  que  la  peine 
fuive  la  faute  &  le  plus  promptement  qu'il  fera 
poilible. 

Dans  la  crainte  qu'on  ne  refpe&e  point  adez 
la  liberté  du  fujet ,  il  ed  recommandé  qu'aucun 
ne  foit  uns  en  prifon  ,  qu  autant  que  l'accula— 
tion  porte  les  marques  didinéiives  du  crime  , 
telles  que  la  loi  les  aura  approuvées  5  ôc  non 
telles  que  le  juge  pourroit  les  croire  fuffifantes  ; 
de  là ,  li  l'on  excepte  les  cas  qui  préfagent  le 
danger  de  1  état,  on  ne  doit  point  empnionner 
l'homme  qui  peut  donner  caution  :  &  fi  dans 
une  confpiration  un  homme  ed  privé  de  fa  li¬ 
berté  3  l'intention  de  l'impératrice  ed  qu'on 
s  occupe  fans  delais  de  ion  affaire  pour  abréger 
fa  captivité.  ‘  5 

JL 

Dan  s  tous  les  cas  qui  peuvent  contraindre  à  gêner 
la  Lberte  5  cette  pnnceffe  demande  que  les  lieux, 
de  détention  foient  adaptés  aux  motifs  qui  y 
donnent  occafion^  &  didingue  le  foupçon ,  la 
conviéhon  &  la  condamnation.  Dans  le  premier 
cas  elle  prefcrit  une  retraite  douce  &  agréable , 
dont  tout  fade  voir  quelle  n'ed  dedinée  qu'à 
s'adurer  des  perfonnes  ,  &  non  à  les  expoft  r 
d  avance  à  un  tourment  qu'elles  peuvent  n'avoir 
pas  mérité  :  mais  elle  dedine  aux  convaincus  de 
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iux  condamnés  un  endroit  totalement  diftind 
&  qui  ait  les  horreurs  d'un  châtiment  prépa¬ 
ratoire.  '  ...  .  ,  ,  , 

Après  avoir  avec  autant  d  humanité  ménagé 

la  liberté  de  fes  fujets  ,  la  légiflatrice  n'en  mon¬ 
tre  pas  moins  en  prefcrivant  la  maniéré  de  les 
juaer.  Toute  commiffion  fpéciale  lui  paraît 
odieufe  &  porter  avec  foi  une  idee  dinjuftice, 
ainfi  tout  criminel  doit  être  fournis  aux  tribu¬ 
naux  ordinaires  &  y  avoir  un  défenfeur  ,  dont 
les  fondions  devraient  être  remplies  par  le  plus 

jeune  confeiller.  .  . 

Ces  juges  mêmes  feront  du  rang  &  du  choix 

du  coupable  ,  qui  dans  les  cas  publics  aura  feul 
le  droit  d'en  récufer  un  certain  nombre  :  mais 
dans  les  cas  où  l'intérêt  particulier  ferait  mêlé  , 
les  juges  feront  nommés  moitié  par  l'acculateur 

&  moitié  par  l'accufe.  .  . 

Il  s'agit  enfuite  des  moyens  de  parvenir  a  la 
démonftration  claire  des  forfaits.  Deux  témoins 
y  font  requis  &  fuffifent  ,  un  feul  même  opére- 
roit  la  convidion  ,  fi  les  preuves  collatérales 
croient  affez  fortes  pour  valider  fa  dépolmon* 
Il  eft  remarqué  à  ce  fujet  que  l’ufage  trop  com¬ 
mun  du  ferment  annihile  fouvent  toute  fa  puil- 

fance.  , , 

La  légiflatrice  diftingue  les  preuves  ,  en  de- 

pendantes  &  indépendantes  ;  parfaites  &  impar¬ 
faites.  Les  premières  n'auront  de  valeur  ,  qu'au- 
tant  que  celles  auxquelles  elles  font  fubordon- 
nées  feront  chacune  en  plaine  force  :  mais  les 
fécondés  ont  un  pouvoir  par  elles-mêmes.  Les 
parfaites  qui  ôtent  à  l'accufé  tout  moyen  de 
prouver  fon  innocence  opèrent  fa  condamnation  : 
lorfque  les  imparfaites  quiluilailfent  des  reflour- 


S  TT  R  X  E  S  X  O  I  X  DE  R  TT  S  S  I  E.  y  ÿ 
ces  pour  fe  difculper  ,  ne  font  contre  lui  ,  que 
dans  le  cas  où  leur  nombre  les  rend  équiva¬ 
lentes  aux  parfaites. 

A  toutes  ces  précautions  prifes  pour  ne  ceder 
qpi*à  la  néceflité  de  reconnoître  un  coupable, 
on  a  ajouté  celle  de  diminuer  le  nombre  des 
crimes.  Ceux  contre  la  religion  font  bornés  au 
facrilege  >  &  en  infiftant  fur  la  tolérance  en  fait 
de  culte  divin  ,  l'enthoufiafme  fi  fouvent  taxé 
d'héréfie ,  &  comme  tel  puni  du  dernier  fup- 
plice ,  ne  paroît  plus  digne  que  du  ridicule  8c 
du  mépris.  Les  crimes  de  haute  trahifon  ne  doi¬ 
vent  point  envelopper,  fous  leur  dénomination, 
les  faux  monnoyeurs  dont  la  fupercherie  eft  ren¬ 
voyée  à  la  clafle  des  vols  ,  ni  les  fatyres  contre 
Létat  ou  contre  le  prince  par  écrit  ou  par  paro¬ 
les  ,  à  moins  qu'elles  ne  portent  une  intention 
manifefte  de  foulever  le  peuple.  Ceux  qui  blef- 
fent  les  ufages  font  reftreints  à  une  corruption' 
vifible  des  mœurs  ;  ceux  contre  la  paix  ,  doi¬ 
vent  troubler  l'ordre  civil ,  &  il  faut  attenter 
aux  biens  ou  à  la  vie  des  individus  pour  être 
coupable  de  crime  contre  la  fureté  des  citoyens. 

La  même  prudence ,  qui  reflreint  le  nombre 
des  crimes,  d'accord  avec  l'humanité,  en  veut 
adoucir  les  peines.  L'ufage  de  la  torture  y  paroît 
dans  tous  les  cas  contraire  à  la  nature  &  à  la 
raifon.  Y  foumettre  un  homme  pour  en  arra¬ 
cher  l'aveu  d'un  crime  ,  c'eft  expofer  fouvent 
l'innocent  à  s'avouer  coupable  ,  &  le  juge  à 
commettre  une  injuftice  :  la  lui  faire  fubir  après 
fa  conviétion,  c'eft  doubler  d'une  part  le  châ¬ 
timent  que  mérite  fa  faute  ,  8c  de  l'autre  fe 
réduire  à  la  néceflité  brutale  de  tourmenter  inu¬ 
tilement  bien  des  individus.  Il  n'efl  qu'un  cas 
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,  pù  l'on  füppofe  qu'on  puiffie  y  avoir  recours  ^ 
fa  voir  ,  contre  un  fcélérat  qui  3  à  la  vue  des 
preuves  amaffiées  contre  lui,  refuie  opiniâtrement 
de  répondre. 

Pour  régler  les  châtiments  ,  la  législatrice 
pofe  différents  principes.  Le  premier  eft  que  tous, 
ceux  qui  emportent  la  mort  ,  font  préjudicia  - 
blés  à  la  fôciété  ;  &  que  l’exemple  ,  qui  eft  la 
fin  principale  qu'on  s'y  propofe ,  feroit  bien  plus 
efficace  ,  fi  des  travaux  pénibles  perpétuoient 
l'infamie  des  fçélérats.  Par  le  fécond,  on  doit 
leur  donner  une  publicité  ,  mais  diverfifîer  leur 
rigueur  félon  l'énormité  des  fautes  ,  en  prenant 
fur-tout  bien  garde,  de  ne  pas  confondre  le 
voleur  &  Pàffamn  ,  le  principal  &c  l'acceffoire , 
l'aéfe  Ôc  l'intention  ,  la  première  faute  &c  la  ré¬ 
cidive  qui  peut  caraétérifer  un  cœur  confommé 
dans  le  crime.  Le  troifieme  eft  ,  en  infligeanç 
les  peines,  de  les  proportionner  à  la  nature  du 
forfait  :  delà  qui  peche  contre  la  religion  iera 
privé  des  biens  qu'elle  préfente  à  ceux  qui  la 
révèrent  ;  &  ainft  le  facrilege  fera  exclu  de  la 
fociété  des  fideles  ,  8c  l'entrée  des  temples  lui 
iera  interdite  :  le  perturbateur  de  l'ordre  civil 
en  perdra  la  protection ,  8c  iera  fournis  à  une 
amende  ,  au  déshonneur  ou  à  l'infamie  :  la  vio¬ 
lation  de  la  paix  par  laquelle  on  trouble  la  li¬ 
berté  des  citoyens,  expofera  à  l'emprifonnèment 
6c  même  au  banniftement  :  quant  à  celui  qui 
empiétera  fur  les  biens  d'un  autre  ,  on  donnera 
à  la  partie  iéfée  ,  fur  les  biens  du  coupable  , 
ce  qui  fervira  d'équivalent  au  tort  qui  aura  été 
fait. 


La  légiflatrice  femble  ne  condamner  à  la 
mort  que  l'affafïm  Ô£  le  duellifte  j  8c  encore  dans 


sur  i  f,  s  loix  de  Russie.  55 
ce  dernier  cas ,  prétend  elle  que  l'agreffeur  feul 
|a  fubiffe.  La  contrebande  fe  range  parmi  les 
-vols  ,  ainfi  que  la  banqueroute  frauduleufe  ; 
mais  le  banqueroutier  que  la  nécellité  contraint, 
mérite  d'être  protégé  ,  loin  de  l'empriionner  , 
on  doit  lui  donner  toute  facilite  de  travailler 
pour  le  bien  de  fes  créanciers  ,  des  qu'il  s  engage 
à  refter  dans  le  pays. 

N'écoutant  que  la  juftice  la  plus  exacte  , 
même  dans  ce  qui  peut  intéreffer  le  fouverain , 
Catherine  demande  avec  inftance  qu'on  limite 
8c  qu'on  fixe  les  cas  ,  où  la  confiscation  des 
biens  doit  avoir  lieu  en  faveur  de  la  couronne, 
8c  elle  fouhaiteroit  quelle  n'affeétât  jamais  que 
les  acquêts. 

Ce  défintérefTement  fe  manifefte  aufli  dans  les 
affaires  civiles  ,  car  elle  taxe  d'inhumanité  la 
loi  qui  donne  au  fouverain  les  effets  d'un  étran¬ 
ger  qui  meurt  dans  fes  états  }  ainfi  que  le  droit 
dans  la  couronne  ou  dans  le  particulier  de  tour¬ 
ner  à  fon  profit  lacargaifon  d'un  vaifleau  échoué 
fur  la  côte. 

Quant  au  commerce  ,  les  loix  doivent  l'ou¬ 
vrir  indiftinétement  à  toutes  les  nations,  8c  pour 
les  engager  à  le  foutenir  ,  il  faut  que  les  taxes 
fur  les  marchandises  foient  modérées  ,  fixées  , 
levées  au  nom  du  fouverain  8c  jamais  affermées, 
de  façon  que  la  bonne  foi  du  négociant  en  af- 
fure  la  perception.  Comme  le  commerce  peut 
occafionner  une  variation  dans  la  valeur  de  la 
monnoie  ,  en  défendant  d'y  jamais  faire  aucune 
altération,  on  veut  que  les  loix  qui  impofent 
des  amendes  foient  fujettes  à  revifion  à  l'expira- 
lion  de  chaque  derni-fiecle. 

Jwa  législatrice  preferit  les  formalités, les  droit* 
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&  les  fuîtes  du  mariage  ;  &  à  ce  fujet  propofe 
divers  moyens  d'encourager  la  population  ,  & 
elle  regarde  comme  un  des  plus  fùrs  ,  la  publi¬ 
cation  d'une  loi  qui  régleroit  la  maniéré  dont 
les  feigneurs  devroient  par  'la  fuite  lever  les 
taxes  fur  leurs  vaffaux  ;  &  celle  d'aiTigner  aux 
cultivateurs  quelque  droit  aux  fonds  de  terre 
qu'ils  font  chargés  de  faire  valoir. 

Dans  les  réglements  propofés  pour  la  conduite 
des  villes  ,  elle  approuve  î'ufage  de  partager  les 
citoyens  en  compagnie  d'arnfans  ,  pourvu  qu'on 
ne  limite  point  le  nombre  de  ceux  qui  voudront 
s'y  affocier.  Elle  diftmgue  tous  les  fujets  en  trois 
dalles  ,  &  s'étend  fur  les  caufes  qui  peuvent 
faire  perdre  au  noble  ,  au  bourgeois  ou  au  la¬ 
boureur  les  privilèges  attachés  à  fon  état  ,  dont 
les  motifs  doivent  être  pris  des  a  étions  qui  les 
expofent  à  déshonorer  réciproquement  leur  con¬ 
dition. 

Je  n'entrerai  pas  davantage  dans  les  particu¬ 
larités  d'un  projet ,  qui  démontre  autant  d'éten¬ 
due  dans  les  lumières  ,  que  d'exaétitude  dans  le 
jugement ,  une  connoilfance  aufiî  profonde  des 
loix  du  pays,  qu'une  étude  bien  dirigée  de  cel¬ 
les  des  antres  nations  :  &  dont  l'abrégé  que  je 
viens  d'expofer  doit  faire  foupirer  les  gens  mê¬ 
me  indifférents  ,  après  l'exécution  d'un  plan 
qui  fait  voir  dans  l'impératrice  de  toutes  les 
Ru fli es  un  cœur  humain,  philofophe  &  religieux, 
6c  qui ,  s'il  parvient  à  fa  perfedion  ,  méritera 
à  jamais  à  Catherine  II,  ce  glorieux  nom  de 
mere  de  la  patrie  ,  que  fes  fujets  lui  déférèrent  le 
12  août  1767,  par  la  bouche  des  députés  des 
provinces  ,  affemblés  à  Mofcou  par  fes  ordres 
pour  travailler  à  ce  grand  ouvrage. 
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Sur  le  commerce  de  TduJJie. 


L 


Es  hommes  regardent  les  richeffes  comme  le 
mobile  le  plus  puiftant  qui  doive  les  faire  agir  \ 
Se  c'eft  delà  que  le  commerce  qui  les  procure  a 
attiré  l'attention  des  gouvernements  les  plus 
éclairés  &  en  a  fait  une  des  principales  parties 
de  l'adminiftration  publique.  Je  ne  rappellerai 
point  ici  l'exemple  des  Carthaginois  qui,  fou- 
tenus  par  les  feules  reffources  du  commerce  , 
furent  long- temps  les  rivaux  des  Romains  Se 
portèrent  la  terreur  de  leurs  armes  jufques  aux 
portes  de  Rome  même.  Le  liecle  où  nous  vivons 
en  retrace  un  bien  plus  frappant  Se  bien  mieux 
foutenu  dans  la  conduite  des  Anglois.  Ce  n'eft 
qu'à  leur  commerce  qu'ils  doivent  ce  degré  de 
grandeur  Se  de  puiffance  qui  les  rend  maîtres 
de  l'empire  des  mers  ;  avantage  dont  l'effet  eft 
d'enchaîner  ,  pour  ainfî  dire  ,  tous  les  peuples 
de  l'Europe  au  char  de  leur  gloire  ,  de  leur  am¬ 
bition  Se  de  leurs  caprices.  Les  faits ,  depuis 
plus  d'un  fiecle ,  dépofent  en  faveur  de  cette|vé- 
rité  i  Se  par  une  fatalité  inconcevable  ,  on  a  vil 
les  états  >  les  plus  féconds  en  matières  de  ri- 
cheffes  ,  en  céder  aveuglément  l'ufage  Se  les 
fruits  à  l'Angleterre  ,  contre  leurs  véritables  in¬ 
térêts.  Une  expérience  aufE  folidement  appuyée 
démontre  affez  combien  il  eft  important  ,  à 
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iliaque  nation,  d’adopter  &  d’établir  le  fyftê, 
me  de  commerce  le  plus  propre  à  la  faire  jouis 
des  fruits  quelle  doit  naturellement  recueillir 
de  fes  produirions ,  de  fon  induftrie  &  des  liai- 
fons  d’intérêt  quelle  peut  former  avec  les  autres 
peuples ,  relativement  à  fes  furabondances  &  à 

fes  befoins.  .  ,  - 

La  RulTîe  eft  dans  une  fituation  très- favo¬ 
rable  à  cet  égard  &  peut  augmenter  infiniment 
fes  avantages  ,  dès  quelle  voudra  porter  fes  re¬ 
gards  &  fes  foins  fur  les  différentes  branches  de 
fon  commerce  ,  rétablir  les  parties  qui  ont 
befoin  de  réformation  ,  &  les  ramener  enfin 
au  demré  de  liberté  que  la  protedion  peut  leur 
dont  e  :  &  qu’il  eft  eflfentiel  de  leur  rendre.  _ 

Je  ne  prétends  pas  fixer  ici  quels  font  les  prm- 
cipes  les  plus  convenables  à  l’amelioration  &  a 
l’extenfion  du  commerce  de  la  RulTîe  que  ce 
mémoire  a  pour  objet  ,  cela  eft  du  refiort  des 
miniftres  qui  ont  le  gouvernement  de  cette  par¬ 
tie  •  je  me  bornerai  aux  obfervations  qui  peu¬ 
vent  concourir  au  bien  de  cette  nation  ;  elles 
auront  pour  premier  objet  fon  commerce  ac  it , 
Sc  les  reftources  que  les  étrangers  lui  fourmllent 

feront  la  matière  du  fécond.  - 

Comme  les  forces  d’un  état  fe  mefurent  lut 
le  nombre  de  fes  habitants,  de  même  fes  nchet- 
fes  font  relatives  aux  produirions  de  la  terre 
&  de  l’induftrie.  Plus  un  pays  en  voit  naître 
dans  fon  fein  ,  plus  il  polfede  de  fources  d’o¬ 
pulence  &  de  forces  :  mais  il  n’appartient  qu  au 
commerce  de  leur  ouvrir  les  canaux  par  ou  elles 
doivent  s’écouler  &  s’étendre.  Il  eft  donc  im¬ 
portant  que  l’adminïft ration  publique  favome 

jes  opérations  de  les  refforts  qui  le  font  aÇ’-ï  « 
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le  vivifient.  Pour  cela  ,  il  faut  que  les  minières 
chargés  de  ce  foin  connoiftent  bien  la  nature, 
les  efpeces,  l'utilité,  le  befoin  ,  la  furabondance, 
&  les  autres  rapports  des  denrées  &  des  effets 
que  le  fol  produit  ;  les  manufa&ures  ,  leurs  pro, 
duits  ,  leurs  deftinations  ,  les  frais  qu'elles  exi¬ 
gent  ,  &  la  qualité  des  hommes  qu'elles  occu¬ 
pent  ;  le  génie  &  les  lumières  de  la  nation , 
la  proteéhon  Sc  les  fecours  qu'il  convient  d'ac¬ 
corder  aux  uns  Sc  aux  autres  ;  enfin  les  facilités 
Sc  les  obftacles  de  communication  intérieure 
Sc  extérieure.  Ces  objets  d'attention  &  d’étude 
pour  les  minières  de  la  cour  de  Rulîie  ,  voue 
i  être  de  la  fuite  de  ce  mémoire. 

Productions  de  la  Russie. 

La  Ruflle  produit  fort  peu  de  matières  de 
luxe  ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de  celles  de  né- 
cefïïté  ,  de  befoin  Sc  d'utilité  :  car  de  ce  côté 
elle  n’a  prefque  rien  à  defirer  ,  Sc  la  plupart 
étant  furabondantes  à  fes  confommatioiis  ,  Sc 
fufceptibles  de  l'a  ccroifte  ment  le  plus  confidé- 
xable  ,  lui  offrent  un  vafte  champ  à  Pagrandif- 
fiement  de  fon  commerce.  D'ou  vient  donc  qu'il 
xefte  toujours  à  peu  près  dans  le  même  état  ? 
Il  n'en  faut  point  chercher  les  caufes  ailleurs  , 
que  dans  cesjentraves  fune  fies  dont  il  eft  garrotté’, 
Sc  qui  1  empechent  de  marcher  d'un  pas  vigou¬ 
reux  Sc  rapide  vers  fa  grandeur  naturelle.  Pour 
en  juger ,  il  fuffira  d'en  apporter  pour  exemples 
quelques  articles  principaux  parmi  les  produc¬ 
tions  de  ce  pays.  Le  froment  Sc  les  autres  grains 
K)n:  les  premiers  de  tous  les  produits  de  la  terre, 
z  rail pn  de  leur  nécefiicé,  Lorfque  ces  efpeces 
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ne  peuvent  être  dans  un  pays  qu  en  quantité 
fuffïfante  à  la  nourriture  des  habitants,  ladefenle 
de  leurdortie  eft  alors  néceffaire  :  mais  fi  elles 
font  furabondantes ,  l’écoulement  au-dehors  ne 
peut  qu'en  être  avantageux  à  l’état  &  aux  par¬ 
ticuliers  propriétaires  &  laboureurs  des  terres. 
Les  digues  de  défenfe  une  fois  rompues  ,  les 
grains  qui  fe  gâtent  entafles  à  leurs  dépens, 
deviennent  pour  eux  des  mines  d’or  plus  pre- 
cieufes  &  plus  eftimables  que  celles  du  Pérou. 
Ces  dernieres  fe  font  acheter  au  prix  des  miferes 
&  de  la  vie  de  bien  des  malheureux  ,  tandis  que 
les  autres  portent  avec  elles  la  vie  &  1  abon¬ 
dance  :  y  eut-il  jamais  de  moyen  plus  flatteur  SC 
plus  noble  de  s’enrichir!  Une  fuite  neceflaire  de 
la  liberté  des  exportations  de  cette  denree  ,  iera 
de  donner  lieu  au  défrichement  des  terreins 
ïmmenfes  ,  dont  les  proprietaires  tireront  es 
profits  ,  qu’ils  n’ont  pas ,  &  dont  des  avantages 

nouveaux  groffiront  la  malle.  ^  ,  .  . 

Le  défrichement  des  terres  entraîne  apres  lui 
l’augmentation  des  beftiaux  ,  car  les  engrais  donc 
on  a  befoin  pour  féconder  la  terre  les  rendent 
nécelfaires.  Il  fuit  de-là  qu’ils  augmenteront  a 
proportion  des  cultivations  nouvelles  ;  &  comme 
l’efpece  fe  multiplie  au-delà  du  befoin  des  ci¬ 
toyens  ,  des  beftîaux  devenus  furabondants  ,  on 
fera  des  falaifons  ,  pour  en  former  l’aliment  d’un 
commerce  nouveau  ,  dont  les  cuirs  3c  es  uiis 
multiplieront  encore  les  produits. 

L’exploitation  des  forêts  préfento  a  la  Ruflie 
d’autres  fources  de  biens.  Dès  qu’il  fera  permis 
aux  fujets  de  faire  ,  des  mâts  &  des  autres  fortes 
de  bois  ,  la  matière  de  leur  commerce ,  les  plus 
beaux  fapins  qui  périffent  fur  pieds  Sc  ne  pro- 
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iuifent  rien  à  l'état  ,  lui  ouvriront  un  nouveau 
fonds  de  richeffes.'  Ne  lui  ferait- il  donc  pas  plus 
avantageux  d'en  permettre  la  coupe  &  expor¬ 
tation  ?  Outre  les  prix  qu'en  retireraient  les  pro¬ 
priétaires  ,  les  droits  ,  les  falaires  des  hommes 
occupés  à  l’exploitation  &  aux  tranfports  fe¬ 
raient  entrer  dans  l’empire  des  fournies  tres-con- 
lîdérables  qui  prennent  un  autre  cours. 

Enfin  l’Ukraine  produit  beaucoup  de,  feuilles 
de  tabac  ,  dont  le  commerce  a  été  borné  julqu'à 
préfent  à  la  confommation  de  la  Ruffie  &  des 
provinces  voifines:  mais  la  France  peut  offrir  un 
nouveau  débouché  àcette  production ,  &  peut  en 
porter  fort  loin  les  extradions.  Des  effaw  en 
grand  y  ont  été  envoyés  en  _i759  ^  re“®te 

en  aurait  certainement  favorife  la  culture  &  les 

plantations.  . 

Si  la  Ruffie  &  la  France  entendoient  mieux 

leurs  intérêts  rélatifs  ,  la  première  feroit  tous 
fes  efforts  pour  faire  donner  une  bonne  cultu¬ 
re  aux  tabacs  d’Ukraine  ,  &  n’en  mettrait  plus 
la  vente  en  monopole  :  l’autre  alors  ,  au  ue» 
de  payer  huit  millions  par  an  à  l’Angleterre  pour 
les  tabacs  de  la  Virginie ,  trouverait  fon  avan¬ 
tage  à  faire  un  traité  avec  la  Ruffie  pour  1  achat 
de° fes  tabacs,  qui  lui  feroient  payes  ,  moine  en 
argent  comptant ,  &  moitié  ou  en  draps  pour 
les°  troupes  ,  ou  en  vins  ,  ou  plutôt  en  eaux  de 
vie  ;  parce  que  la  Ruffie  fait  une  grande  con¬ 
fommation  de  cette  derniere  liqueur  ;  que  celle 
dont  on  ufe  communément  dans  ce  pays  ett  mal¬ 
faine  ,  parce  quelle  eft  extraite  du  gram  ,  eç 
que  toute  celle  ,  qui  entre  ou_  fe  fait  dans  ce 
vafte  empire  ,  fe  vend  au  pront  du  louverain, 
tput  autant  d’avantages  qui  peuvent  e..acotq> 
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faciliter  les  opérations  d'un  pareil  traité  de  com¬ 
merce. 

je  bornerai  aux  quatre  articles  précédents  et 
que  j'avois  à  dire  fur  les  productions  de  l'em¬ 
pire  \  de- là  on  peut  tirer  des  inductions  pou? 
tontes  les  autres  que  le  pays  donne.  Piufieurs 
font  dans  le  même  cas  de  défenfe  ou  de  privi¬ 
lège  exclufif,  &  celles  qui  ny  font  pas,  font 
également  fufceptibles  d'amélioration  jufques 
à  un  certain  point  :  mais  fans  m'y  arrêter  da¬ 
vantage  ,  je  paife  à  la  confidération  des  manu¬ 
factures. 

Manufactures. 

Les  hommes  ,  pour  pouvoir  faire  ufagc  des 
productions  de  la  terre  ,  fonc  nécdlités  d'en  tra¬ 
vailler  plulieurs  3  ôc  de  leur  donner  les  formes 
que  leurs  différents  befoins  exigent  ;  &  voilà 
l'origine  des  manufactures.  Les  premières  èc  les 
plus  effentielles  qu'on  doit  établir  &  favorifer 
dans  un  état ,  font  toujours  celles  qui  ont  pour 
objet  les  matières  du  crû  du  pays  ,  ou  celles 
auxquelles  le  génie  delà  nation  la  rend  propre  ; 
c'eft-là  feulement  où  l'induftrie  de  l'emploi  des 
fujets  peuvent  opérer  le  bien  de  l'état  &  des  par¬ 
ticuliers.  Tourner  Linduftrie  des  citoyens  à  d'au¬ 
tres  objets,  c'efl  imiter  le  chien  de  la  fable  qui 
abandonne  fa  proie  pour  courir  après  l'ombre. 
Chaque  nation  &  chaque  climat  a  fes  proprié¬ 
tés,  ion  industrie  de  fon  génie  particulier,  ôc 
le  grand  art  confite  à  les  bien  connoître  pour 
les  faire  fervir  au  bien  général.  ïl  en  eit  des 
manufactures  comme  de  certains  arbres  ,  qui  fe 
plaifent  mieux  dans  une  contrée  que  dans  une 
autre  $  qu'on  les  tranfplante  ,  ils  pioduifeju  peu 


.  •  I 

sur  le  Commerce  de  Russie.'  if 
OU  ne  donnent  point  du  tout ,  Sdanguiffentfang 
Fruit  pour  le  cultivateur  ,  qui  en  eft  pour  fa  peine 
de  pour  fes  frais.  Ceft  aux  perftmnes  auxquelles 
le  foin  de  cette  partie  de  l'adminiftration  eft 
confiée  ,  à  voir  à  quelle  efpece  de  fabrication  il 
convient  d'appliquer  le  travail  &c  1  induftrie  des 
hommes. 

Les  toileries  me  paroifient  devoir  tenir  le 
premier  rang  parmi  les  manufactures  de  la  Ruf- 
lie.  L'abondance  &C  la  beaute  des  lins  ,  les  fa¬ 
cilités  de  l'exécution,  le  degré  d'étendue  &  de 
perfe&ion  auquel  les  toiles  peuvent  être  portées  , 
la  confommation  générale  de  cette  efpece  de 
marchandife  ,  la  facilité  qu'a  cet  empire  de 
Faire  des  établiffements  à  bon  marché  ,  tout 
lui  allure  d'avance ,  en  cette  partie ,  un  com¬ 
merce  fuivi  Sc  bien  plus  avantageux  ,  que  ne 
le  feroit  l'exclufion  de  certaines  fabrications 
étrangères  qu'on  prétendroit  introduire  &c  faire 
valoir  dans  le  pays.  En  effet  qu'importe  à  la 
Ruffie  que  l'Angleterre  ou  la  France  lui  four-* 
niffe  ,  par  exemple  ,  pour  cent  mille  roubles  de 
drap  ,  fi  le  même  nombre  de  fujets  ,  qu’il  fau- 
droit  pour  fabriquer  cette  quantité  de  drap  , 
lui  en  produit  deux  cents  mille  ,  en  les  emplo¬ 
yant  à  la  manufacture  des  toiles  ?  N'eft-il  pas 
plus  avantageux  de  les  y  occuper  ,  puifqu'ils 
Font  rentrer  cent  mille  roubles  au-delà  du  mon¬ 
tant  du  drap  ? 

On  peut  étendre  les  applications  :  car  il  en 
eft  des  états  comme  des  particuliers  ,  dont  une 
économie  (âge  &c  bien  entendue  fait  1  aifance 
&  la  profpérité.  D'ailleurs  pour  avoir  les  mo¬ 
yens  de  fe  défaire  avantageufement  de  fes  lu- 

perdus ,  une  nation  éclairée  doit  lailfer,  aux 
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étrangers  ,  des  ouvertures  de  communication  , 
qui  les  débarraflent  à  leur  tour  de  ce  qu'ils  ont  ' 
de  trop.  Lorfqu'on  veut  tout  attirer  à  foi  ,  on 
court  rifque  de  tout  perdre  ;  8c  comme  le 
commerce  des  particuliers  ne  dure  qu'autant 
que  chaque  partie  y  trouve  Ton  avantage  , 
celui  des  états  ne  peut  fe  foutenir  que  par  un 
intérêt  réciproque ,  linon  égal  ,  du  moins  pro¬ 
portionné  aux  befoins  8c  aux  produdions  de 
chaque  pays. 

Protection  et  Secours. 

La  prote&ion  qu'on  accorde  au  commerce , 
doit  avoir  pour  objet  les  moyens  propres  à  le 
faire  fleurir,  à  l'étendre  8c  à  lever  les  obfta- 
cles  qui  peuvent  lui  nuire.  Il  n'en  eft  point 
d'autres  ,  que  le  maintien  de  la  bonne  foi , 
les  encouragements  8c  la  liberté. 

La  bonne  foi  eft  le  fondement  de  la  con- 
fcience ,  que  les  hommes  ont  de  la  droiture 
de  leurs  difpofitions  naturelles.  Quoique  tous 
foient  également  obligés  d'être  dans  ce  fenti- 
ment ,  on  peut  dire  que  la  profeflion  du  com¬ 
merçant  le  lui  rend  encore  plus  indifpenfable  , 
par  l'ufage  prefque  inftantané  où  il  eft  de  trai¬ 
ter  de  fes  affaires  avec  célérité  ,  8c  fans  les  pré¬ 
cautions  embarraffantes  que  prennent  les  autres 
hommes  dans  des  écrits  dirigés  par  les  notaires 
publics  ,  8c  conftatés  par  les  formalités  de 
droit.  Ces  formalités  en  effet  ne  pourroient 
avoir  lieu  dans  le  commerce  ,  fans  le  faire 
languir  8c  fans  arrêter  l'adivité  qu'il  doit  avoir. 
Les°  négociants  ont  befoin  de  marcher  dans 
des  routes  plus  dégagées  8c  plus  unies.  Les 

lettres'. 
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lettres  ,  les  factures  ,  les  comptes,  les  billets  ,  les 
lettres  de  change,  le  témoignage,  des  cour¬ 
tiers^  jures  ou  celui  des  autres  gens  accrédités  , 
voilà  les  parties  miniftrantes  du  commerce! 
Ces  liens  engagent  ceux  qui  le  font;  &  (C 
font ,  ces  engagements  fommaires  qui  donnent 
au  négoce  cette  aétion  prompte  ,  dont  les  mou¬ 
vements  .  fouticnnent  fon  exiftence.  Pour  le 
maintenir  dans  cet  état  ,  il  eft  donc  effentiel 
que  des  loix  Amples  &  vigoureufes,  des  roa-V 
giftrats  intégrés  ,  éclairés  &  inflexibles  fe  hâ¬ 
tent  de  rendre  une  juftice  exaéle  3c  impar¬ 
tiale ,  de  peur  que  le  dérangement  du  moin¬ 
dre  r  effort  n'entraîne,  de  proche  en  proche, 
le  défordre  total  dans  Péconomie  3c  la  difpo- 
lition  de  toute  la  machine,  fa  gloire  3c  la 
réputation  de  Pétat  ,  ainfi  que  le  bonheur 
des  fujets  en  dépendent.  Tout  eft  perdu,  dès 
que  des  voix  puiffantes  étouffent  celle  des  îoix  , 
Sc  que  la  cupidité  Pemporte  dans  le  cœur  des 
magiftrats  ,  fur  1  honneur  3c  le  devoir.  La  ré¬ 
formation  fur  cet  objet  ne  fauroitêtre  trop  hâtée 
ni  trop  fûre. 

Quoique  1  attachement  que  les  hommes  ont 
en  général  pour  leur  bien  être  3c  pour  les 
commodités  de  la  vie  ,  foit  un  puiffant  aiguil¬ 
lon  pour  les  porter  à  tout  ce  qui  eft  capable 
de  les  mettre  dans  cette  fituation  ;  il  eft  ce¬ 
pendant  des  parties  dans  le  commerce  ,  où  il 
faut  les  aider  par  des  encouragements  propor¬ 
tionnés  à  Pexigence  des  entreprifes.  Lis  confif- 
tent  dans  le  fupplément  3c  la  dire&ion  des 
mmieres ,  que  les  miniftres  doivent  ramener 
au  bien  général  ;  dans  les  avances  d'argent, 
o  ri  que  les  facultés  des  fujets  les  mettent  dans 
Tome  K  F 
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le  cas  d'en  avoir  befoin  pour  l'exécution  ;  dàiil 
les  récompenfes  pécuniaires  ,  qui  tournent  tou¬ 
jours  à  1  avantage  de  Tétât  &  ne  l'épuifent  ja¬ 
mais  :  enfin  dans  les  marques  de  diftinétions 
&c  d'honneurs  ,  diftribuées  avec  tant  de  difcer- 
nement  &  d'équité  ,  qu'elles  deviennent  aulïï 
eheres  &  aulïï  précieufes  aux  citoyens  ,  qu'elles 
méritent  de  l'être.  Rien  ne  décourage  tant  le 
.fhérite  &  l'indi  ftrie  ,  que  de  voir  paifer  dans 
les  mains  d'autrui,  le  prix  de  fes  travaux  &c  de 
fes  connodlances. 

Le  commerce  tient  de  la  nature  de  Ton  êtrej 
il  confifte  à  donner  à  condition  de  recevoir. 
Les  ceflions  entre  vendeurs  Sc  acheteurs  font 
volontaires  ôc  libres  \  il  faut  donc  que  les  rap¬ 
ports  au  commerce  foient  également  libres  ÔC 
dégagés  de  toute  gêne  &  de  toute  contrainte. 
Tout  ce  qui  eft  marqué  au  coin  d'entraves  ,  en 
intercepte  le  cours  &  1  aétion  }  il  fait  plus  ,  il 
obftrue  ,  pour  ainli  dire  ,  les  canaux  par  ou 
circulent  les  fources  de  fa  vie. 

Parmi  le  nombre  d'obftacles  qu'on  obferve 
dans  le  commerce  de  la  Rallie  ,  &  qui  s  op~ 
pofent  à  fes  progrès  &  à  fon  agrandifiement  y 
les  principaux  font  les  privilèges  exciulifs  &€ 
1  exorbitance  des  droits.  Ceux  -  ci  ont  des  ré¬ 
glés  auxquelles  ils  doivent  etre  aiîujettis  ,  il 
n'appartient  qu'aux  miniftres  ae  voir  fi.  on  les 
a  fui  vies  dans  le  tarif  de  1766  ,  que  je  compte 
mettre  plus  bas  fous  les  yeux  du  ledteur  ,  dont 
je  n'entends  pas  même  prévenir  le  jugement  : 
il  me  fuffira  donc  ici  d'expofer  1  idée  qu  on  doit 
fe  faire  des  privilèges  exciulifs. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  1  on  confi- 
dere  les  privilèges  exciulifs,  ils  ne  preientent 
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àùcun  côté  favorable  :  tout  5  au  contraire  3  fe 
réunit  pour  les  combattre.  En  effet  1  objet  des 
privilèges  exclusifs  eft  ,  ou  une  nouvelle  décou-, 
verte  ,  ou  un  fecret  ,  ou  une  produétion  con^ 
nue  de  la  terre  ou  de  l'induftrie. 

Si  c'efl  un  fecret 3  l'inventeur  n'a  pas  be- 
foin  de  privilège  5  il  n  a  qu  a  le  garder  pour 
lui  &  en  faire  fon  profit.  Si  fon  invention  efb 
de  nature  à  exiger  des  avances  &c  des  fonds 
fupérieurs  à  fes  facultés  &  d'une  utilité  recon¬ 
nue  ,  qu'il  demande  des  fecours  pécuniaires  &c 
qu'il  les  obtienne  ,  cela  eft  jufte  &  décent  s 
mais  prétendre  enchaîner  par  un  privilège  l'in- 
duftrie  d'aütrui ,  c'eft  vouloir  priver  l'état  des 
fervices  d'une  partie  de  fes  fujets3  &  ôter  à 
ceux-ci  les  fecours  qu'ils  peuvent  tirer  de  leurs 
travaux  ,  ôc  dont  ils  ont  fouvent  befoin  pour 
le  foutien  de  leur  induftrie. 

Si  le  privilège  porte  fur  des  produ&ions  des 
terres  ou  fur  des  fabrications  établies  3  tout 
alors  engage  à  le  refufer  ,  puifque  l'effet  eft  de 
détruire  l'agriculture  &  les  arts  ,  de  forcer  les 
laboureurs  &  les  ouvriers  à  la  pareffe  &  à  l'in¬ 
digence  ,  de  rendre  la  poffefîîon  des  terres  inu¬ 
tile  entre  les  mains  des  propriétaires  ,  enfin 
de  mettre  des  obftacles  à  l'accroiflement  de  la 
puiffance  &  des  richeffes  de  l'état.  Un  feul  pri¬ 
vilégié  peut  avoir  &  a  en  effet  tous  ces  incon¬ 
vénients  ;  quels  maux  infinis  ne  réfulte-t-il  pas 
de  leur  multiplication  ?  L'autorité  vient  ici  à 
l'appui  de  la  raifon. 

Pierre  le  Grand  ,  ce  prince  que  la  poftérité 
la  plus  reculée  admirera  encore ,  défendu  fous 
des  peines  tres-rigoureufes  de  jamais  parler  de 
1  établiffement  des  traitants ,  dans  la  craint^ 
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qu'ils  ne  fe  rendirent  trop  puilfants  dans  l'état  > 
Sc  qu'ils  n'y  introduiftftent  l'oppreftion  de  l'in- 
îuftice ,  en  abufant  du  pouvoir  que  le  fou- 
verain  eft  dans  la  nécelîité  de  leur  accorder 
pour  la  perception  des  droits  &  des  impôts. 
Si  par  cette  loi  ,  refpedable  parce  qu'elle  porte 
l'empreinte  de  l'amour  du  monarque  pour  (es 
fujets  ,  les  fermes  des  droits  trouvent  une  ex- 
clufion  aufïi  clairement  décidée  ,  à  combien 
plus  forte  raifon  cette  même  loi  ne  doit-elle 
pas  frapper  fur  les  privilèges  exclufifs  ?  Car 
ceux-ci  portent  un  caradere  de  contrainte  , 
que  les  fermes  n  ont  pas.  En  effet  les  tarifs  SC 
les  ordonnances  prefcrivent  ,  aux  fermiers  de 
aux  régifteurs  ,  des  limites  connues  :  mais  les 
privilégiés  n'en  ont  point  ,  de  chacun  eft  aftu- 
jetti  à  la  volonté  de  ce  citoyen  particulier,  qui 
peut  à  fon  gré  impofer  au  vendeur  de  à  l'ache¬ 
teur  la  loi  qui  lui  plaît.  En  un  mot ,  les  fer¬ 
mes  ne  font  point  incompatibles  avec  la  na¬ 
ture  du  commerce  ,  de  il  cefte  d  etre  ,  des 
qu’on  lui  oppofe  des  privilèges. 

• 

Situation  du  pays  propre  aux  communications. 


Plus  un  état  a  des  voies  de  communication , 
plus  fon  commerce  eft  fufceptible  de  progrès. 
La  Ruftie  de  ce  côté  ne  le  cede  à  aucun  pays  ; 
fes  ports  fitués  fur  quatre  mers  lui  facilitent  les 
extradions  de  fes  fuperftus  de  les  importations 
de  fes  befoins.  Avec  de  tels  avantages ,  à  quel 
de^ré  floriflant  ne  peut- elle  pas  porter  fon  com¬ 
merce  ,  abondante  comme  elle  l'eft  en  denrées 
de  en  produdions  de  toute  efpece  ?  D'autre  part, 
la  quantité  de  rivières  de  de  fleuves  navigables 
qui  traverfent  l'empire  en  tout  fens ,  qui  fe 
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jetent  lesuns  dans  les  autres  8c  dont  plufîeurs 
vont  fe  perdre  dans  les  mers ,  lui  aflurent  le 
fuccès  de  fon  négoce.  Si  l'on  a  quelque  chofe 
à  defîrer  dans  les  communications  ,  la  nature  y 
a  mis  prefque  par- tout  des  obftacles  fi  faciles  à 
lever  ,  qu'il  femble  qu'elle  ait  voulu  inviter  les 
hommes  à  partager  avec  elle ,  la  gloire  de  mul¬ 
tiplier  les  bienfaits  qu'elle  a  répandus  fur  l'em¬ 
pire.  Heureux  les  miniftres  ,  qui  s'appliquent  à 
Ven  faire  jouir  entièrement. 

Commerce  pœjjïf. 

Quelqu'abondant  que  foit  un  état  en  den¬ 
rées,  en  produébions  8c  en  induftrie,  il  ne  trouve 
point  chez  lui  tout  ce  qui  efl  néceffaire  à  fes  ufa- 
ges  8c  à  fes  confommations.  C'eft  la  réglé  gé¬ 
nérale  que  la  providence  a  fagement  établie 
dans  l'univers  ,  pour  rapprocher  les  peuples  dif¬ 
férents  les  uns  des  autres  ,  8c  pour  les  unir  , 
par  l'intérêt ,  dans  les  fentiments  d'humanité  8c 
d'amour  qu'ils  fe  doivent.  La  Ruflîe  n'elt  point 
exceptée  de  cette  réglé,  8c  elle  a  fes  befoins;  de¬ 
là  naît  la  nécellîté  de  fon  commerce  paflif,  8c 
des  importations  qui  doivent  entrer  également 
dans  l'économie  de  l'adminiftration  8c  des  foins 
des  miniflres.  Pour  pouvoir  rendre  ce  commer¬ 
ce  très -utile  à  leur  patrie,  ils  ont  à  confidérer 
la  nature  8c  les  efpeces  de  marchandifes  étran¬ 
gères  relativement  aux  befoins  de  la  nation  , 
8c  par  quel  moyen  ce  commerce  peut  être  ex¬ 
ploité  au  plus  grand  avantage  de  l'état  8c  des 
citoyens. 


Importations . 


Les  matières  d'importations  font  plus  ou 
moins  iiitérefTantes  pour  la  nation  qui  les  reçoit* 
félon  le  degré  de  befoin  ?  d'utilité  &  de  luxe 
dont  elles  font.  Ces  différences  de  deftinations 
doivent  en  mettre  dans  le  gouvernement  de 
cette  fécondé  partie  du  commerce  >  c'eft  ce  qui 
ïéiultera  des  réflexions  qu'on  va  faire  fur  cha¬ 
cune  de  fes  eipeces. 

Les  marchandifes  de  befoin  peuvent  être 
rangées  en  deux  grandes  clafles  à  raifon  des  rap¬ 
port  principaux  qu'elles  ont  :  les  unes  regardent 
l'entretien  &c  la  confervation  des  hommes  ;  les 
autres  fervent  aux  ouvrages  &  aux  compofltions, 
ou'on  fait  dans  le  pays  &:  qui  ont  le  même  but. 
Les  premières  font  celles  que  l'on  confomme 
eli  nature  &  telles  qu'elles  arrivent ,  $c  par  les 
dernieres  on  entend  celles  qu'on  emploie  pour 
donner  aux  productions  du  pays  les  formes  de 
difpoiitions  &  les  qualités  qu'elles  ne  pourroient 
acquérir  fans  le  mélange  des  marchandifes  étran¬ 
gères.  Chacune  de  ces  efpeces  mérite  qu'on  lui 
accorde  les  préférences  &  les  facilités  ,  qui  peu¬ 
vent  en  favorifer  l'importation  ,  en  quantité  fuC 
flfante  à  la  confommation  &  aux  ufages  du 
pays. 

Après  avoir  pourvu  à  leurs  befoins,  les  hom¬ 
mes  font  naturellement  portés  à  la  recherche 
des  commodités  Sc  des  aifances  de  la  vie.  Elles 
leur  fervent  à  de  nouvelles  maniérés  d'être  ,  qui 
ne  font  point  indifférentes  à  leur  exiftence  *  de 
qt  i  font  comme  des  compenfations  des  peines 
iniéparables  dv  l'huruanitç,  Ce  goût  innocent 
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des  commodités  établit  l'utilité  des  cliofes ,  & 
la  variété  infinie  des  ouvrages  qui  fortent  de 
la  main  des  hommes.  Par  un  heureux  retour, 
les  matières  &c  les  ouvrages  qui  en  fortent  fe 
communiquent  une  progrelïion  d'utilité,  qui  fait 
l'aliment  le  plus  important  du  commerce  paftif 
de  chaque  nation,  par  la  relation  qu'ils  ont 
avec  le  goût  &  les  facultés  des  divers  états  & 
conditions  qui  compofent  les  lociétes  ,  &  qui 
embraffent  cette  prodigieufe  quantité  d'indivi¬ 
dus  ,  dont  les  inclinations  varient  à  proportion 
des  degrés  d'éloignemenp  ou  de  proximité  ,  où 
ils  font ,  de  la  fimplicité  des  befoins  de  la  na¬ 
ture.  Comme  cette  partie  eft  la  principale  du 
commerce  d'importation  ,  elle  doit  auili  avoir 
le  plus  de  part  dans  la  combinaifon  des  régie*» 
ments  qui  la  concernent. 

Le  luxe  eft  un  penchant  qui  porte  les  hom¬ 
mes  vers  l'ufage  de  ces  fuperfluités  propres  à 
fatisfaire  leur  vanité  ■&  leurs  paillons  :  mais  ces 
fuperfluités  étant  différentes  félon  l'état  &  la 
condition  de  chaque  individu,  il  s'ensuit  que  ce 
qui  eft  luxe  pour  une  certaine  claile  de  citoyens, 
ceffe  de  1  être  pour  la  clafle  fupérieure  :  ainit 
ce  qui  eft  la  matière  d’Un  fafte  &  d'une  vanité 
déplacée  dans  les  uns ,  devient  propreté  &  dé¬ 
cence  dans  les  autres.  Lorfque  le  luxe  fe  con¬ 
tient  dans  les  bornes  que  chaque  rang  de  la 
fociété  lui  a  marqué  ,  les  ouvrages  &  les  mar- 
chandifes  qui  fervent  à  fes  goûts  font  avanta¬ 
geux  jufqu'à  un  certain  point  au  commerce  d'une 
nation  :  mais  comme  ,  de  fa  nature  ,  il  tend 
toujours  à  l'excès  par  une  fatale  émulation  <5ç 
par  l'envie  qu'on  a  de  fe  diftmgiier  des  autres  „ 
il  eft  de  l'intérêt  dJy  mettre  un  frein.  Les  lois 
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fomptuaires  dans  les  états  pauvres  3  ÔC  la  gran¬ 
deur  des  droits  chez  les  peuples  riches  font  des 
remedes  à  ce  mal ,  qu'il  convient  cependant  de 
melurer  fur  les  facultés  de  la  nation.  Telles  font 
les  obfervations  générales  qu'on  peut  faire  fur 
les  effets  de  l'importation  ;  il  s'agit  de  confidé- 
xer  les  moyens  d'en  exploiter  le  commerce  au 
plus  grand  avantage  de  l'état. 

Moyens, 

'•  r  *'  i 

Dans  la  néceflité  où  font  toutes  les  nations 
d'admettre  chez  elles  l'introduétion  des  denrées 
&  des  marchandées  dont  elles  manquent  *  il  eft 
très- important  pour  elles  de  les  recevoir  de  la 
première  main  &  fans  la  médiation  d'un  tiers  ; 
c'eft  en  cela  que  confident  les  avantages  que 
Ton  peut  retirer  du  commerce  paflif  &  le  pre¬ 
mier  moyen  de  fe  les  procurer  ;  le  fécond  eft 
une  liberté  impartiale  exempte  de  préférences 
toujours  contraires  à  l'efprit  &  aux  effets  du 
commerce. 

Le  commerce  d'une  nation  eft  compofé  de 
tous  les  commerces  des  fujets.  Les  principes  ÔC 
les  motifs  ,  qui  dirigent  ceux-ci  dans  leurs  opé¬ 
rations  &c  dans  leurs  entreprifes  ,  doivent  être 
également  les  réglés  des  miniftres  dans  la  con¬ 
duite  générale  des  affaires  de  commerce.  Com¬ 
me  à  l'égard  des  importations  ,  les  premiers 
trouvent  leurs  plus  grands  avantages  dans  le 
commerce  direét3  aufli  l'état  ne  doit  le  chercher 
que  dans  la  même  fource. 

Il  n'eft  point  indifférent  à  l'intérêt  d'une  na¬ 
tion  par  qui  les  matières  propres  à  fes  ufages 
lui  foient  fournies.  On  paie  toujours  cher  la  mé* 
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diation  des  mains  tierces ,  qui  ne  fe  chargent 
jamais  de  fournir  gratuitement  à  une  nation 
l'aliment  de  fes  befoins  pris  dans  un  autre  pays 
que  le  leur.  Les  bénéfices  5c  les  profits  de  leur 
commerce  intermédiaire  font  donc  un  tribut 
qu'une  induftrie  étrangère  impofe  à  l'état ,  5c 
qui  répété  d'année  en  année  ,  5c  fouvent  plu- 
fieurs  fois  dans  le  cours  d'une  feule  ,  devient 
un  fardeau  lourd  5c  pefant  dont  il  eft  énervé. 

Que  penferoit-on  d'un  négociant  qui ,  pou¬ 
vant  fe  procurer  ,  de  la  première  main  ,  les  ma¬ 
tières  de  fon  commerce,  foit  par  lui -même,  foit 
parcommififion,prendroit  le  parti  defefervird'un 
tiers  pour  fe  pourvoir  de  ce  dont  il  a  befoin  f  Ne 
le  taxeroit-on  pas  de  ne  pas  connoître  fes  vérita¬ 
bles  intérêts,  ou  de  les  négliger  d'une  façon  im¬ 
pardonnable  ?  &  fi  ce  même  négociant  alloit  re¬ 
cevoir,  par  exemple,  de  la  main  des  Hollandois, 
une  marchandife  de  France  qui  auroit  d'abord 
été  tranfportée  à  Amfterdam  5c  enfuite  en  Ruf- 
fie  ,  chargée  qu'elle  feroit  des  furcroîts  d'un 
double  fret ,  des  dépenfes  de  décharge  5c  re¬ 
charge  ,  des  droits  d'entrée  5c  de  fortie ,  pour- 
roit-il  paifer  pour  connoître  les  avantages? 
D'ailleurs  pourroit  -  il  foutenir  la  concurrence 
d'un  autre  négociant  qui ,  plus  économe  5c  plus 
habile  ,  auroit  été  puifer  dans  la  fource  les 
mêmes  effets  ?  Tel  eft  cependant  à  cet  égard  ce 
que  l'on  voit  en  Rullie. 

Le  remede  à  un  pareil  mal  5c  à  fes  fuites  eft 
facile  j  5c  comme  fous  la  main  des  miniftres  , 
c'eft  le  commerce  direét  ave:  chaque  nation  qui 
fournit  à  l'état  fes  befoins ,  il  ne  s'agit  que  de 
l'encourager  5c  de  le  favorifer  ,  ce  qui  ne  peut 
être  fans  la  liberté  impartiale  qu'on  a  annon- 
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cée  comme  le  fécond  moyen  ,  dont  on  va  déve~ 

lopper  les  motifs  &  les  effets. 

S'il  eft  intéreffant  à  une  nation  de  recevoir 
de  la  première  main  les  matières  de  fes  befoins, 
il  l'eft  également  de  laiffer  aux  fujets  &  aux 
étrangers  la  liberté  de  fe  lier  d'un  commerce 
direéi  ,  toujours  favorable  à  la  nation  qui  l'ac¬ 
corde  ,  comme  on  vient  de  le  voir.  C'eft  à 
l'impartialité  exaéte  feulement  qu'il  appartient 
de  procurer  ,  dans  toute  leur  étendue  ,  les  avan¬ 
tages  fans  ceffe  renaiffants  des  liaifons  immé¬ 
diates  entre  les  peuples  ,  qui  ont  beaucoup  de 
furabondances  à  fe  communiquer. 

Pour  bien  fentir  toute  ^importance  des  biens 
qui  doivent  réfui  ter  ,  pour  l'état ,  de  cette  im¬ 
partialité  ,  on  n'a  qu'à  prendre  en  considéra¬ 
tion  les  effets  contraires  des  préférences  à  l'e¬ 
gard  de  la  matière  qu'on  traite.  Préférer  une 
nation  à  une  autre  dans  le  commerce,  c'eft  s'af- 
fujettir  à  la  première,  &  renoncer  en  fa  faveur 
à  l'utilité  que  peut  procurer  la  fécondé  :  c'eft 
facrider  doublement  l'intérêt  de  l'état  par  les 
obftacles  qu'on  met  aux  correfpondances  direc¬ 
tes  ,  qui  rendent  les  marchandifes  d'importation 
moins  cheres  ,  &  qui  ouvrent  des  reffources 

plus  grandes  ôc  plus  favorables  aux  extradions 
des  Superflus  du  pays.  Les  préjudices  dune  par¬ 
tialité  de  cette  efpece  fe  mefurent  fur  l'étendue 
des  marchandifes,  que  l'état  qu'on  veut  éloigner 
fournit  &  exporte. 

La  datation  aétuelle  des  chofes  &  les  difpo- 
dtions  oit  l'on  eft  à  Saint-  Pétersbourg  à  1  egard 
des  François  ,  offre  l'exemple  le  plus  propre  a 
prouver  combien  l'efprit  de  parti  ell  contraire 
aux  intérêts  de  la  Rallie.  Les  préjugés  contre 
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la  France  y  ont  été  pouffes  fi  loin,  qu'il  femble  t 
qu'il  y  ait  de  la  témérité  à  vouloir  s'élever  con¬ 
tre  eux  3c  les  combattre.  Cela  peut  paroître 
effrayant  à  des  yeux  fafcinés  3c  couverts  du  ban¬ 
deau  épais  de  la  prévention ,  mais  il  me  convient 
de  l'arracher  3c  de  démontrer,  par  des  raiions 
folides,  combien  l'on  efl  peu  fondé  à  fe  laiffer 
entraîner  par  ces  préjugés. 

Si  l'on  demande  quelle  efl  la  nation  qui 
fournit  le  plus  à  la  Rufïîe  ?  une  voix  générale 
3c  non  fufpede  fe  fait  entendre  ,  3c  répond 
que  c'efl  la  France  :  c'efl  donc  avec  celle  -  ci 
que  la  Ruflîe  a  le  plus  d'intérêt  à  fe  lier  d'un 
commerce  dired.  Le  principe  de  cette  confé- 
quence  ,  fondé  fur  les  avantages  des  relations 
immédiates  3c  déjà  prouvé  par  les  effets  ,  en 
conflate  la  jufleffe  3c  la  folidité  ,  3c  ne  laifle 
aucun  lieu  à  la  proportion  contradidoire.  Pour¬ 
quoi  prétendrait- on  que  laRuflie,  pour  lervir 
l'animofité  3c  l'ambition  d'autrui  ,  renonçât  à 
fon  intérêt  3c  à  l'extenfion  de  fon  commerce , 
comment  ofe-t  on  l'exiger  ?  Ne  feroit-ce  pas  le 
comble  de  l'ineptie  3c  de  l'aveuglement  de  dire 
à  un  état  ,  nous  voulons  être  les  maîtres  de  votre 
commerce  &  y  faire  la  loi  ;  nous  craignons  que  telle 
nation  ne  nous  en  empêche ,  fi  elle  vient  armée  de  la 
Jupériorité  de  fies  productions  dont  vous  avez,  b e foin. 
2Sj'3importe  que  vous  les  payiez  plus  chèrement  ,  en 
les  acceptant  d3une  main  tierce  ,  excluez  cette  na~ 
tion  &  laijfez  -nous  nous  enrichir  a  vos  dépens  & 
fans  concurrence .  Peut -on  foutenir  plus  long¬ 
temps  la  ridiculité  d'un  femblable  langage  ?  c'eft 
cependant  celui  que  l'on  tient  chaque  jour  à 
la  Ruflîe  ,  d'une  maniéré  implicite,  mais  claire* 
Iprfque  ,  par  tous  les  moyens  dont  on  peut  s'a- 
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vifer,  on  s  efforce  de  fafciner  les  yeux  de  fes 
miniftres  Ôc  de  leur  infpirer  la  haine  dont  on  eft 
anime.  Si  on  en  doute  ,  on  n'a  qu'à  faire  atten¬ 
tion  aux  motifs  fecrets  qui  règlent  les  efforts 
qu  on  fait  pour  donner  1  exclufion  à  la  France  , 
&c  cette  preuve,  je  crois ,  ne  laifTera  rien  à  dé¬ 
lirer.  rn.  effet  fe  donneroit-on  tant  de  peines y 
marqueroit  -  on  tant  d'ardeur  pour  fermer 
1  entree  de  la  Ruflie  aux  établiffements  des  mai- 
ions  Françoifes  de  commerce  ,  fi  l'on  n'y  étoit 
vivement  intéreffé  ?  ou  penfe-t-on  que  la  Ruflie 
n  en  reçoive  aucun  dommage  ?  non  fans  doute. 
On  a  des  craintes  bien  differentes  ,  on  fent 
mieux  que  perfonne ,  que  les  fuites  de  ces  éta- 
bliffements  feront  une  rivalité  ôc  une  concur¬ 
rence  pleines  d'entraves,  une  privation  entiers 
des  bénéfices  qu'on  faifoit  auparavant  fur  la 
France  meme ,  l'extradion  direde  de  toutes  les 
marchandées  Ruffes  que  cet  état  confomme  , 
enfin  les  encouragements  ôc  les  progrès  du  né¬ 
goce  des  tabacs  ,  des  bœufs  falés  ôc  d'autres 
produdions  de  cet  empire.  Tous  ces  objets  font 
grands  ôc  dignes  d'occuper  férieufement  la  co¬ 
lonie  angloife,  ôc  de  la  porter  aux  efforts  qu'elle 
fait  ôc  qui  trahiffent  affez  vifblement  le  plan 
qu  elle  fe  propofe.  C'efl  précifément  de  ces  ef¬ 
forts  qu'on  doit  conclure  que  la  France  peut 
beaucoup  entreprendre  dans  le  commerce  de  la 
Rufîie  ,  fi  elle  vient  à  y  former  des  liaifons  di- 
redes  ;  ôc  comme  cela  ne  peut  être  fans  que  la 
nation  Ruffe  y  trouve  fes  avantages  ,  il  eft'con- 
féquent  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  cet  empire  de 
favorifer  ôc  de  hâter  de  fon  côté  les  communi¬ 
cations  immédiates  entre  les  deux  nations. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  France  eft  ap-« 
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pliquable  à  tous  les  autres  états  ,  tels  quJils 
ioient ,  qui  font  à  même  de  fournir  quelque 
befoin  à  la  Ruflîe  6c  d'en  tirer  des  marchandises. 
De  cette  conduite  impartiale  ,  il  n'en  peut  ré- 
fulter  que  beaucoup  de  bien  pour  la  nation 
RulTe;  car  chaque  peuple  concourra  dès- lors 
en  ce  qui  concerne  fes  befoins  6c  fes  fuperflus  : 
ce  qui  tournera  à  l'avantage  de  la  Ruflîe  ,  qui 
jouira  dans  toute  fon  éten  lue  ,  6c  à  l'égard  de 
toutes  les  branches  de  fon  commerce ,  du  fruit 
des  correfpondances  direétes  ,  dont  on  a  expofé 
les  effets  immenfes  6c  ineftimables. 

L'efprit  d'exclulîon  leur  efl  diamétralement 
oppofé.  Ce  n'eft  plus  le  temps  ou  les  nations  , 
endormies  fur  leurs  véritables  intérêts  ,  virent 
tranquillement  pour  la  première  fois  un  peuple 
foible  impofer  des  loix  à  l'Europe  entière  ,  6c 
fixer  à  l'induftrie  6c  au  commerce  général  les 
limites  qu'il  plut  à  fon  parlement  de  lui  donner. 
Un  pareil  projet  ne  peut  être  conçu  6c  exécuté 
que  dans  les  accès  d'une  aveugle  ambition  ,  ce¬ 
pendant  la  témérité  6c  l'imprudence  ont  eu  en 
ceci  l'effet  de  la  fageffe  :  le  projet  a  réuflî  ,  6c 
l'Angleterre  lui  doit  fa  puiffance  ,  fes  richeffes 
6c  fes  dettes.  Que  feroit  -  elle  aujourd'hui  ,  fl 
les  nations  ,  comme  elles  le  doivent  euffent 
adopté  ,  chacune  chez  elles  ,  les  réglements  éta¬ 
blis  dans  l'aéfce  de  navigation  de  1660  ?  Ré¬ 
duite  à  fes  feules  foixes  ,  6c  renfermée  dans  les 
bornes  de  les  productions  6c  de  fon  induftrie,  la 
verroit-on  ,  avec  furprife  6c  admiration  ,  exer¬ 
cer  un  empire  abfolu  fur  les  mers ,  diéter  des 
loix  à  une  puiffance  ,  enchaîner  les  autres  par 
la  terreur  de  fes  menaces  6c  de  fes  armes,  enfin 
dominer  fur  toutes  par  la  grandeur  de  les  pré- 
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tentions  8c  de  fes  procédés  ?  Ce  rare  bonhetl# 
etoit  réfervé  à  l'Angleterre  ;  &  toute  autre  na-* 
îion  ,  qui  voudroit  l'imiter  ,  feroit  fûre  de  ren¬ 
contrer  une  réfiftance  générale  8c  de  travailler 
à  la  ruine  de  fon  commerce.  Il  n'appartenoit 
qu'à  un  peuple  auflï  folidement  réfléchi  d'acqué¬ 
rir  ce  qu  il  defiroit  par  les  moyens  qui  paroif* 
foient  les  plus  contraires  à  fes  vues.  Si  on  ne 
l'a  pas  pénétré  dans  le  temps  ,  eft-il  pofîible 
qu'on  ne  voie  pas  de  nos  jours,  que  fi  les  An- 
glois,  par  mille  8c  mille  infinuations,  follicitent 
la  RufTïe  a  exclure  de  fon  commerce  une  nation 
quelconque  ,  ils  n'ont  en  vue  que  leurs  propres 
intérêts  ,  auxquels  ils  voudroient  que  cet  em¬ 
pire  fervît ,  même  aux  dépens  des  fiens  ?  C'efl 
donc  a  lui  à  peler  les  circonftances  avec  impar¬ 
tialité  ,  8c  à  n'avoir  égard  qu'à  lui  -  même  , 
fans  prendre  part  à  des  pallions  8c  à  des  vues 
étrangères. 
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Sur  la Jîtuatiori  du  commerce  de  France  erP 

RuJJie . 

Fj  N  examinant ,  fur  le  relevé  des  douanes  de 
Saint  Pétersbourg,  les  quantités  de  marchandé 
fes  de  toutes  efpeces  que  la  France  fournit  à  la 
Ruflie  ,  qui  à  fon  tour  produit  &  fabrique  des 
matières  propres  à  Pufage  de  la  première,  on  elt 
étonné  de  voir  les  deux  nations  être  fi  peu  liées 
par  des  correfpondances  ,  de  laiffer  à  d'autres 
les  profits  qu'  elles  pourroient  le  divifer  entre 
elles.  Rien  ne  feroit  cependant  plus  utile  à  l'une 
de  à  Pautre  ,  que  de  Te  fouftraire  à  Pefpece  de 
tribut  qu'elles  paient  à  Finduftrie  d'autrui. 

On  auroit  fans  doute  peine  à  fe  perfuader 
que  la  pratique  fut  contraire  à  cet  intérêt  mutuel, 
fi  je  n'entrois  dans  quelque  détail  fur  l'origine 
de  les  variations  du  commerce  entre  ces  deux 
nations  ,  qui  conduiront  naturellement  le  lec¬ 
teur  à  la  furprife  ,  que  ne  peut  manquer  de  lui 
caufer  l'état  aCtuel  du  commerce  entre  la  France 
de  la  RulTie. 

Quoiqu'il  fe  confomme  en  Ruflie  beaucoup 
de  denrées  de  de  manufactures  de  France  ,  de 
qu'a  in  fi  cette  derniere  couronne  retire  annuel¬ 
lement  beaucoup  de  productions  de  Pautre  , 
cependant  l'on  peut  dire  qne  le^s  affaires  du  com¬ 
merce  François  font  dans  cet  empire  fur  un 
très- mauvais  pied.  Les  importations  en  effet  de 
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les  exportations  s'y  font  prefque  toutes  par  la 
main  des  étrangers,  faute  d'avoir  trouvé  jufques 
à  préfent  le  moyen  d'y  former  des  établiflements 
folides,ou  d'avoir  encouragé  ceux,  qui  s'y  étoient 
faits  en  différents  temps. 

Qu  'on  ne  croie  cependant  .pas  que  le  minif- 
tere  François  ait  négligé  cet  objet  important  , 
ni  que  les  minières  8c  les  confuls  que  le  roi  y 
a  envoyés  fucceffivernent  aient  manqué  de  zele 
pour  y  travailler  ou  de  lumières  pour  y  par¬ 
venir. 

Le  fieur  de  Villardeau  a  employé  le  long  fé- 
jour  qu'il  a  fait  en  Ruüie  à  s'inilruire  des  avan¬ 
tages  que  fa  nation  pouvoit  retirer  de  ce  com¬ 
merce.  Il  les  a  démontrés  à  fes  fupérieurs  par  les 
mémoires  les  plus  détaillés,  leur  a  propofé  les 
moyens  de  l'établir  ,  &  a  inftruit  les  négociants 
de  la  maniéré  de  l'entreprendre  &  de  le  con¬ 
duire. 

Le  fieur  de  Saint-Sauveur ,  fon  éleve  &  fon 
fuccefTeur  dans  la  même  fonétion  ,  n'a  ceffé 
d'agir  fur  les  mêmes  principes  :  nuis  tous  leurs 
efforts  ont  été  inutiles  ,  foit  que  les  moyens 
qu'ils  ont  propofés  fucceflivement  aient  paru 
onéreux  pour  le  roi ,  foit  que  la  fituation  des 
finances  n'ait  pas  permis  d'accorder  les  fecours 
qu  on  croyoit  néceffaires  pour  former  en  Ruf- 
fie  de  nouveaux  établiffements  ,  ou  pour  fou- 
tenir  ceux  qui  s'y  trouvoient  déjà  commencés. 

L'on  efl  obligé  de  convenir  en  même  temps 
que ,  depuis  Pierre  premier ,  dont  la  mort  fut 
fatale  au  commerce  de  la  France,  les  circonftan- 
ces  politiques  n'ont  ceffé  d'être  contraires  à  toute 
harmonie  de  commerce  entre  les  deux  nations. 
L'on  fait  combien  le  réformateur  de  la  Rallie 
''  •••  avoit 
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avoit  à  cœur  de  s’unir  avec  la  France  par  les 
liens  de  1  amitié  6c  du  commerce.  Sa  mort  ino¬ 
pinée  empecha  la  concluflon  d'un  traité  qui  fe 
négocient  alors  par  M.  de  Cdmpredon .  Le  fyftê- 
me  politique  de  cet  empire  changea  tout  à  coup3 
Ôc  devint  fi  contraire  aux  intérêts  des  François  , 
que  leur  roi  en  rappelia  ion  miniilre  ;  contre¬ 
temps  qui  fît  que  ,  de  pluiieurs  établifîements 
qui  étoient  déjà  commencés  ,  les  uns  tombèrent 
dans  leur  naifTance  ,  6c  les  autres  n  ont  fait  que 
languir  depuis. 

La  fécondé  époque  maiheureufe  fut,  fous  le 
régné  de  1  impératrice  Anne ,  la  guerre  de  i  7  $  5  3 
qui  entraîna  le  rappel  du  fieur  de  fillardeau  \ 
qui  étoit  refté  feul  jufques  alors  pour  veiller  aux 
intérêts  de  la  France  en  Ruflie. 

La  troifieme  fut,  fous  l’impératrice  Elifabeth, 
ce  qui  fe  paffa  à  l'égard  du  marquis  de  la  Chétar - 
die  ,  par  la  mauvaife  volonté  ,  les  intrigues 

&  l’artifice  du  comte  de  BeftuchefF  alors  chan¬ 
celier. 

Mais  la  principale  chofe  qui  a  influé  6c  in¬ 
flue  encore  de  nos  jours  au  détriment  du  com¬ 
merce  de  la  France  en  Ruifle  ,  a  été  la  faveur 
que  les  Anglois  acquirent  auprès  de  l'impéra¬ 
trice  Catherine  ,  6c  qu'ils  ont  confervée  fous 
les  régnés  pofterieuîs.  Voila  ce  qui  a  ferme  aux 
François  tout  accès  6c  leur  a  fait  perdre  toute 
efperance  d  aucun  traitement  favorable. 

De  cet  état  de  difgrace  6c  de  découragement, 
fl  contraire  au  progrès  des  établillementrs ,  il  en 
cfl  remlte  que  leurs  négociants  qui  avoient  des 
maifons  en  Ruffle,  trop  foibles  en  eux -mêmes 
pour  de  grandes  operatrons,  fe  font  bornés  pour 
la  plupart  au  commerce  d'importation.  Or  dans 
Tams  K*  p 
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cet  empire  ,  ce  commerce  eft  ruineux  par  es 
longs  crédits  qu'il  faut  faire  par  la  difficu  té 
.&  fouvent  même  l'impoflibilrté  d  en  retirer  les 
fonds  qu'on  y  a  mis  ;  c'eft  ce  dont  les  négociants 
de  Paris,  de  Bourdeaux,de  Bourgogne,  de  Cham¬ 
pagne  &  fur-  tout  ceux  de  Lyon  font  depuis 
Ion-  -  temps  l'expérience  ,  fans  que  cette  expé¬ 
rience  les  corrige.  Ils  fe  voient  même  prives  de 
la  relfource  des  commiffions  ,  par  1  affeétation 
avec  laquelle  la  plupart  des  manufacturiers  & 
des  négociants  françois  ,  &  meme  les  fournit- 
feurs  de  leur  marine  adrelfent  les  leurs  a  des 
comptoirs  étrangers  de  Riga  &  de  Saint-Péters- 
bour-  .  quoique  dàns  cette  dermere  ville  il  y 
ait  trois  ou  quatre  maifons  de  leurs  concitoyens 
capables  de  les  exécuter,  amfi  qu  ils  1  ont  fait 
connoître  ,  lorfque  par  hafard  ils  ont  ete  char- 
-és  de  quelques-unes.  Mais  ces  hafards  lont  i 
rares,  les  dépenfes  fi  confidérables  &  les  mm- 
veaux  droits  impofés  fur  les  marchandises  d  un- 
portation  fi  excelfifs,  que  ces  principales  «allons 
fe  feroient  déjà  retirées  du  pays  ,  fi  elles  n  e- 
toient  retenues,  les  unes  par  les  capitaux  qu  elles 
ne  peuvent  y  abandonner,  les  autres  par  1  elpe- 
rance  vaine  d'obtenir  un  redreflement  lur  les 
affaires  de  commerce. 

Il  eft  vrai  qu'en  1758  ,  elles  parurent  pren¬ 
dre  un  afped  favorable  par  la  concurrence  de 
deux  circonftances  très-avantageufes  ,  dont  le 
minlftere  François  auroit  dû  mieux  profiter 
La  première  fut  la  chute  du  Chancelier 
comte  de  Beftucheff  ,  dont  les  négociants  fran- 
cois  éprouvoient,  depuis  (1  long-temps  ,  la  mau- 
ÿaife  volonté  ,  &  dont  il  étoit  à  craindre  qu  ils 
S,,„  ^«nrinuaffent  à  relfentir  les  eftets ,  maigre 
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les  difpofitions  favorables  de  l'Impératrice  Eli¬ 
sabeth,  Sc  l'habileté  du  marquis  de  Vhofpkal , 
1  ambaliadeur  de  Francequi  a  ete  lepius  chérià. 
cette  cour.  Evénement  d'ailleurs  d'autant  plus 
confidérabie  ,  que  M.  le  vice- chancelier  comte 
de  Woronzow  étoit  alors  feul  chargé  de  i  ad- 
miniftration  générale  des  affaires  ,  &  que  peut- 
etre  n'y  a-t-il  jamais  eu  de  miniftre  d'une 
plus  grande  probité  ,  plus  impartial  Sc  plus 
éclairé  ;  qui  d'ailleurs  n'avoit  pour  objet  que 
le  bien  des  affaires  de  l'empire  concilié  avec  les 
intérêts  des  puiffances  alliées,  &  dont  on  ne 
Pouvoir  craindre  que  les  bonnes  intentions 
fuffent  contraiiees  ,  comme  elles  l'avoient  tou¬ 
jours  été  avant  la  difgiace  du  chancelier. 

La  fécondé  étoit  l'occafion  favorable  qui  fe 
préfentoit  de  former  les  premières  liaifons  d'un 
commerce  direét  entre  les  deux  puiffances  ,  6c 
de  jeter  les  premiers  fondements  folides  de’  ce¬ 
lui  de  France.  Il  dépendoit  en  effet  du  mi- 
niftere  du  roi  très- chrétien  de  le  faire  ,  en 
favorifant  ,  de  toutes  les  forces  ,  le  traité  que 
les  heurs  Rimbert  Sc  Alichel  venoient  de  hmier 
avec  M.  le  comte  Pierre  de  Schuwaloff,  pour 
^expottation  de  cent  mille  quintaux  de  tabac 
d  Ukraine  propre  à  la  confommation  de  leur 
pays.  Les  avantages  qui  dévoient  réfulter  de 
1  ouverture  de  cette  branche  de  commerce  , 
auroient  été  conhdérables  Sc  fans  nombre.  Je 
n  en  citerai  que  deux  qui  feront  aifément  ju¬ 
ger  des  autres.  i°.  Elle  ouvriroit  à  la  Ruffie 
une  nouvelle  fource  de  richeffes ,  Sc  la  France 
y  trouveroit  un  double  avantage  ,  l'un  de  fe 
rendre  utile  Sc  agréable  à  un  allié  qui  peut  lui 
rendre  la  réciprocité  en  favorifant  fou  coni- 
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merce  ;  &  Vautre  en  parvenant  au  moyen  de 
fe  paffer  des  tabacs  de  la  Virginie  ,  dont  la 
néceftité  lui  impofe  une  efpece  de  tribut  perpé¬ 
tuel  ,  qu'elle  paie  à  une  nation  que  la  nature 
&  fes  intérêts  paroiffent  rendre  Ton  ennemi  irré¬ 
conciliable.  a0.  Le  miniftere  de  France  ,  en 
favorifant  cette  grande  entreprife  ,  auroit  fou- 
tenu  deux  établiffements  de  la  nation  déjà  for¬ 
més  ,  &  dont  il  lui  auroit  été  facile  d'accélérer 
les  progrès  par  des  encouragements. 

Ce  dernier  moyen  étoit  bien  plus  naturel  &C 
bien  plus  avantageux  que  celui  imaginé^  6c 
tenté  par  le  Leur  Goojfens  ,  en  voulant  exécu¬ 
ter  cette  entreprile  par  le  canal  d  un  comptoir 
Anglois.  Le  premier  foutenoit  &  faifoit  proi- 
pérer  deux  établiffements  nationaux  „  ^  lorfque 
le  fécond  les  foumettoit  au  fecours  précaire  de 
toujours  humiliant  des  etrangers. 

Si  malgré  tant  de  circonftances  favorables 
&  la  perfuafton  intime  ou  la  France  doit  etre 
du  grand  avantage  qu  elle  tireroit  d  un  com¬ 
merce  avec  la  RuiLe  3  fon  miniftere  ne  1  a  pas 
encore  mis  fur  un  pied  refpeéfabie  il  fatn. 
certainement  qu'il  y  ait  trouve  des  motifs  ef- 
fentiels  d'oppohtion ,  qu  il  eft  de  mon  devoir 
de  développer.  Travaillant  fans  partialité  pour 
ceux  dont  j'enviiage  les  interets  ,  je  mettrai 
dans  tout  leur  jour  les  obftacles  qui  peuvent 
arrêter  la  France  ,  &  je  lui  propoferai  les  mo¬ 
yens  qu'une  longue  etude  de  la  Rufïie  me  fait 
croire  capables  de  lui  faciliter  le  fuccès  d'une 
fi  précieufe  entreprife.  Le  but  que  je  me  pro- 
pofe  ici  n'étant  que  d  examiner  le  commerce 
de  Rufïie  relativement  à  celui  que  la  France 
eft  en  état  d'y  faire  >  je  ne  parlerai  que  de 
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ce  qui  a  du  rapport  à  leurs  intérêts  relatifs  , 
me  réfervant  à  entrer  plus  bas  dans  les  détails 
généraux  ;  mais  au  préalable  il  eft  bon  d'en 
expofer  brièvement  la  fxuation  a&uelle. 

Des  Vente  s. 

Les  loix  interdifent  toutes  ventes  entre  étranu  • 
gers  ,  qui  ne  fe  font  pas  fait  infcrire  parmi  les 
bourgeois.  Il  nJy  a  d'exceptions  qu'à  l'égard 
des  rixdales  ,  &  de  quelques  denrées  de  peu 
de  conféquence.  Elle  défendent  auiïi  ,  fous  des 
peines  rigoureufes ,  les  ventes  en  détail  faites 
aux  feigneurs  8c  aux  habitants  ;  ainf  l'on  eft 
borné  à  traiter  avec  les  négociants ,  8c  les  mar¬ 
chands  détailleurs  du  pays.  Il  eft  très-raie  de 
le  faire  au  comptant  ;  8c  lorfque  cela  arrive  , 
l'acheteur  a  tout  l'avantage  ,  par  la  différence 
du  prix,  fur  lequel  il  faut  diminuer  un  pour 
cent  par  mois  à  proportion  des  termes  en  ufage  , 
8c  le  rabais  eft  fouvent  même  plus  conft dérable. 

Les  termes  ordinaires,  en  général,  font  de 
ftx  ,  neuf  ou  douze  mois  ,  8c  quelquefois  plus 
ou  moins  éloignés.  On  a  outre  cela  fréquem¬ 
ment  d'autres  retards  à  efiuyer  de  la  part  des 
boutiquiers  qui,  depuis  quelques  années ,  font 
très  -  irréguliers  dans  leurs  paiements.  Il  eft 
d'ufage  que  les  achetçurs  ,  en  retour  de  leurs 
emplettes  ,  fourniftent  des  billets  à  ordre  * 
qu'on  nomme  en  Ruftle  lettres  de  change  ,  8c. 
qui  ont  une  juftice  8c  une  activité  prompte 
8c  rigoureufe.  Tous  autres  titres  expofent  à  des 
longueurs  ,  des  dépenfes  8c  des  peines  infinies* 

Avant  les  augmentations  des  anciens  droits,. 
8c  les  importions  nouvelles  de  treize  pour  cent* 
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les  foieries ,  les  dorures  des  fabriques  de  Lyon' 
&  les  bijouteries  ,  étoient  une  des  branches  de 
commerce  qui  produifoient  le  plus  de  profit  : 
mais  maintenant  ce  négoce  ne  peut  être  fait 
avec  avantage  que  par  les  Tarobfaùxs  ou  mar¬ 
chands  Rufl’es  en  gros,  qui  font  leurs  achats  en 
Allemagne  ,  introduifent  leurs  marchandifes  en 
fraude  &  les  vendent  à  beaucoup  meilleur  mar¬ 
ché  que  les  négociants  étrangers  ,  qui  les  tirent 
des  lieux  où  elles  font  fabriquées.  En  général 
les  circonflances  feules  peuvent  décider  dans 
cet  empire  du  profit  à  faire  fur  les  divers  arti¬ 
cles  dont  on  y  entreprend  le  débit. 

Des  Achats. 

Il  n'eft  permis  qu'aux  nationaux  d'acheter 
les  marchandifes  Rufft  s  fur  les  lieux ,  3c  de 
les  apporter  dans  les  villes  d'ou  on  les  exporte. 
C'eft-là  que  les  négociants  étrangers  les  achè¬ 
tent  des  nationaux  qui  ne  vendent  qu  au  comp¬ 
tant  ,  à  quelques  exceptions  près  qui  font  fort 
rares.  Il  fe  fait  aufîi  en  hiver  des  ventes  par 
contrats ,  qui  obligent  le  vendeur  a  livrer  fa 
marchandife  dans  le  temps  propre  a  la  navi¬ 
gation  &  à  un  prix  convenu  par  l'engagement. 
Ces  contrats  doivent  être  inlcrits  iur  les  re- 
giftres  de  la  douane  ,  &  l'acheteur  doit  en 

avancer  les  fonds  en  tout  ou  en  partie.  C  efx 
à  l'avidité  &  à  l'ambition  d'une  nation  qui  veut 
primer  par-tout ,  que  s'attribuent  les  caufes  de 
ces  difproportions  défavantageufes  9  dans  la  ma¬ 
niéré  de  négocier  avec  les  Rufliens.  Tant  que 
les  Hollandois  ont  tenu  le  premier  rang  dans 
le  commerce  ,  les  affaires  ont  été  dans  1  éga- 
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lité  entre  les  étrangers  8c  les  nationaux.  Les 
ventes  8c  les  achats  fe  faifoient  de  part  8c  d'au¬ 
tre  au  comptant,  ou  en  trocs,  ou  à  de  courts 
termes  :  mais  depuis  que  les  Anglois  ont  mis 
le  pied  en  Ruiïie  ,  on  a  vu  cette  égalité  s'éva¬ 
nouir  fenfiblement  par  des  dégradations  rapi¬ 
des  ,  qui  leur  ont  attiré  les  trois  quarts  des 
affaires ,  dans  lefquelies  ils  ont  l'art  8c  la  fa¬ 
cilité  de  fe  retourner.  En  poffefîion  ,  comme 
ils  le  font ,  de  prefque  toutes  les  commiflîons 
d'Angleterre,  de  Hollande,  de  France  8c  des 
autres  pays  méridionaux  ,  ils  contractent  en  hi¬ 
ver  pour  la  plus  grande  partie  des  marchandi- 
fes  ,  qui  ne  doivent  leur  être  livrées  qu'au  temps 
des  expéditions.  C'eft  alors  que  l'on  voit  les 
prix  hauffer  ,  8c  la  bourfe  devenir  un  théâtre 
odieux  d'infidélités  8c  de  monopoles  ,  qui  font 
foutenus  par  des  moyens  8c  des  intrigues  fu- 
neftes  à  la  confiance  des  commettants  ,  donc 
on  trahit  les  intérêts  ,  parce  que  les  mêmes 
perfonnes  font  vendeurs  8c  commiflionnaires. 

Des  Courtiers. 

Il  y  a  deux  fortes  de  courtiers  à  Saint-Pé¬ 
tersbourg  :  les  uns  font  jurés  ,  8c  ils  font  en 
petit  nombre,  les  autres  ne  prêtent  pas  de  fer¬ 
ment  ,  8c  leur  corps  efd  nombreux.  On  n'admet 
en  juflice  que  le  témoignage  des  premiers  :  la 
plupart  ont  été  marchands  ,  8c  le  courtage  a 
éié  leur  reffource  après  le  dérangement  de  leurs 
affaires.  Ils  ne  reçoivent  rien  des  marchands 
Ruffes  ,  8c  ce  n'eft  que  les  étrangers  qui  leur 
paient  un  faîaire.  Les  ventes  8c  les  achats  ,  faits 
parleur  entremife,  leur  produifent  demi  pour 
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'cent  fur  les  marchandifes  ,  &  quart  pour  cent 
fur  les  efpeces  ,  les  dépôts  &  les  négociations 
de  lettres  de  change.  Leur  fidélité  le  mefure 
généralement  fur  la  quantité  d'affaires  qu'on  fait 
par  eux. 

Comme  les  marchandifes  d'une  même  efpece 
ne  font  pas  toutes  de  la  même  qualité  ,  il  y  a 
des  gens  en  Ruffie  ,  qu'on  y  nomme  Braqueurs  , 
qui  fervent  à  en  faire  le  choix  ,  &  à  les  féparer 
en  deux  ou  plufieurs  claffes  ,  donc  en  confé- 
quence  les  prix  different.  Leur  falaire  eft  pro¬ 
portionné  à  la  peine  plus  ou  moins  grande  que 
peut  leur  donner  ce  choix.  Ils  prêtent  ferment 
avant  que  d'être  reçus  8c  font  refponfables  de 
l'irrégularité  qui  arrive  dans  ce  qu'ils  appellent 
la  Brague.  Il  y  a  cependant  des  difficultés  à  avoir 
fatisfaétion  de  ces  fortes  de  gens  dans  les  cas  qui 
l'exigent,  même  lorfqu'ils  font  atteftés  en  forme. 


Des  droits,  fanaux  et  accidents, 


Les  anciens  8c  nouveaux  droits  ,  quoique 
réunis  aujourd'hui  dans  un  feul  tarif,  forment 
une  impolition  pefante  pour  le  commerce.  Les 
premiers  fe  paient  en  rixdales  de  Hollande  8c 
les  féconds  en  roubles.  La  plupart  des  marchan¬ 
difes  de  France  font  plus  chargées  que  les  au¬ 
tres  :  les  moins  taxées  paient  trente  pour  cent  , 
8c  il  eft  plufieurs  articles  qui  font  impoîés  à 
quarante  ,  cinquante  8c  même  jufques  à  cin¬ 
quante-cinq  ,  y  compris  les  fanaux  &  accidents 
qui  fe  montent  à  peu  près  à  fix  pour  cent  fur 
le  produit  des  anciens  droits.  Ces  fanaux  8c 
accidents  font  pour  les  dépenfes  que  fait  la 
douane.  Ne  pourroit-on  pas  préfumer  que  cette 
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différence  de  droits  fur  les  marchandifes  des 
fabriques  de  France,  a  été  occafîonnée  par  les 
obfervations  qu'on  a  toujours  eu  lieu  de  faire, 
fur  le  peu  de  marchandifes  que  la  France  paroît 
tirer  de  Rufïie  ?  car  on  ne  regarde  pour  fon 
compte  que  ce  que  les  François  envoient  ,  8c  on 
a  vu  leurs  expéditions  fupprimées  furies  rele¬ 
vés  des  douanes  qu'on  extrait  chaque  année  :  fî 
cette  allégation  des  marchands  François  en  Ruflïe 
eft  légitimement  fondée  ,  il  n'eft  pas  difficile  de 
deviner  les  auteurs  de  cette  fuppreftion. 

/ 

Des  faillites. 

Les  loix  fur  cette  matière  manquent ,  8c 
c'eft  de- là  que  naiffent  ces  embarras  8c  ces  per¬ 
plexités  dans  les  cas  de  faillites.  Les  livres  ne 
font  point  foi ,  &  fi  l'on  excepte  les  étrangers 
&  très- peu  de  négociants  Ruiïiens  ,  ceux  qui 
font  le  commerce  dans  cet  empire  n'en  tiennent 
point  ouïes  fouftraient  dans  le  befoin  ,  fans  qu'on 
puiffe  les  fo  rcer  à  en  produire.  Les  accords  fe 
font  généralement  fans  l'intervention  du  ma- 
giftrat ,  8c  les  créanciers  nomment  eux- mêmes 
des  Syndics  qui  fe  chargent  du  foin  de  faire 
épurer  les  comptes ,  de  recevoir  les  fonds  8c 
d'en  faire  la  répartition  proportionnelle.  Dans 
ces  fortes  de  cas  ,  les  négociants  de  la  nation  per¬ 
dent  rarement  ,  ou  font  moins  léfés  que  les 
étrangers  qui  ne  font  pas  fi  âpres  à  inquiéter 
les  débiteurs. 

Telle  eft  la  fituation  des  affaires  du  com¬ 
merce  de  France  à  Saint-Pétersbourg  :  cepen¬ 
dant  cette  première  couronne  pourroit  facile¬ 
ment  y  remédier  8c  tirer  de  cet  empire  plus 
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d'avantages  que  les  autres  nations  ,  en  formant 
des  établidements  auxquels  elle  donnât  des  fa¬ 
cultés  étendues  6c  qui  fuflent  dirigés  par  des 
perfonnes  intelligentes  ,  laborieufes  6c  prudentes  , 
6c  fur-tout  fi  par  un  traité  de  commerce  elle 
pouvoir  parvenir  à  faire  modérer  les  droits  d  en¬ 
trée  6c  de  fortie.  Mais  comme  les  Anglois  ne 
manqueront  pas  de  faire  tous  leurs  efforts ,  pour 
mettre  des  obftacles  à  ces  écabliffements  6c  pour 
les  faire  échouer  }  la  faveur  de  la  cour  de  Ver- 
failles  n'en  eft  que  plus  néceffaire  pour  faire 
profpérer  les  comptoirs  que  les  François  pour¬ 
ront  y  former  ,  Ôc  dont  les  fucces  &  le  fort 
parodient  dépendre  des  moyens  iuivants. 

1.  Il  eff  évident  ,  par  ce  qui  aete  dit  ci-deflus 
de  la  fituation  des  affaires  de  France  en  R.ufïie , 
que  les  comptoirs  qui  font  établis  ou  ceux  qu  on 
pourra  y  établir  par  la  fuite  ,  doivent  etre  pour¬ 
vus  de  fonds  proportionnés  aux  fommes  qu  il 
faut  mettre  en  avant  ,  6c  que  les  entreprifes 
foient  formées  6c  dirigées  par  des  gens  qui  aient 
autant  de  talents  que  de  prudence. 

2.  Mais  comme  il  n'  efl  pas  vraifemblable  qu  il 
y  ait  d'autres  négociants  ,  qui  viennent  s  établir 
en  Rullie,  que  ceux  que  le  défaut  de  fonds  met 
dans  l'impuiflance  de  faire  ufage  de  leurs  talents 
dans  leur  patrie  ,  il  fera  néceffaire  que  de  riches 
négociants  des  villes  6c  ports  de  mer  commer¬ 
çants  ,  forment  les  maifons  6c  les  pourvoient 
de  facultés  6c  de  crédits  convenables.  Ces  rela¬ 
tions  entre  des  perfonnes  qui  auront  également 
intérêt  à  la  réulîité  des  affaires  ,  produiront  tout 
l'effet  defirable.  La  fidélité  des  avis  qu'on  fe 
donnera  mutuellement,  la  confiance  ,  [union, 
l'économie  6c  la  bonne  foi ,  qui  régnent  plus- 
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ordinairement  entre  alfociés  ,  feront  des  garants 
prefque  furs  des  fuccès  fruéluenx.  C'eft  ainli 
que  la  colonie  Angloife  a  commencé  ôc  fe  fou- 
tient. 

3.  La  différence  du  langage  ,  des  mœurs  ,  des 
coutumes  ôc  de  la  maniéré  de  négocier  dans  un 
pays  ,  où  ,  comme  dans  celui  de  Ruflie  ,  il  eft 
allez  difficile  de  connaître  la  place  ,  exigent 
que  les  perfonnes  qu'on  pourra  y  envoyer  foient 
unies  à  ceux  des  François  qui  y  commercent  , 
ôc  qu'on  jugera  les  plus  propres  à  les  mettre  au 
fait  de  ce  qu'il  leur  importe  de  favoir  pour  fe 
bien  conduire. 

4.  Les  établilfements  nouveaux  font  toujours 
fujets  à  des  dépenfes  redoublées  ,  capables  de 
rebuter  :  mais  il  eft  des  moyens  de  les  encou¬ 
rager,  qui  dépendent  de  la  cour  qui  déliré  qu'on 
les  forme  ,  c'eft  de  leur  accorder  une  faveur  ôc 
une  protection  qui  leur  font  nécelfaires. 

La  France  pourroit  donc  accorder  une  avance 
en  argent  ôc  fans  intérêt  pendant  un  certain 
nombre  d'années  à-deux  ou  trois  des  principales 
maifons  qui  fe  trouvent  déjà  établies  à  Saint- 
Pétersbourg  ,  ce  qui  leur  donneroit  toute  la  ré¬ 
putation  ,  dont  elles  ont  befoin  pour  attirer  à 
elles  les  commiftions  que  fes  négociants  ôc  fes 
fournilfeurs  adrelfent  à  des  maifons  angloifes. 

Un  autre  encouragement  ,  qui  s'étendroit  fur 
tous  les  membres  de  la  colonie  Françoife  établie 
en  Pmfïle  ,  ce  feroit  de  modérer  ou  de  fuppri- 
mer  ,  autant  que  cela  fe  pourroit  ,  au  moins 
pour  un  temps  limité  ,  les  droits  d'entrée  ôc  de 
îortie  de  France  ,  fur  toutes  les  marchandifes 
qui  ,  fous  quelque  pavillon  que  ce  fut  ,  fe- 
roient  expédiées  pour  compte  françois  aux 
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comptoirs  de  la  nation  en  Ruiïle.  Le  miniftere 
pourroit  en  même  temps  accélérer  les  progrès 
de  ce  commerce  ,  en  obtenant ,  pour  encoura^- 
ger  la  navigation  marchande  ,  une  prime  ,  ou 
récompenfe  par  lad  ou  tonneau  d'encombre¬ 
ment  ,  qu'obtiendrait  tout  capitaine  de  vaiffeau 
François  ,  qui  ,  à  Ton  départ  de  Ruilie  ,  en 
emporterait  un  chargement,  pour  quelque  pays 
que  ce  fût. 

Par -là  les  maifons  de  la  nation  feraient  à 
même  de  vendre  leurs  marchandiies  à  meilleur 
marché ,  attireraient  à  elles  les  pratiques  des 
autres  étrangers  ,  formeraient  des  fpéculations 
de  plus  grande  étendue  ,  de  jeteroient  les  fon¬ 
dements  d'un  commerce  utile  à  l'état  de  aux 
particuliers,  qu'on  pourroit  perpétuer,  en  ayant 
toujours  un  certain  nombre  de  jeunes  gens  oc¬ 
cupés  à  s'y  former. 

Un  autre  avantage  qui  en  réfulteroit  pour 
la  France,  c'edquele  produit  de  fes  effets  ven¬ 
dus  ,  attirant  dans  les  mains  de  fes  négociants 
la  plus  grande  partie  de  l'argent  qui  circule  en 
Ruffie ,  les  mettraient  en  état  de  gêner  leurs 
anragoniftes  dans  leurs  contrats  ou  achats  de 
dans  les  négociations  du  change  ,  parce  qu'ils  fe 
verraient  forcés  de  faire  venir  des  matières  d'or 
de  d'argent ,  dont  il  ne  ferait  pas  même  difficile 
de  leur  rendre  la  reffource  funefle.  Enfin  la 
France  ne  ferait  plus  obligée  de  faire  palier  ces 
traites  de  remifes  par  les  comptoirs  Anglois  , 
de  l'on  fent  qu'il  eft  telle  occaffon  ,  où  il  peut 
lui  être  très  -  important  que  ces  fortes  d'opera¬ 
tions  foient  cachées  à  fes  ennemis  ou  du  moins 
à  fes  rivaux.  Elle  doit  fe  reffouvenir  que  la  né- 
ceilité  d'avoir  recours  aux  maifons  étrangères 
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lui  a  penfé  être  très- préjudiciable ,  lors  de  la 
million  fecrete  de  Mr.  le  chevalier  Douglajf 
en  Ruffie.  Les  lettres  de  change  que  Mr. 
Paris  de  Montmartel  lui  donna  fur  Mr.  Wolff, 
réfident  &:  banquier  de  la  cour  de  Londres,  ne 
parurent  pas  ,  qu'elles  découvrirent  tout  de  fuite 
les  traces  d'une  négociation  fecrete. 

y.  Un  point  non  moins  elfentiel  &  qui  ne  dé¬ 
pend  que  de  la  faveur  de  la  cour  de  Verfailles, 
c'efl  la  défenfe  d'admettre  en  France  aucuns 
effets  ou  navires  venant  de  Rulïie,  qui  auraient 
été  chargés  par  d'autres  que  par  des  François, 
auxquels  il  feroit  fpécialement  interdit  de  don¬ 
ner  de  faulTes  déclarations  de  la  propriété  des 
effets  qu'ils  expédieroient ,  &  qui  devroient  être 
pour  compte  François.  Lesbiens  que  ces  défen- 
fes  procureroient  au  roi  ,  font  feuls  capables 
d'en  foutenir  les  établiffements.  Les  Anglois 
n'ayant  plus  dès- lors  la  rellource  de  faire  débou¬ 
cher  en  France  des  quantités  confidérables  de 
marchandifes  de  Rulïie  ,  il  faudroit  par  nécei- 
fité  que  les  prix  en  devinffent  plus  modérés  , 
parce  que  les  monopoles  auroient  moins  d'ex- 
tenhon  &  moins  d'influence.  Le  produit  des 
commiffions ,  qui  font  de  conféquence  ,  paffe- 
roient  entre  les  mains  des  fujets  du  roi  en  Ruf- 
fie  ,  &  ils  n'auroient  plus  la  mortification  de 
voir  leurs  rivaux  triompher  de  la  préférence. 
On  ne  leur  feroit  plus  le  reproche  que  leur  né¬ 
goce  eft  à  charge  à  l'empire  ,  ôc  dès -lors  il  y 
auroit  moins  de  difficulté  à  ménager  la  modéra¬ 
tion  des  droits ,  lorfqu'on  fe  trouveroit  dans  le 
cas  de  négocier  un  traité  de  commerce.  Si  en 
effet  un  efprit  de  vengeance  engageoit  les  An¬ 
glois  à  traverfer  les  François  dans  les  entreprifes 
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qu'ils  pourroient  former  à  Saint- Péterbourg,  il 
eft  des  circonltances  dont  Pharmonie  des  pre¬ 
miers  pourra  aifément  profiter  ,  pour  faire  re¬ 
tomber  fur  les  autres  les  effets  de  leurs  propres 
menées.  Enfin  l'entremife  des  courtiers  étant  né- 
ceffaire  ,  &  leur  fidélité  &  leur  zele  dépendant, 
comme  je  Pai  dit  plus  haut,  de  la  quantité  d'af¬ 
faires  qu'on  fait  par  leur  canal  ,  dès  qu'on  aura 
les  avantages  propofés  dans  cet  article,  on  pour- 
xa  s'en  attacher  quelques-uns,  au  rapport  def- 
quels  on  aura  confiance  ,  de  comme  il  n'y  a  que 
l'intérêt  qui  puifie  porter  ces  fortes  de  gens  à 
faire  leur  devoir  ,  la  nation  Françoife  ,  en  mul¬ 
tipliant  leur  gain  ,  s'affùrera  bientôt  du  fecret 
néceffaire  pour  faire  réufïir  les  ouvertures  qu'on 
pourra  leur  faire  fur  les  projets  d'entrepriies  à 
former. 

6.  Le  commerce  des  toiles  &  linges  des  fabri¬ 
ques  de  RufiTie  fe  fait  prefqu'uniquement  par 
les  Anglois  ,  qui  les  font  palier  en  Amérique 
par  le  canal  des  Efpagnols  de  des  Portugais ,  qui 
les  y  introduifent  clandeftinement.  Les  François 
feroient  plus  à  portée  de  faire  ce  commerce  par 
le  voifinage  ou  ils  font  de  l'Efpagne  de  du  Por¬ 
tugal  de  par  Pille  de  faint  Domingue  où  ils  font 
établis.  C'eft  une  branche  qui  n'ell  poim  à  né- 
pljaer ,  &  je  dis  même  qu'elle  mérite  une  atten¬ 
tion  particulière  ,  de  alors  ,  foit  que  l'on  per¬ 
mette  en  France  l'entrée  de  certaines  de  ces 
efpeces  ,  ou  que  l'on  en  acco  rde  feulement  l'en¬ 
trepôt  pour  en  faire  négoce  avec  d'autres  na¬ 
tions  ,  il  fera  aifé  de  faire  fabriquer  en  Rullie 
des  toiles  de  des  linges  qui  aiein  les  largeurs  de 
les  qualités  ,  qu'exigent  les  différents  emplois 

d'ufage. 
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7.  La  cour  de  Ruffie  fait  vendre  la  rhubarbe 
«n  Hollande  &  à  Hambourg  :  cette  drogue  eft 
contrebande  pour  tout  autre  négociant  que 
l'Anglois.  La  France  ne  pourroit-elle  pas  traiter 
pour  une  partie  proportionnée  a  fa  confomma- 
tion  ,  qu’un  comptoir  de  fa  nation  auroit  la 
liberté  d'expédier  ? 

8.  La  fortie  du  falpêtre  ,  du  fil  de  lin  ,  des  ca¬ 
nons  &  des  boulets  eft  défendue  ,  cependant 
les  Anglois  obtiennent  facilement  des  permif- 
fions  d'en  exporter  ,  foit  que  leurs  traités  les  y 
autonfent  ,  foit  que  la  faveur  dont  ils  jouiftent3 
enaafTent  le  fénat  a  les  leur  accorder. 

9.  Ôn  n'a  point  fait  jüfques  ici  d'expéditions 
de  mâts ,  &  cette  branche  paroît  pouvoir  s'éta¬ 
blir  avec  une  jufte  efperance  de  bénéfice.  Les 
forêts  de  fapins  ,  qui  font  dans  l'intérieur  de 
pgjYipirg  5  n'ont  point  encore  ete  depeupices  par 
aucune  coupe ,  &  ce  n  eft  que  depuis  environ 
quinze  ou  feize  ans  ,  que  quelques  feigneurs  ont 
obtenu  la  permilïion  d'en  faire  couper  certaines 
quantités  ,  pour  être  vendues  a  1  etranger.  Quoi¬ 
que  la  chofe  n'ait  pas  encore  lieu  ,  &  que  le 
dernier  tarif  même  femble  y  mettre  un  ooftacle , 
elle  n'en  eft  pas  moins  poffible  avec  le  temps 
l'induftrie. 

1  o.  Les  voyages  de  long  cours  &  les  croifieres 
exigent  qu'on  approvifionne  les  vaifteaux  de 
viandes  falées  ,  de  la  ville  d  Archangel^  en  peut 
fournir  de  bonnes  &  à  bas  prix.  On  n  a  pas  ce¬ 
pendant  encore  tenté  d'en  faire  le  commerce , 
quoiqu'avec  peu  de  frais  il  foit  facile  de  1  établir, 
puifqu'il  ne  faudroit  qu'y  mettre  quelques  ou¬ 
vriers  au  fait  des  falaifons.  Il  eft  vrai  que  le  iel 
du  pays  n'eft  point  propre  à  conferver  les  vian- 
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des,  aufïi  feroit- il  néceflaire  d'y  importer  du 
fel  étranger  ,  dont  l'entrée  eft  défendue.  Le 
befoin  que  la  France  a  de  ce  genre  de  provisions 
fait  a(Fez  fentir  la  conféquence  de  cette  branche 
de  commerce  ,  &  combien  elle  concourroit  à 
dillîper ,  dans  l'efprit  de  la  nation  Rude  ,  les 
împreflions  que  les  apparences  y  font ,  &  qui  lui 
font  croire  que  le  commerce  François  eft  pu¬ 
rement  actif.  Cette  idée  détruite  ,  l'Anglois  y 
perdroit,  ce  qui  feroit  un  véritable  gain  pour 
fes  rivaux.  Il  en  eft  de  même  de  l'article  fuivant. 

1 1 .  Il  y  a  en  Ukraine  desplantations  de  tabac  , 
qui  ne  s'y  vend  que  depuis  trente- cinq  jufqu'à 
quarante  copecs  le  Pond  ,  ou  les  quarante  livres 
pefant  :  mais  la  perlonne  qui  a  entrepris  de  le 
faire  préparer  à  Saint-Pétersbourg  &c  à  Mofcou, 
a  le  privilège  exclufifde  l'exporter  du  pays  où 
il  croît.  Quoique  celui  qu'on  débite  foit  d'une 
qualité  médiocre  ,  peut-être  ce  défaut  ne  pro¬ 
vient-il  que  du  défaut  d'habileté  dans  ceux  qui 
le  préparent.  Il  feroit  facile  de  s'afturer  de  fa 
qualité  intrinleque  ,  en  obtenant  que  la  France 
en  pût  avoir  en  feuilles  pour  le  préparer.  Si  cette 
épreuve  réufîiftoit  de  façon  à  faire  fentir  un 
avantage  dans  cette  branche,  la  cour  de  France 
pourroit  alors  traiter  avec  celle  de  Ruflie  ,  de 
la  quantité  qui  lui  deviendroit  néceftaire  ;  &: 
cette  partie  procureroit  un  double  avantage  à  la 
monarchie  françoife ,  ainfi  que  je  crois  l'avoir 
démontré  plus  haut. 

12.  Depuis  17*4,  quelques  feigneurs  du  pays 
ont  établi  des  manufactures  de  draps  pour  les  trou¬ 
pes  ,  &:  fe  font  engagés  d'en  fournir  à  la  cou¬ 
ronne  certaines  quantités ,  qui  cependant  ne  fuf- 
Éfejit  pas  à  beaucoup  près.  Les  Anglois  ,  qui 

avoient 
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avoient  enlevé  cette  fourniture  aux  Prulîiens  ^ 
fe  contentent  de  fuppléer  à  ce  que  les  manu¬ 
factures  du  pays  ne  peuvent  livrer  :  mais  enfin 
ils  ont  ce  fürplus  ,  pour  lequel  les  fabriques 
françoifes  mériteroient  mieux  la  préférence  , 
puifqu'elles  pourroient  donner  les  mêmes  quali* 
tés  de  draps  &  à  meilleur  prix. 

Voilà  les  moyens  qu'une  application  particu¬ 
lière  à  connoître  les  vrais  intérêts  des  deux  na¬ 
tions  }  me  fait  croire  les  plus  convenables  à 
former  un  commerce  réciproquement  avanta¬ 
geux,  Sc  dont  il  eft  étonnant  que  l'une  Sc  l'au¬ 
tre  femblent  n'avoir  point  encore  fenti  la  nécef- 
fîté  ,  par  une  prévention  dans  l'une  Sc  une  con¬ 
fiance  aveugle  dans  l'autre, qui  les  foumet  toutes 
deux  au  joug  d'Uri  peuple  quia  allez  d'indullrie 
pour  les  faire  habilement  fervir  à  l'accroilfement 
de  fon  commerce. 

Après  que  j'aurai  fait  connoître  les  motmoies  3 
poids  Sc  mefiires  dont  on  fe  fert  dans  l'empire 
de  Rullîe  ,  j'entrerai  dans  un  détail  plus  général 
fur  fon  commerce.  Il  fera  d'autant  plus  nécef- 
faire  que  ,  fans  avoir  en  vue  aucune  nation  par¬ 
ticulière  ,  chacune  y  verra  les  moyens  de  le  faire 
avec  avantage  ,  ou  du  moins  de  s'y  conduire 
d'une  maniéré  éclairée  par  des  principes  âulli 
certains  que  folides.  . 

Je  me  fais  gloire  de  déclarer  ici  que  dans  les 
lumières  que  je  communique  au  public  ,  je  me 
fuis  utilement  fervi  des  talents  de  Meilleurs 
Michel ,  Rahrtbert  Sc  Toullon  }  trois  négociants 
François  de  diftinCkion,  &  mes  amis  particuliers* 
établis  depuis  plus  de  vingt  ans  à  Saint-Péters- 
bourg  ,  qui  par  leur  probité  Sc  leurs  connoil- 
fances  ,  font  dignes  d'une  protection  particulière 
Toms  »  .  »  G 
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des  deux  cours  ,  &:  de  la  confiance  des  meillett* 
res  maifons  qui  peuvent  avoir  ou  fouhaiter  quel- 
qu  intérêt  de  commerce  en  Rufiie. 

Des  Monnoïes  ,  Poids  &  Alefnres  de  Rnjfie. 


Monnoïes  d'or. 


1 

|  Roubles 

Copecs. 

L'impériale  vaut  .... 

1  1 0. 

La  demi-impériale  .... 

5* 

Le  ducat  Ru  fie  ..... 

2. 

La  piece  de  .  . 

2. 

Le  rouble  d'or . 

100. 

Le  demi- rouble  d'or  .  . 

jO. 

Monnoïes  d'argent c 

Le  rouble  vaut . 

100. 

Le  demi-rouble . 

• 

0 

«"■N 

Le  quart  de  rouble  .... 

La  piece  de . 

20. 

La  piece  de . 

IL 

La  grivne  vaut . 

10. 

La  piece  de . 

5- 

Monnoïes  de  enivre. 

La  grivne  vaut . 

10. 

La  piece  de  .  ...» 

;• 

La  piece  de . 

4* 

L'altine,  monnoie  imaginaire 
valant  3  copecs  &  dont  le 
peuple  le  fert  dans  Tes  calculs. 

La  groche  . . 

2. 

Le  copec  . 

I  . 

T 

La  fi  en uc hk  ou  denga  .  .  . 

2 

La  polo tick  «  «  »  *  *  * 

1 

A 
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Lé  ducat  de  Hollande  6c  toutes  les  autres 
imonnoies  étrangères  ne  font  regardées  qu,e 
comme  marchandiies  ,  dont  la  valeur  h  au  de 
Ôc  baille  fuivant  le  cours  du  change  6c  le  befoin* 

P  O  I  D  S, 


On  eftime  ordinairement  à  vingt  pour  cent 
la  différence  entre  le  poid^  de  Rullie  6c  celui  de 
France. 


POU  d 

Livres 

Los! 

Solotnit 

Livre  de 
France. 

Le  bergovetz  pefe 

IC 

0U4.CÜ 

*337 

Le  poud 

• 

.  40 

■ 

• 

3  3?j 

La  livre  ou  fund 

• 

•  • 

5  * 

ou  y  6 

Le  Lot  . 

•  • 

♦ 

3 

Le  Soloniie  qui  fe 
divife  en  i,  i 
ôc  i* 

te  1 

1 

1 

i  ' 

Mesures  de  Longueurs. 


On  compte  ordinairement  cent  quatre  verf- 
tes  &  demie  au  degré  ;  &  quatre  un  cinquième 
environ  à  la  lieue  commune  de  France  de  25  au 


degre. 

La  verfte  contient 
La  fagene  a 
L/archine  a 
La  fagene  équivaut  à 
Le  pied  a 
Le  pouce  a 

La  décétine  ?  qui 


500  fagenes, 

3  archines. 

1  6  verchoks. 

7  pieds  anglois. 

12  pouces. 

1  2  lignes, 
fert  à  mefurer  les  terres 

G  i j 
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a  3,200  fagenes  quarrées  ,  8c  Ton  emploie  or¬ 
dinairement  un  tchetver  8c  demi  de  feigle  pouf 
enfemencer  une  décétine. 

L'archine  eft  la  mefure  commune  pour  les 
draps, étoffes, toiles, 8cc. Elle  contient  26  pouces 
de  kgnes  France  ,  au  rapport  de  mef- 
lieurs  de  l'ifle  8c  Vinsheim  ,  qui  en  1738  furent 
chargés  ,  par  l'académie  des  fciences  d'évaluer 
l'archine  avec  le  pied  de  roi. 

Le  pied  anglois  peut  auffi  être  regardé  com¬ 
me  mefure  de  Rufïie ,  puifque  l'on  s'en  fert  affes 
communément. 

Mefures  des  grains  &  farines . 

Le  fac  de  groffe  farine  doit  pefer  5?  pouds 
8c  12  livres. 

Le  fac  de  bled  ,  année  médiocre  ,  en  pefe  en¬ 
viron  8  p.  Année  commune  il  en  peut  pefer  9  ; 
8c  lorfque  le  grain  eft  plein  ,  le  poids  peut  aller 
jnfqu'à  10  pouds.  Le  fac  appellé  koulle  con¬ 
tient  10  tchetvericks,  jy  tchetverts  font  environ 
un  laft  de  Hollande. 

Le  tchetvert  contient  2  ofmines. 

L'ofmine  2  payoes. 

Lepayoe  -  -  2  tchetvericks. 

J'ai  mis  en  pouces  8c  lignes  de  France  le  dia¬ 
mètre  8c  la  profondeur  du  tchetverick ,  jufqu'à 
la  plus. petite  mefure  ,  d'après  des  mefures  nou¬ 
vellement  étalonnées ,  parce  qu'il  ne  s'en  trou- 
voit  plus  qui  aient  le  même  diamètre. 


V. 
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Letchetverick  eft 

Diamètre 

Profondeur  ! 

îa  huitième  par- 

Pouces 

lignes 

Pouces 

lignes  , 

tie  du  tchetvert ,  a 

1 

2  demi  -  tchetve- 

ricks  .  .  .  . 

.11 

6 

I  1 

y 

9 

Le  demi-tchetverick 

a  2  tchetvercki  ou 

quarts  .  .  .  . 

.  IO 

9 

7 

6 

Le  tchetvetka  a  2 

garnetdes  .  . 

.  8 

6 

6 

Z 

Le  garnetlfe  a  deux 

f 

demi  .... 

.  6 

9 

4 

:  9 

Le  demi-garnetlïe 

•  5 

8 

3 

4  \ 

Jkfefures  des  liquides* 


Le  tonneau  d'eau  de  vie  de  grain  ,  d'huile 
de  lin  ,  de  chanvre Ôcc.  appelié  Sorokovdia  ho- 
îeka,  contient  i  3  ancres  |  ou  40  vedzos  ou  féaux 
qui  font  533  pintes  £  de  Paris. 

L'ancre  eft  divifé  en  3  vedzos  8c  tient  40 
pintes. 

Le  vedzo  a  quatre  tchetverki  ou  quarts  qui 
font  13  pintes j. 

Le  tchetverka  contient  2  ofmoucki  ou  hui¬ 
tièmes  ,  que  l'on  nomme  aufîi  cruche  ou 
crouchka  3  de  tient  3  pintes  J*. 
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DETAILS  PARTICULIERS 


Sur  les  principaux  articles  de  commerce  en  Rujfiea 


L 


E  îeéteur  doit  fe  rappeller  ce  que  j'ai  dit 
dans  le  mémoire  précédent  fur  les  ventes  ,  les 
achats  ,  les  courtiers  6c  les  faillites  ,  parce  que 
li  la  nécelïité  m'a  forcé  à  en  parler  pour  mieux 
faire  comprendre  les  défaits  qui  fe  trouvent 
dans  le  commerce  entre  la  France  &  la  Ru  (lie  5 
ce  que  j'en  ai  dit  porte  fur  des  princes  géné¬ 
raux  ,  qui  font  communs  à  toutes  les  nations 
qui  trafiquent  dans  cet  empire. 


Du  Change» 


La  RulLe  ne  négocie  en  change  que  fur  la 
ville  d'Amfterdam  ,  c'eib  fur  elle  que  fe  font 
les  traites  de  Saint-Pétersbourg  à  6)*  jours.  De 
Mofcou  à  70  &  d'Archangel  à  75.  Elles  fe 
fqnt  toujours  en  argent  courant  d'Amfterdam. 
O11  tire  quelquefois  fur  Lubeck  3  Dantzig  > 
Elambourg  6c  autres  places  de  l'Allemagne  , 


mais  toujours  pour  payer  à  Amfterdam  ,  6c 


alors  les  lettres  doivent  être  envoyées  à  l'ac¬ 
ceptation.  dans  les  premières  places. 

Le  change  en  Ruflie  efi:  fujet  \  de  grandes 
variations  ;  on  en  pourra  juger  par  le  tableau 
fuivant. 

En  1744  3  il  étoif  de  44  à  45  ftuverspar  rour 
ble  :  c'eft-à-dire  que  ,  pour  chaque  rouble  3  011 
founiiifoit  en  Hollande  44  à  4 y  {lûvers  cour^ 
En  174I  ,  .  deqylàqp 
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1746 

1747 
5748 

1 749 

1750 

3751 

1752. 

1755 
*754 
*755 

1756 


45 
47 

46 


-  49| 

-  5° 

-  48 i 


44à“  45 

44?"  45 
46 

46 

49 
5° 

49 


-  47 

-  49 

-  55 

-  52- 
“  5  £ 


48^-51 


Douanes. 


Les  douanes  de  Ruflie  ne  fe  paient  qu'en 
•fixdales  de  Hollande  ,  qui  fe  vendent  &  s'a¬ 
chètent  depuis  1 1 5  jufques  à  115,  &  quel¬ 
quefois  130  copecs  au  poids,  fuivant  le  cours 
du  change  &  la  rareté  de  ces  efpeces.  Les 
Rudes  Ôc  les  Anglois  ont  feuls  le  privilège  de 
payer  les  douanes  en  monnoies  du  pays,  en 
comptant  chaque  rixdaies  fur  le  pied  de  125 
copecs.  Ces  rixdaies  ne  font  reçus  à  la  douane 
que  pour  la  valeur  de  50  copecs  ,  de  façon 
que  pour  payer  les  droits  d'une  marchandife  , 
qui  dans  le  tarif  eft  taxée  à  un  rouble  ,  il  faut 
fournir  cette  valeur  en  deux  rixdaies.  De  plus 
les  rixdaies  ne  fe  prennent  qu'au  poids  ,  en 
comptant  quatorze  rixdaies  par  livre  ,  de  forte 
que  chacune  de  ces  pièces  doit  pefer  G  folotnies 
à  j  ,  d'où  réfulte  une  grande  différence  entre  rix- 
dales  en  efpeces  &  rixdaies  de  douanes  :  ainfij84 
rixdaies  efpeces  neuves  font  également  un  ponds 
mais  elles  ne  rendent  que  5  Go  rixdaies  dédouané  3 
pomme  on  peut  s'en  convaincre  ,  en  multh 

G  iv 
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pliant  14  par  40  livres  poids  du  poud.  Cette 
remarque  fur  les  rixdales  fervira  à  lever  la  dif¬ 
ficulté  qui  naît  naturellement  du  calcul  des 
douanes  dans  les  comptes  qui  s'envoient  de  St. 
Pétersbourg.  La  plupart  des  maifons  établies 
dans  cette  ville  paffent  les  rixdales  à  125  co¬ 
pies  dans  les  comptes  ,  quoiqu'il  en  foit  quel¬ 
ques-unes  qui  *  rarement  à  la  vérité  ,  ne  les 
portent  qu'à  12,1  ou  123  ,  fuivant  en  cela  leur 
Cours. 

Des  Fanaux  et  Accidents, 

On  entend  par  fanaux  &  accidents  les  droits 
qui  fe  perçoivent  pour  l'entretien  des  fanaux  Sc 
pour^  le  paiement  des  gages  des  perfonnes  em¬ 
ployées  dans  les  bureaux  de  la  douane.  Ils  s'é¬ 
valuent  fur  le  produit  des  rixdales  &c  vont  en-* 
viron  à  6  pour  cent.  Outre  cela  il  y  a  une  in¬ 
finité  d'autres  petits  frais  onéreux  ,  &  inévi¬ 
tables  dans  les  expéditions  à  la  douane  ,  c'efl 
ce  qui  a  fait  que  ,  pour  ne  pas  être  fatigués 
par  tant  de  détails  ,  les  négociants  ont  réglé 
entr'eux  de  paifer  1  2  par  cent  pour  les  fanaux 
ôc  accidents  ,  en  renfermant  fous  ce  nom  cette 
multitude  de  petits  frais  cafuels.  On  remar¬ 
quera  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  An- 
glois  &  les  autres  nations  étrangères,  que  les 
premiers  patient  10  pour  cent  fur  le  produit; 
des  rixdales  en  roubles  ,  au  lieu  que  les  autres 
donnent  1 2  fur  les  rixdales  $c  la  plus  grande 
partie  fur  les  roubles. 

Douanes  »u  Sund, 

Quoique  je  ne  puiffe  rien  avança*  de  poli- 
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tif  fur  les  douanes  du  Sund,  pour  les  vaiffeaux 
qui  y  paffent,  foit  en  venant  de  St.  Pétersbourg  * 
foit  en  y  allant  3  j'eftime  cependant  qu'elle  peut 
aller  à  1  pour  cent  environ  de  la  valeur  de  la 
çargaifon.  Ce  point  n'eft  pas  à  négliger  pour 
des  perfonnes  qui  voudroient  entreprendre  le 
commerce  de  Ruflie  par  St.  Pétersbourg.  Jl 
feroit  bon  en  effet  d'établir  alors  à  Elfeneur 
une  correfpondance  ,  au  moyen  de  laquelle  les 
capitaines  de  vaiffeaux  pufïent  être  expédiés 
fans  aucun  retard  ,  8c  l'ami  qu'on  y  auroit  fe¬ 
roit  chargé  d'acquitter  les  droits  ,  dont  il  fe 
rembourferoit  fur  Amfterdam  3  félon  les  or¬ 
dres  8c  les  pouvoirs  qu'il  auroit  reçus. 

A  ssurances. 

Les  affurances  font  un  objet  digne  de  l'at¬ 
tention  des  négociants.  Elles  font  ordinaire¬ 
ment  fur  Amfterdam  ,  Londres  ,  Hambourg  , 
Venife,  &c.  Des  perfonnes  qui  veulent  donner 
des  commiflions  à  St.  Pétersbourg  pour  des  mar- 
chandifes  de  RufEe  ,  ne  doivent  point  oublier 
d'en  ordonner  les  affurances  ,  s'ils  ne  veulent 
courir  des  rifques.  Elles  peuvent  les  faire  par  elles- 
mêmes  ou  en  charger  leurs  correfpondants  en 
Ruflie.  Ces  affurances  font  fujettes  à  une  grande 
variation  5  car  elles  fe  règlent  fur  les  faifons  , 
la  différence  des  circonftances  ,  8c  la  fituation 
des  places  pour  lefquelles  font  deftinés  les  na^ 
vires  qui  partent  de  St.  Pétersbourg. 

Du  Fret. 

Le  frêt  eft  aufE  différent  félon  l'éloigné 


-  -  » 
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jnent  des  lieux  pour  lefquels  font  deftinés  îes 
navires.  S'ils  le  font  pour  les  villes  fituées  fur 
la  méditerranée  ,  on  peut  compter  cinquante 
à  foixante  florins  par  laft  ,  à  proportion  de  la 
diftance  qui  fe  trouveroit  entre  Marfeille ,  Gênes , 
Livourne, Civita- Vecchia  ,  Naples,  Triefte  Sc  Ve^ 
nife  :  outre  les  avaries  de  i  o  pour  cent ,  &:  6  pour 
cent  de  chapeau  de  capitaine.  A  l'égard  des 
autres  ports  ,  comme  Amfterdam  ,  Londres  , 
le  Havre -de  -  Grâce  ,  Rouen  ,  ôcc.  le  fret  peut 
coûter  entre  20  &  30  florins ,  outre  5  pour  cent 
d'avarie. 

Î1  n'eft  pas  difficile  de  trouver  à  St.  Peters- 
bourg  des  vaiffieaux  à  fréter  pour  toutes  fortes 
d'endroits  ;  &  cela  particuliérement  depuis  le 
mois  de  mai  jufqu'en  feptembre  :  mais  des  per- 
fonnes  attentives  à  leurs  intérêts  ,  qui  vou- 
droient  entreprendre  des  chargements  e  itiers  , 
feroient  beaucoup  mieux  d'envoyer  leurs  pro¬ 
pres  vaiffieaux  ,  ou  d'en  ordonner  le  frêtement 
à  Londres,  à  Amfterdam  ou  par-tout  ailleurs  , 
ÔC  par-là  ils  obtiendroient  un  frêt  à  beaucoup 
meilleur  compte  ,  que  h  l'on  étoit  obligé  d'en 
traiter  à  St.  Pétersbourg.  Dans  ce  cas  ou  tout 
autre  ,  h  les  chargements  étoient  deftinés  pour 
l'Efpagne  ,  le  Portugal  &  les  ports  de  la  mé¬ 
diterranée  fujets  à  être  inquiétés  par  les  cor- 
faires  barbarefques  ,  il  faudroit  avoir  foin  de 
choifir  des  vaiffieaux  dont  le  pavillon  pût  les 
forcer  au  refpeéf. 

Dans  les  chartes-'  parties  ,  il  faut  marquer 
exactement  le  nom  des  capitaines  ,  celui  des 
vaiffieaux  ,  le  port  de  ces  derniers  ,  le  nombre 
des  perfonnes  dont  ils  font  montés  ,  le  temps 
dont  on  convient  mutuellement  poux  charges 
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$C  décharger  ,  foie  dans  le  lieu  principal  ,  ou 
dans  ceux  ou  ils  devront  toucher  fur  la  route  , 
fêtes  &  dimanches  y  énoncés  ;  la  fournie  qu'  011 
fe  fera  engagé  à  payer  au  capitaine  pour  cha¬ 
que  jour  qu'il  pourroit  erre  retenu  au-dellus 
du  terme  ,  l'époque  fixe  pour  le  paiement  du 
fret  ,  qui  eft  ordinairement  demi  dans  le  lien, 
jdu  chargement  &  l'autre  demi  dans  ceiui  de  !«$. 
décharge. 

Droits  d'A  n  c  r  a  g  e. 

Il  faut  auffi  s'expliquer  dans  ces  chartes  par¬ 
ties  fur  les  droits  d'ancrage  ou  frais  de  ports  , 
qui,  fuivant  l'ufage  de  St.  Pétersbourg,  font 
à  la  charge  du  capitaine  ou  du  propriétaire  du 
vailfeau. 

•  v  - 

Allégé  s. 

Il  eft  bon  de  favoir  auffi  que  les  vaifteaux 
qui  tirent  plus  de  huit  pieds  d'eau  ne  peuvent 
arriver  à  St.  Pétersbourg  ,  à  caufe  des  bas  fonds; 
ainfi  il  faut  abfolument  prendre  des  allégés 
pour  tranfporter  les  tnarchandifes  de  Cronftad 
jufques  à  cette  ville  ,  dont  l'ufage  eft  que  les 
frais  d'alleges  foient  fupportés  par  le  chargeur 
ou  par  fon  commettant ,  fi  les  vaifteaux  font 
anglois  ,  lorfqu'à  l'égard  des  vaifteaux  hollan- 
dois  ou  d'autres  nations,  les  capitaines  doi¬ 
vent  eux- mêmes  fournir  les  allégés.  Enfin  il 
faut  faire  en  forte  de  s'expliquer  fi  clairement 
dans  les  chartes  parties  ,  qu'il  ne  puifte  fur  cela 
paître  aucune  difficulté  avec  le*  capitaines. 
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Ri  xd  ale  s. 

Il  eft  un  autre  avantage  que  pourroient  fe 
procurer  les  négociants  qui  voudroient  entre¬ 
prendre  le  commerce  de  Ruflîej  ce  feroit  dJy  en¬ 
voyer  eux  -  mêmes  à  leurs  correfpondants  des 
rixdales  de  Hollande,  ou  de  leur  en  faire  ve¬ 
nir  d'Amfterdam ,  pour  payer  les  douanes. 

On  verra  dans  les  comptes  feints  qui  accom¬ 
pagnent  ce  mémoire  que  les  rixdales  y  font  mis 
km  copecs  ,  quoique  la  plupart  des  maifons 
de  St.  Pétersbourg  les  mettent  à  125  :  or  en 
faifant  un  calcul  exad  ,  quoiqu'arbitraire  , 
de  ces  mêmes  rixdales  ,  il  en  réfulte  que 
mille  rixdales  neuves  ,  que  Pon  fuppoferoit 
valoir  à  Amfterdam  f 1  Aûvers  courants  de 
Hollande  ,  feroient  juftement  fl.  2,600 
Provision  à  Pami  d'Amflerdam  |p.  c.  1  3 
aflurance  .  ,  .  1  p.  c.  26 

2,635) 

En  fuppofant  le  cours  du  change  à 
49  ftûvers  courants  par  rouble  , 
lefdits  2,639  florins  donneront  R.  1,077-35 
frêt  2  pour  cent  pour  les  rixdales  y 

1,082-  35 

On  ne  pafle  point  en  compte  la  douane  du 
Sund,  parce  que  les  rixdales  nJen  paient  point. 
Cela  pofé  ,  comme  584  rixdales  neuves  en  ef~ 
peces  font  un  poud  ou  40  livres  ,  en  les  comp¬ 
tant  pour  14  à  la  livre  ,  elles  ne  donnent  que 
5  60  rixdales  de  douane  :  ainfi  les  i,qoq  rix- 
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dales  ci  -  deffus  mentionnées  en  efpeces  ren¬ 
dront  9584?  rixdales  courants  de  douane,  8c 
ne  reviendront  fuivant  ce  calcul  qu’à  118  co- 
pecs  J. 

En  cas  que  des  négociants  étrangers  vouluf- 
fent  faire  quelques  fpéculations  fur  des  mar- 
chandifes  propres  pour  la  Rufifie  ,  8c  les  envo¬ 
yer  par  les  mêmes  vaifleaux  ,  qu'ils  auroienc 
frété  pour  aller  leur  en  chercher  d'autres ,  du 
crû  de  cet  empire,  voici  les  articles  qui  me 
paroilfent  mériter  la  préférence;  favoir , 

Alun. 

Huile  d'olive  ordinaire  d'Italie  ou  d'Efpagne. 
Dito  fine  de  Provence  en  petite  quantité. 
Anchois  en  petits  tonneaux. 

Prunes  ordinaires  d'Allemagne. 

Dito  fines  de  France  ,  en  petite  quantité. 
Amandes  douces. 

Dito  ameres  :  mais  au  plus  la  dixième  partie’des 
douces. 

Vins  rouges  &  blancs  ordinaires  de  Bourdeaux* 

O  _ 

Dito  de  Picardin. 

Vin  mufcat  de  Beziers  en  petite  partie. 

Dito  de  S.  Laurent  petite  partie. 

Vin  d'Italie  de  différentes  fortes  ;  mais  qu'il  n'y 
ait  pas  plus  de  80  tonneaux  fur  la  cargaifon 
d'un  vaiffeau  ,  attendu  que  ces  vins  ,  fi  l'on 
excepte  ceux  des  liqueurs ,  font  fort  fujets  à 
fe  gâter  dans  la  route. 

Vin  de  Champagne  bien  mouffeux* 

Dito  de  Bourgogne. 

Dito  de  Rhin. 

Dito  d'Efpagne. 

Dito  de  Portugal. 

Olives  d'Efpagne  8c  de  Provence, 
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Riz. 

Raifins  fecs  ,  moitié  de  Smirne  &c  moitié  dé’ 
Lipari. 

Dito  de  Corinthe. 

Figues  feches  &  grades  de  Smirne, 

Câpres  grolTes  &  petites. 

Bois  de  Campêche ,  de  Brélil  &  de  Fernamboucc 

Sucre  rafiné  ,  Melis  &  peu  ou  point  de  Canon¬ 
nade. 

Café  des  Ifles  ,  mais  point  de  Java  qui  ne  fe 
vendroit  pas  parce  qu'il  n'eft  pas  connu  ,  ni 
du  Levant  parce  qu'il  feroit  trop  cher. 

Yerd  de  gris. 

Crème  de  tartre* 

Encens  bien  net  :  car  on  ne  peut  le  vendre  au¬ 
trement. 

Indigo  de  S.  Domingue. 

Cochenille. 

Chaudrons  8c  chaudières  de  cuivre  8c  de  laiton, 

*  * 

Fer  blanc  (impie  &  double. 

Harengs  &  Morues. 

Yerres  pour  fenêtres. 

Toiles  peintes. 

Draps  de  Hollande  ,  d'Aix-la-Chapelle  ,  Yesr- 
viers ,  Hambourg,  Silélie  8c  autres  fem  b  la¬ 
biés  qualités  :  Très -peu  de  fabriques  de 
France  ,  comme  Vanraubais  ,  Sedan  ,  8c  iem- 
blables  qui  feroient  trop  chers. 

Limons  falés. 

Jus  de  citron  en  banque. 

Citrons  8c  oranges  douces  8c  ameres  :  ce  com¬ 
merce  eft  très-bon,  8c  fur-tout  h  l'on  avoit 
le  bonheur  de  recevoir  les  fruits  bien  condi¬ 
tionnés  8c  dans  le  temps  où  ils  manquent  à 
St.  Péterfbourg  :  mais  il  eft  dangereux  en  ce 
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que  dans  des  cas  contraires  ,  on  eft  obligé  de 
les  vendre  fur  le  champ  au  premier  offre  , 
de  crainte  de  tout  perdre  ;  ce  qui  fait  que 
très-fouvent  on  n'en  tire  pas  le  capital. 
Souffre. 

Acier. 

Couperofe. 

Marchandifes  de  Nuremberg  ,  comme  aiguilles* 
épingles  5  boutons  6c  autres  de  cette  nature. 
Coutellerie  a  Angleterre  6c  autres  marchandifes 
de  même  efpece ,  telles  que  boucles  ,  tire- 
bouchons  ,  tabatières  ,  étuis  ,  6cc.  dont  les 
Angiois  font  un  très-grand  commerce. 
Canelle. 

Serge  ,  Callemande  de  toutes  fortes. 

Faulx  des  fept  étoiles  6c  des  deux-poiffons  ,  3cc . 
Poivres  6>c  autres  épiceries. 

Plomb  6c  Etaim. 

Je  n'ai  marqué  dans  ce  mémoire  que  les  ar¬ 
ticles  qui  peuvent  faire  l'objet  d'un  commerce 
de  quelque  importance  avec  les  marchands  Ruf- 
fes  *  auxquels  feuls  les  étrangers  peuvent  ven¬ 
dre  ,  tout  commerce  de  détail  leur  étant  dé¬ 
fendu  par  les  loix.  Mais  fi  des  négociants  étran¬ 
gers  vouloient  entreprendre  quelque  chofe  dans 
ces  genres ,  6c  fe  flatter  d'en  tirer  un  avantage  , 
il  feroit  bon  qu'avant  tout  ils  confultaffent  leurs 
amis  ,  fur  ce  qu'ils  voudraient  leur  envoyer  * 
parce  que  fl  5  à  l'arrivée  de  leurs  vaiffeaux  *  il 
fe  trouvoit  une  trop  grande  quantité  de  mar¬ 
chandifes  de  la  même  efpece  ,  cette  abondance 
retarderoit  extrêmement  le  débit  6c  feroit  baiffeî 
le  prix. 

}•  Depuis  plufleurs  années  une  grande  partie 
des  imites,  qui  yiennnent  charger  à  St.  Péter^ 
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bourg ,  y  arrivent  vuides  plutôt  que  de  prendra 
charge  ;  fi  cependant  les  propriétaires  prenoient 
de  bonnes  mefures  ,  il  eft  certain  qu'ils  pour- 
roient  trouver  un  avantage  honnête  ,  en  ex¬ 
pédiant  des  marchandées  pour  leur  compte  à 
St.  Pétersbourg. 

Je  fais  bien  qu'ils  Te  tromperoient  ,  s'ils  Ce 
flattoient  que  la  vente  de  leurs  effets  pût  leur 
rendre ,  fur  le  champ  ,  les  fonds  néceffaires  pour 
l'achat  des  marchandifes  qu'ils  ordonneroient* 
Il  eft  bon  qu'ils  foient  avertis  que  la  quantité 
de  marchands  étrangers  qui  depuis  environ  $o 
ans  ont  abordé  en  Ruftie  5  &  que  d'un  autre 
côté  l'avidité  des  commiflionnaires  qui  n'ont  en 
vue  que  de  gagner  leur  provifion  ,  fans  s'em- 
barraffer  de  ménager  les  intérêts  de  leurs 
amis  ,  ont  infenfiblement  été  caufe  que  les 
Rudes  ne  vendent  qu'argent  comptant  ,  ôc 
n'achetent  qu'à  crédit.  Les  termes  qu'ils  don¬ 
nent  à  leurs  lettres  de  change  font  8,  10,  12» 

Ôc  quelquefois  1  8  mois  ,  d'ou  il  fuit  qu'un  né¬ 
gociant  ne  peut  efpérer  la  rentrée  de  fes  fonds 
que  plus  d'un  an  après  les  avoir  envoyés. 

Dans  la  note  des  marchandifes  étrangères  pro¬ 
pres  pour  le  commerce  de  Ruflie  ,  on  n'a  point 
parlé  des  eaux-de-vie  de  France  ,  parce  que 
l'entrée  n'en  eft  permile  qu'à  une  compagnie, 
qui  en  a  feule  le  privilège. 

Un  négociant  qui  envoie  pour  fon  compte 
des  marchandifes  à  St.  Pétersbourg  ,  doit  faire 
paffer  à  fon  correfpondant  les  faélures  les  plus 
exaétes  Sc  les  mieux  détaillées  ,  afin  qu'il  puiffe 
faire  une  jufte  déclaration  à  la  douane  ,  qui  à 
cet  égard  eft  fort  rigoureufe  }  car  le  moindre 
défaut  expofe  au  paiement  de  double  douane  a 

ôc 
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&c  même  \  la  confification  des  marchandifes,  fl 
la  déclaration  eft  jugée  faüfle. 

Il  convient  de  (e  rappeller  ce  que  J'ai  dit  en 
traitant  du  commerce  particulier  de  la  France, 
qu'il  eil  d'ufage  en  Rulïie  de  faire  ,  pendant 
l'hiver  ,  des  contrats  avec  les  Rudes  ,  pour  la 
livraison  de  certaines  marchandifes  dans  des 
termes  d'été  qu'on  ftipule  expreffément  :  ôc  qu'a- 
lo  rs  félon  les  conventions  on  leur  fait  des  avan¬ 
ces  plus  ou  moins  fortes  au  pro-rata  du  montant 
des  parties  qu'on  entend  accaparer.  L'avantage 
qui  en  refaite  eft  qu'on  a  ainfi  les  effets  à  6, 
8  &  quelquefois  io  pour  cent  meilleur  marché 
que  h  on  attendoit  à  s'en  fournir  dans  les 
temps  propres  à  leur  exportation  :  mais  en  même 
temps  on  court  les  rifques  de  l'incertitude  de  la 
livraifon  au  temps  convenu.  Si  cependant  quel¬ 
que  négociant  étranger  vouloir  fuivre  ces  fpé- 
culations  ,  il  devroit  ,  en  donnant  fes  ordres  à 
un  ami  de  St.  Pétersbourg ,  nom  feulement  lux 
fixer  le  prix  qu'il  veut  mettre  aux  articles,  mais 
lui  marquer  encore  à  quel  cours  de  change  il 
lui  permet  de  tirer  pour  les  avances  qu'il  entend 
faire. 

Je  vais  préfenter  au  négociant  des  comptes 
fimulés  fur  plutieurs  genres  de  marchandifes  du 
crû  de  la  Rallie  qu'on  peut  tirer  ,  afin  de  fervir 
de  réglés  générales  de  conduite  dans  le  com¬ 
merce  avec  cet  empire  ,  même  fur  les  autres 
articles  dont  le  détail  ne  poutroit  qu'ennuyer 
la  plus  grande  partie  de  mes  leéfeurs. 

On  fent  que  ces  comptes  font  établis  fur  des 
prix  qui  doivent  varier  8c  varient  en  effet  finis 
ce  (Te  ;  je  ne  vois  cependant  pas  moins  d'utilité 
à  donner  enfuite  un  article  des  prix  où  (e  por- 
Tome  H 


H4  Mémoire  particulier 
cent  ordinairement  les  articles  les  plus  effentiels 
de  ce  commerce.  Quelque  foin  que  j'aie  pris 
pour  y  mettre  autant  de  clarté  que  de  certitude, 
je  n'en  fuis  pas  moins  perfuadé  que  les  négo¬ 
ciants  ,  qui  veulent  fe  promettre  un  avantage 
réel  dans  cette  partie  de  commerce  ,  doivent 
établir  des  correfpondances  alfurées  ,  &  qui 
aient  tellement  leur  confiance  ,  qu'ils  ne  fafifent 
rien  que  fur  les  informations  qu'ils  en  recevront. 

J'ajoutfrai  à  ces  comptes  ,  une  copie  du  ré¬ 
glement  fait  entre  les  négociants  de  St.  Péters- 
bourg  ,  pour  fixer  les  frais  qu'entraînent  les 
différentes  fortes  de  marchandifes  tant  écran- 
geres  que  du  pays  ;  ce  que  coûtent  les  provifions 
de  toutes  fortes  d'efpeces  ,  &:  les  divers  courta¬ 
ges  *,  une  idée  du  commerce  des  foies  de  Perfe 
&C  de  la  mer  noire  ,  tout  cela  ,  accompagné  du. 
tarif  des  droits  arrêtés  en  17 66,  mettra  chaque 
étranger  en  état  de  combiner  fes  opérations  de 
commerce  de  maniéré  à  en  tirer  un  parti  avan¬ 
tageux. 


COMPTES  FEINTS. 

i°.  Saches  on  Cuirs  de  Rujfie  appelles  Joufftcn» 

yoqpouds  14.  I.  achetés  à  St.  Pétersbourg. 
284  rouleaux  Ie  forte  356.  19 
ij  2  forte  145.  4 

6  y  3e  forte  79.  14 

9I  Malia  ie  forte  1  o.  28 
5  2e  iorte  5.  17 

12  pefant  R.  25.  20 
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De  Vautre  part.  600.2.1 
Tarres  pour  des  liens 
des  rouleaux  à  18 
foiotnies  par  1  o 
rouleaux  15 

600.7 

augmentation  3  p.  c.  1  8.  6 1 8-7  à  1 5.  3,090.87 

58  Rofvall.  ie  forte  70.16 
î  1  ie  forte  12.15  s 

1  Malia  1.  4 

•  .  •  » 

83-55 

Tarres  à  18  folotn. 
par  dix  rouleaux  1 

83.33 

augmentation  à  3  p.c.i.  1 1 

86.14.  à  14.  34^.40 
704. il.  53456.27 

. .  ■  1,1  "i  * 

J  9  9  J  rouleaux  cuirs  de  Ruiïie 
pefant  704  P.  24  L.  à  prix 
ordinaire  Rou.  .  3436.27 

frais  de  douane  fur  Pancien 
pied  de  704  P.  n  L.  à  12 
cop.  Rix.  1 69.  4  à  1  2 2  cop.  206.28 
feu  de  accidents  &  autres 
émoluments  félon  le  rixdale 
à  12  p.  c.  .  .  2476 

Courtage  de  Pachat  \  p.  c.  17.17 


3,684.48 


ük'6  Ml  MOI  Rï  î  ARTICtfLÎ  X  fC 
De  /'^m?  1  3,684.48 

A  la  compagnie  Holland.  î  p.  c.  4.30 
Aux  Braqueurs  2  copecs  par 

poud  .  •  *  14.  8 

Frais  d'emballage, poids  jufques 

à  bord  à  9.  6.  par  rouleau  53.95 
frais  extraordinaires  fur  le 
capital  i  p.  c#  .  .  34*3^ 


3//9‘-i7 


Frovifion  2  p.  c.  .  .  75*^i 

Ports  de  lettres  écrites  ou  reçues 

Courtages  des  traites  Jp.  c.  2*44 

Courtage  du  fret  à  raifon  de  88  pouds  1 

par  lad  ,  comme  il  fe  compte  pour 
l’Italie  ,  font  8  lads  ,  à  10  copecs 
par  lad  félon  le  réglement  .  5.80 

Montant  net  de  la  partie  mife  à  bord 

,  à  St,  Pétersbourg  .  .  3^77* 


Il  doit  paroître  étonnant  de  voir  dans  ce 
compte  une  augmentation  de  3  p.  c.  apres  la 
déduétion  de  la  tarre  pour  les  liens  des  rou¬ 
leaux  ,  &  encore  plus  de  voir  la  douane  payee 
fur  cette  augmentation  ;  mais  on  ceffera  d  en 
être  furpris  quand  on  en  faura  le  motif.  Les 
marchands  Rudes  avoient  tellement  augmente 
la  grodeur  des  liens  qui  attachoient  leurs  rou¬ 
leaux  ,  qu'ils  en  faifoient  une  taxe  qui  montoit 
jufques  à  dix  pour  cent.  Les  etrangers  icvoltés 
de  ce  monopole  en  portèrent  leurs  plaintes  ,  ÔC 
obtinrent  une  ordonnance  du  iénat  qui  fixe  a 
^  p.  c.  les  liens  des  rouleaux,  Hn  confequence 
4e  cette  loi,  les  Railles  ont  change  de  fyiteme  3 
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&  emploient  des  liens  très -faibles  ,  dont  ils  ac¬ 
cordent  la  tarte.;-  mais  en  même  temps  comme 
l'ordonnance  leur  accorde  3  p.  c.  fur  les  liens  > 
ils  les  portent  en  compte  8c  l'on  eft  obligé  de 
payer  la  douane  de  cette  augmentation,  parce 
que  les  droits  fe  perçoivent  fur  la  déclaration  cfe, 
la  quantité  que  les  Rulfes  ont  vendue. 

Quand  on  traite  pour  une  partie  de  vaches  „ 
on  n'eft  point  obligé  de  prendre  les  Rofvall  , 
qui  font  des  peaux  que  ,  dans  le  triage  ,  les  bra¬ 
queurs  ont  mis  au  rebut  pour  quelques  défauts  ; 
auilî  fe  vendent  -  elles  un  rouble  de  moins  par 
Poud.  Si  l'on  convient  de  s'en  charger  ,  on  les 
trie  de  nouveau,  pour  les  diftinguer  en  première 
8c  fécondé  fortes  8c.  les  malïa  qui  comprennent 
les  plus  petites.  ;  < 

L'ufage  ordinaire  eft  de  compofer  la  balle  de 
n  rouleaux  ,  quoiqu'on  en  faffe  de  demi  qui 
n'en  contiennent  que  1  1 .  Les  plus  grands  char¬ 
gements  de  Joufften  fe  font  pour  l'Italie  8c  par¬ 
ticuliérement  pour  Livourne  :  mais,  on  en  tire 
aufli  beaucoup  pour  f  Allemagne.  Les  marchan- 
difes  communes  8c  pefantes  conviennent  pour 
l'Italie  ,  mais  les  Allemands  les  veulent  fines  8c. 
légères. 
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z  .  Cire  jaune. 

ioo  Ponds  de  cire  jaune  à  9  roubles  le  poud 
font  .  •  •  900. 

Douane  de  100  P.  fur  l'ancien  pied 
à  1 5  C.  Rix.  30.  2  L.  14  Sols  à  iizl 
copecs  .  .  .  36.65 

Fanaux  &  accidents  11  p.  c.  4.40 
Braqueurs  3  cop.  par  Poud.  3.  o 

Courtage  d'achat  j  p.  c.  4*5°  {  so  7<r 

Compagnie  hoilandoife.  1.12  f 

Emballages  ,  poids  ,  &c.  juf- 

ques  à  bord  à  10  cop.  10.  - 

Courtage  du  fret  par  laft.  .  10 

Frais  extraordinaires  1  p.  C.  9.  - 


Provision  à  2  p.  C. 

Courtage  de  la  traite  |  pour  c. 


968.77 

19-37 

988. 14 
2.47 


990.6 1 


Une  obfervation  qu'on  doit  faire  fur  le 

-ï-  r  \y 

compte  de  cire  jaune,  c'elt  que  i°.  11  ion  or¬ 
donne  it  de  mettre  la  cire  en  tonneaux,  les  frais 
alors  feroient  de  15  copecs  par  Poud  ,  fuivant 
le  réglement  ,  &:  20.  dans  le  même  cas  on  ne 
compte  que  80  Pouds  net  par  laft. 


\ 


sitr  le  Commerce  de  Russie,  ii^i 


30.  Fer  de  Sibérie, 


îï5ooo  Pouds  fer  de  Sibérie  à  6 o  copecs  pa£ 


Poud  font 


600 


Douane  fur  l'ancien  pied  pour  1,000 

1  4  T  T>  -Tk  • 


25.  1  1.  75.  folot.  à  t 

22 

cop. 

30.42' 

Fanaux  &  accidents  12 

P- 

c. 

3.66 

Courtage  d'achat  |  p. 

c. 

3-  - 

Compagnie  hollandoife 

1 

p.  c. 

“  75 

Frais  jufqu'à  bord  10 

cop.  par  Y 

Bergo 

« 

10.  - 

Frais  extraordinaires. 

6. 

Courtage  pour  le  fret 

à 

I  20 

pouds  par  laft  S|  à  1 

0 

cop. 

•'Ts 

CO 

1 

54.64 


Providon  2  p.  c. 


Courtage  de  la  traite  J  p.  c. 


65  4 .64 


667.75 

1.67 

669.42, 


Il  eft  à  remarquer  que  d  le  fer  fe  charge  par 
lafton  balaft ,  l'ufage  eft  de  n  en  point  payer  de 
fret. 

40.  Chanvre . 

1 00  BergowetzjcU  chanvre  net  à  1 1  R.  1,10® 
Douane  ancienne  à  22  \  copecs.  Rix, 

45.  3  L.  20  i  folotnies  à  122  co 
pecs  .  .  .  51*^^  60.15 


Fanaux  &r  accidents 


6.45 


510  Mémoire  particulier- 


De  l’autre  part 
Braqueurs  à  4  cap.  par  Berg. 
Emballage  &  frais  jufqu'à  bord 
à  5  Bergov.  par  balle  font 
10  balles  à  80  copecs. 
Courtage  d'achat  J  p.  c. 
Compagnie  hollandoife 
Frais  extraordinaires  1  p.  c. 
Courtage  pour  le  fret  ic 00  P. 
à  -6g  P.  par  lafl  font  16  I  à 


-1 


1 6.  - 


1 160.13' 


5-;o  Y  32*54 
1.38  ' 

11.  - 


n  in  r 


Provilion  à  1  p.  c. 

Courtage  de  la  traite  J  p.  c. 


>.6/ 

1 3-99 


ijii  5.66 


3*  6 


1,1 2  6.7  2. 


to. 

1 

100  Bergoyetz  de  lin  à  19  R.  1900. 

Douane  ancienne  de  100  Berg,  de 
lin  net  de  Movogorod  à  39  j  cop. 

Rixd.  75  pelant  34  L.  i  loi  à  111 


cop.  font  .  .  PM0! 

Fanaux  &  accidents  .  10.98  F 

Braqueurs  4  cop.  par  Ber.  4.  - 

Frais  d'emballages  jufqu'à  bord  , 

font  3  3  3  |  balles  de  3  pond  J*  164. o§ 

à  8  cop.  .  .  16.70 

Courtage  d'achat  f  p.  c.  .  9.50 

Compagnie  hollandoife  £.37 

Frais  extraordinaires»  19. 


2^064.05 


$üii  le  Commerce  de  Russie,  iiti 
r  De  Va  titre  part  «  •  2.0  64.0/ 

Courtage  de  frêt  à  60  P.  par 
laft  16  |  laft  à  10  cop. 

r  .« 

Provifton  2  p.  c. 

Courtage  de  la  traite  £  p.  c. 


6°.  Toiles  a  voiles. 

100  pièces  de  toiles  a  voiles  de  la  meilleure 

qualité  à  6  R.  •  ^  6o°* 

Ancienne  douane  de  100  pièces  a  cop. 

8  Rixd.  16.  L.  1  fou  14  à  122 

cop.  .  •  l9'5 1  ï 

Fanaux  &  accidents  . 

Emballages  julqu'a  bord  a 
.  6  cop. 

Courtage  d'achat 
Compagnie  holiandoife 
Frais  extraordinaires 

Courtage  de  la  traite 


6.  -  y  3  7.61 
3-  ’ 


°.  Caviar  dm 


5,000  pièces  de  Caviard  à  2  Roub.  2,000. 
Douane  ancienne  à  10  copecs  le  P. 

Rixd.  200  L.  14  fous  27  i  à  copecs  7  ^ ^ 
•  .  *  M4J3  5 _ 


122. 


tiz  Mémoire 

De  Vautre  ÿdrt 


îARTlctTLIïR 

44-M 


Fanaux  &  accidents. 

.  29.34^ 

Braqueurs  pour  40  tonneaux 

à  1 

2j  pouds  par  tonneau  . 

4°.  “1 

Pour  pefer  &  jufques  à  bord  f 

à  2  Roub.  par  tonneau 

80.  y 

Courtage  d'achat 

10.  -  i 

Compagnie  Hollandoife 

2.  jet 

Frais  extraordinaires 

20.  -  | 

Courtage  du  fret  à  120  P.  par 
laft  10  lafts  environ 

Provifon  de  2  p.  c. 
Courtage  de  la  traite 


*>4-7-3  7 
48Q 

i,47;. 90 

__ _  6.1  9 

2,482.  9 


8°.  <So/V?  cochons. 

50  Pouds  de  (oies  de  cochons  iere  forte  à 
4  Roubles  50  22j\ 

50  dito  2e  forte  à  3  Roubl.  50.  175. 

Douane  ancienne  de  100  P.  à  9  cop. 

Rix.  18.I.  1,  fol.  27!  à  122  c.  2  1.96 
Fanaux  &  accidents 
Braqueurs  3  cop.  par  Poud 
Recevoir  &  pefer  jufqu'à  bord 
à  5-  copecs  par  Poud. 

Courtage  d'achat  §  p.  c. 

À  la  compagnie  Hollandoife 
Frais  extraordinaires 
Courtage  de  fret  à  120  P.  par  laft.  -  1  o 

Provifion  2  p.  c,  Z  * 

Courtage  de  la  traite  , 


2,64 

3- 
S- 

z-  5) 

“ 

4.1  o 


39*37 


439*37 
8  79 


448.16 

1.15 


449.29 
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y  *  \ 

9a.  <SW/>  Chandelles . 

200  Bergoverts  de  Suifs  a  chandelles  à.  1^ 

Roubles  .  •  13900 

Ancienne  douane  de  100  Berg,  a  $5 
cop.  Rix'd.  70.I.  5.  a  12-1  c.  85.40 
Fanaux  &  accidents  up.c.  ^0.1 5 
Pour  pefer  &£  recevoir  jùfcju  a 
boid  à  26  Pouds  par  tonneau 
font  40  tonneaux  a  70  cop.  28, 

Courtage  d'achat  §  p.  c*  9*5°  J 1 55*5 5 

Compagnie  Hollandoife 
Frais  extraordinaires 
Courtage  de  fret  à  raifon  de 
1 2.0  Pouds  par  laft  font  en 

i  lafVs  à  rn  cno.  I  •  - 


f 

i>°5M5 

Provilion  à  1  p.  c. 

41.1  1 

2,096.64 

Courtage  de  la  traite  J  p.  c. 

5.24 

2, 101.88 

io°.  Su/fs  a  Savon, 

100.  Bergov.  de  Suifs  à  Savon  a  14 

R.  1,400 

1.  4  fol.  17  l  à  112  cop. 
Fanaux  &  accidents 
Pour  pefer  de  recevoir  jufqu'à 
bord  à  25  P.  par  tonneau 
font  40  tonnèaux  à  70  cop. 
Courtage  d'achat 


75.11 

8.79 


18. 

7- 


117.0c? 


17.00 


i  24  MImOIR!  P  A  &  T  I  C  ît  ï  B  K’ 

D?  l'autre  part  achat  &  frais  1,517.0$ 
Compagnie  Hollandoife  1.75 

Frais  extaordinaires  14. 

Courtage  du  fret  à  120  P.  par  ^  16.7^ 

laft  font  10  lafts  environ  à  10 
cop. 


1. 


Provifton  à  2  p.  c. 


H)33 -7 S 
30,67 


1,564.42 

Courtage  de  la  traite  C  1"  3.91 

I?5  3  3-75 

Les  Suifs  étant  en  demi- tonneaux  ,  les  fiais 
feroient  de  40  cop.  par  chaque  demi-tonneau, 

ii°.  Huiles  de  lin. 

t,ooo  pouds  d'huile  de  lin  à  130  c.  1300, 
Ancienne  douane  pour  1,000  pouds 
cop.  Rixd.  jo.l.  3.  fol.  55  à  122 


copecs 

59  9h\ 

Fanaux  &  accidents 

H 

i  p  ■■ 

Pour  pefer  Sc  recevoir  jufqu'à 

bord  40  tonneaux  environ 

25  P.  à  150  cop.  chaque 

60.  ^  - 

Courtage  d'achat 

6.;o  ] 

*  "49-31 

Compagnie  Hollandoife 

I.63 

Frais  extraordinaires 

*$•  - 

I 

Courtage  de  fret  par  laft  de 
120  P.  faifant  environ  10 lafts 

:  • 

à  îo  cop.  ch. 

1  7 

Provilion  *  ;  ; 

M49-31 
i8  98 

Courtage  de  la  traite  |  p.  c9 

« 

7  ^  ^  ^ 
5.6^ 

1,481.98 

V 


il  Commerce  de  Rvssii.  iï^ 

ii°.  Huiles  de  chanvre . 

j-jOOO  P.  d'huile  de  chanvre  a  i  Ro.  i,ooo. 
Ancienne  douane  à  2§cop.  par  P.  50 
Rix.  3.  1.  55.  fol.  à  121  cop.  59.  98I 
Fanaux  3c  accidents  7*  10  t 

Pour  recevoir  3c  pefer  jufqu  à  » 

bord  40  ton.  25  P.  à  150  60.  -P 
Courtage  d'achat  y  p.  c.  5*  "r*  I44,4i 

Compagnie  Hollandoife  i  *•  Mk 

Frais  extraordinaires  1  p.  c.  10.  -1 

Courtage  de  fret  à  environ  10  I 

lafts  à  10  cop.  chaque  Ï‘~A _ 


Provifion  2  p.  c. 


i,i4443 

22.8 


Courtage  de  la  traite  -J  p.  c. 


1,167.32 

2.92 


1,170.14 


130.  Fils  de  Chanvre . 


1, 000  P.  fil  de  chanvre  net  à  ijoc. 


R. 


1,500.  ■* 


Ancienne  douane  à  22  §  le  bergov. 
Rixd.  45.I.  3 .  fol.  iOj  54* 


54.90 

6.59 


Fanaux  &  accidents 


Pour  recevoir  3c  pefer  jufqu'à 
bord  à  1  Ro.  par  balle  de  20 
P.  faifant  50  balles 


1 3  5  -Sf 


Courtage  d'achat 
Compagnie  Hollandoife 
Frais  extraordinaires 


1,635.87 


rji6  Mémoire  particulier 
J)e  l'autre  fart  achat  &  frais  i< 

Courtage  de  fret  a  80  P.  par  \ 

laft  h  j  1 10  cop.  3 


Provifion 


Courtage  de  traite 


1.674.  4 


140.  Toiles  blanches . 


10,000  Archines  de  toile  blanche  à 
5  3. les  1000  font 

Ancienne  douane  à  Go  c.  les  mille  Arc. 

Rixd.  11.  81  i  fol.  à  m  co.  1  ' 

Fanaux  3c  accidents  à  11  p.  c. 

Braqueurs  15  co.  par  M.  Arc. 


Courtage  d'achat  J  p.  c. 
Compagnie  Hollandoife  j  p.  c. 


Pour  recevoir  &  emballer  juf- 
qu  à  bord  à  70  co.  par  M, 


Arc. 

Frais  extraordinaires  1  p.  c. 


563.49 

11.17 


Provifion  z  p.  c. 


574-76 

1.19 


Courtage  de  la  traite  i  p.  c. 


575-95 


Ces  fortes  de  toiles  ne  font  que  de  11  Ver 


fchoks  ou  trois- quars  d'Archine  en  largeur  ,  3c 
font  bonnes  pour  PEfpagne  3c  le  Portugal  3  qui 


/ 
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les  envoient  dans  leurs  comptoirs  des  Indes. 
Les  Anglois  en  tirent  beaucoup  pour  la  mê¬ 
me  deftination.  Leur  prix  courant  ell:  de  50  à 
55  roubles  les  mille  archines.  Il  fe  fait  aulli  en 
Ruflie  des  toiles  plus  ordinaires  ,  dont  le  prix 
eft  de  35  à  40  roubles  le  millier  :  dont  Pan- 
cienne  douane  étoit  de  10  copecs  au  millier  , 
le  bracage  coûte  autant  8c  le  refte  des  droits 
doit  fe  calculer  à  proportion. 

ij°.  Serviettes. 

Les  ferviettes  ouvrées  qui  fe  font  en  Ruflie 
peuvent  être  un  bon  article  ,  8c  fe  vendent  de 
80  à  8  y  roubles  les  mille  archines  3  &  elles  ont 
une  archine  de  largeur. 

1 6°.  Cordages. 

Cet  article  peut  être  avantageux  s'il  efl:  def- 
tiné  pour  l'Efpagne  ,  le  Portugal  ou  quelques 
ports  de  la  France.  Le  prix  des  cordages  fuit 
ordinairement  celui  du  chanvre  avec  trois  rou¬ 
bles  d'augmentation  par  bergovetz.  L'ancienne 
douane  étoit  de  16  copecs  par  bergo  ,  8c  les 
frais  jufqu'à  bord  de  70  cop.  par  bergo  ,  ce  qui 
fert  à  calculer  facilement  les  autres  frais.  Cet 
article  peut  de  plus  faire  un  bon  lad  ou  balail 
pour  les  vaifleaux. 

17  °.  Bois. 

L'on  tire  de  Ruflie  des  planches  8c  poutres  , 
de  fapin  ,  des  mâts  8c  autres  bois  pour  les  vail- 
féaux,  8c  c'eft  un  article  fur  lequel  il  y  auroic 
profit  confidérabie  à  faire  en  Portugal  5  en 


ï  i§  Mémoire  particulier 
Efpagne  Sc  en  Italie.  Ce  commerce  ne  peut  fie 
faire  qu'à  Wibourg  &  à  Narva,  car  à  St.  Pé- 
tersbourg  l'exportation  des  bois  eft  défendue  , 
parce  qu'on  les  y  garde  pour  le  fervice  de  l’Ami¬ 
rauté. 

iS°.  Pelleterie. 

L'article  des  pelleteries  n'eft  pas  à  négliger  , 
il  conflfte  en  hermines  ,  loups  cerviers  ,  loups- 
ordinaires  ,  agneaux  de  Bouchavie  ,  d'Ukraine  , 
petits-gris  de  Sibérie  ,  de  Cazan  ,  de  Cargapole  , 
martres  ,  renards,  ours  , 

Les  lievres  qui ,  entre  autres  ,  fe  tirent  beau¬ 
coup  pour  la  fabrique  des  chapeaux  ,  peuvent 
fuivant  les  circonftances  rendre  un  bon  parti, 

ics°,  Ri  xd  al  es  neuves. 

i  ,ooq  Rixiales  neuves  à  52  ftûvers  courants 
de  Hollande  font  .  fi.  z,6oo. 

Provifion  à  Amfterdam  I  p.  c.  13.  - 

Aflurance  1  pour  cent  .  26.  ~ 

2,639.  - 

Lefqueîs  2639  florins  à  49  ftuvefs 

par  Rouble  font  R.  1,077.35 

Fret  l  p.  c,  .  .  5. 

1,082.3? 

Il  fuit  de  ce  calcul  que  les  Rixdales  958  4j  de 
Douane  ne  reviennent  pas  tout-à-fait  à  113 
copecs. 

O  o 


Surle  Commerce  de  Russie.  u5 
20°.  Peaux  de  iïevres. 


ïo5ooo  peaux  ier®  forte  à  140  R.  le  miliiei 
font  .  .  R.  1,400. 

i,/oo  do,  pour  t ,000  ic  forte  \ 


1500  a  140 

a  r> 

2.,ooo  d°.  pour  1,000  5e  forte 

2,000  à  I4O 

m  ** 

i  j  6  5  0  •  ^ 

Douane  ancienne  de  i  2,000 

peaux 

à  75  cop.  le  M.  Rixd.  18.  1. 

1.  fol. 

17  |  à  122.  COp. 

2  1.97I 

Feux  Sc  accidents  l  2  p.  c. 

2.64 

♦ 

Braqueurs 

iy.50 

Courtage  d'achat 

8.40  y  8 6.7 0 

Compagnie  Hollandoife 

2.1 0 

Emballage  &  jufqu'à  bord 

19.29 

Frais  extraordinaires 

16. 80^ 

1,766.70 

Frovilîon  2  p.  c.  ; 

» 

3  5  •  2  9 

Courtage  de  la  traite  Z 

1,801  99 

m 

4-)0 

*»■■■  - — - — — r 

1,806.49 

Terni  F . 


U 

* 


ï 


ÏJO  MÉMOIRE  lARTICTJtîIlC 


PRIX  il  PLUS  ORDINAIRE 


des  marchandées  de  Rujfîe. 


Chanvre  net 


Lin  de  Novogorod  &  de  Plef-  ^ 

co w  de  i  z  tétons  12  \  11 ' 

dito  de  9  dito.  •  9  a  18.  -  | 

Lin  de  Novogorod  &  de  ^  } 

Plefcow  de  6  tétons  6  a  1 5 .  ~  \ 

y  d°.  d'autre  province  a  12  I 


1 1  à  1 8. 

9  d°.  9^15-  - 

6  d°.  6a  1  l.  - 


tétons 


a 


•  9 

Surf  pour  chandelles 
dito  pour  Savon 
peaux  de  livres 


19.  21 


17  à  17.  50  j 
140.  -  le  M-dlieï' 


Huile  de  chanvre  *  R-  r-  5° 
Cire  jaune  .  ^  5?-  7j 

Soies  de  cochons  d'Ukraine  4.73 
dito  ze  iorte  •  3*  75 


dito  3  e  forte 

dito  de  Mofcou  iere  forte 


>1.  50 


dito 

dito 


Vaches  de  Ruiïie 


ie  forte 
3  e  forte 


félon  la 


qualité 

Colle  de  poiffon 
Badian 

Fer  de  Sibérie 
4°.  de  Roula 


5.  25  à  26 
1 6  à  20 
12  à  14 


-  80 

-  70 


par  Bergovetz. 
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RÉGLEMENT 

Etabli  entre  les  négociants  de  la  Compagnie 
Hollandoife  4  St.  Pétersbours-  * 

O  1 

\ 

Qui  fixe  les  frais  fùr  les  marchandées ,  qui  s'expé¬ 
dient  de  cette  ville  pour  les  pays  étrangers . 


'Cuirs  de  Rullîe  oü  Joufften  en 
paquets  entiers  *  ou  ^  par 
rouleau 

Chanvre  net  par  balle 
d°.  dit  Vitch'kove  ou  ie  forte 
d°.  dit  demi-net  ou  3  e  forte 
Codille  peignée  ou  non 
Lin  par  balle  ou  paquet 
Suif  par  tonneau 
do.  en  demi- tonneau 
Crins  de  Cheval»  par  paquet 
Queues  de  Cheval  par  paquet 
Huile  de  chanvre  8c  de  lin  par 
tonnèau 

Peaux  d'Elans  par  paquet 
et0,  de  Bouc  par  cent  peaux 
Pelleteries  par  tonneaux  avec  le 
tonnelage 

Petit  gris  par  millier 
Peaux  de  bœuf  fechées  par  40 
pièces  appellées  Schevinks 
Toiles  par  mille  archines  avec 
Paunage 

do.  appellées  Pollaci  par  M.  Arc. 
Fil  de  chanvre  ou  de  lin  par 


'ordiïi.  d’hîvcfj; 


9 

- 

1  * 

- 

80 

- 

50 

- 

6  0 

- 

40 

- 

5 0 

- 

3  0 

f» 

40 

- 

*jr 

- 

8 

- 

4 

- 

7° 

- 

ls 

- 

40 

- 

ïir 

- 

60 

- 

2-3 

- 

60 

- 

IJ 

150 

- 

60 

i 

- 

- 

40 

*• 

— 

10 

1 

J° 

- 

40 

— 

IÔ 

* 

5 

1 

tm 

- 

4© 

- 

70 

-i 

10 

— 

6O 

Si, 

20 

PARTICULIER 

ordin.  d’hîveiï 

I  -  -  zo 
x 

12 

3° 
2-5 

5 
4 

4 
40 

5 

Go 
zo 
50 


!J4  MÉMOIRE 

balle  de  io  pouds.  1 

Soies  de  cochons  par  Poud 
Potach  par  tonneau 
Vedach  par  tonneau 
Colle  de  poifTon  par  Poud 
Cire  jaune  par  Poud 
d°.  en  tonneau  avec  le  tonnelage  - 
Peaux  de  lievres  par  1,050  pièces  .1 
Per  par  Bergovetz,  ou  10  Pouds  «- 
Caviard  par  tonneau  2 

Rhubarbe  par  Poud 
Caftoreum  par  Poud  1 

Drap  Rude  dit  de  payfan  par 
paquet  de  5 00  archines 
ISIattes  grandes  le  millier  i 

d°.  petites  par  M. 

Sac  de  Nattes  par  M. 

Toile  à  voiles  par  pièces 
Cordages  par  Bergovetz 
pii  pour  cables  par  rouleau 
Anis  6c  Cumin  par  Poud 

Graines  de  lin  1 

Seigle  »  Par  tchetvericks 

pronient  J 

Colophane  par  Bergovetz 
Savon  par  poud 
Thé  par  poud 

Cuirs  à  pompes  par  paquet  de 
20  rouleaux 

Mâts  *  planche  &  toutes  fortes 
de  bois  paient  dix  pour  cent 
de  la  valeur,  fans  comprendre 
le  tranfport  à  Crondad. 


5  ' 
90  ■ 

60  • 

1  5 
1  o 

1  5 

5° 

1  o 

5° 

zo 

75 

5° 

3° 

3° 

G 

70 

20 

5 


20 

90 

8ç> 

80 

z 

2-5 

I  o 
2. 


5  - 

40  - 
50  - 
40  - 

50  - 


10 

*5 

10 

ZQ 


/ 
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%»çs  marchandées  fujettes  au  braquage  ou  triage 
fe  paient  comme  ci-dejfous . 


t 

Cuirs  de  Ruflîe  ou  JoufFten  par 
Poud  ; 

Chanvre  Sc  lin  par  Bergovetz  ■ 
Crins  &  queues  du  Cheval  par 
Poud 

Petit- gris  par  100  peaux  ; 

Peaux  de  lievres  par  cent 
Fil  par  Poud 

Code  de  poidon  par  Poud. 

Cire  jaune  par  P. 

Caftoreum  par  P.  2 

Caviard  par  tonneau  1 

Soies  de  cochon  par  P. 

Mu  fa  par  P.  x 

Toiles  à  voiles  par  piece 
Toiles  ordinaires  par^M.  archin.  - 
Toiles  nommées  Pollach^  par  M. 
archines 

Draps  Rudes  par  M.  archines 


ordin.  d’iiiver» 


Z 

4 
1  o 


\ 


-  1 


Z 

1S 

5 


5 

z 
1 J 

I  O 


Pour  le  chargement  des  marchandifes  Rttjfes 

far  lafi . 

Potach.  1 20  Pouds  brutes. 

Vedach.  6  tonneaux. 

Cuirs  de  Ruilie  ou  Joufften  60  rouleaux, 
dito  pour  iTtalie  .  88  Pouds. 

Peaux  d'JElau  70  peaux. 

I  lij 


V 


2  A  MïM®  IRE  ^ 
Peaux  Talées  ou  feches 
peaux  de  boucs 
Colle  de  poiffon 
Chanvre 

Codille  % 

Lin 

Suifs 

Hattes  grandes 
pito  petites 
Sacs  de  nattes 
Crins  de  Cheval 
Queues  dito 

Pii 

C  raine  de  lin 
pr  ornent 
Seigle 

Draps  Ruffes  6  ballots 

Toiles 

Soies 

Pelleteries  * 


A  R  T  ï  O  TT  1.1  *  & 
izo  pièces. 

400  pièces* 

60.  Pouds* 

*  dito. 

60  Pouds. 

.  dito. 

120  Pouds  brutes^ 

400  pièces. 

600  pièces. 

600  pièces. 

60  pouds. 

.  dito. 

.  dito. 

ï6  tchetverifcsx 
.  dito. 

..  dito. 

de  500  archines  chaque; 
par  balle, 
dito. 

par  balle  ou  toît- 
neau. 


'à 


Peaux  de  lièvres 

Huile  de  chanvre  &  de  lin 

Cire  en  balles 

Dito  en  tonneau 

Badiane  •.  **- 


Per  * 

Caviard 

Rhubarbe  ..  «. 

Toiles  à  voiles 

Toiles  des,  fabriques  de  Rulïie 
Cordages  goudronnés  .  12.0 
Fils  à  cables  .  8° 

Âtiis  de  Cumin  * 


par  balle. 

120  Pouds  brutes. 
1 00  Pouds  net. 

80  Pouds  dito* 
par  balle  ou  ton-» 
neau. 

120  Pouds. 

dito  brutes* 
par  caille, 
par  piece. 
par  balle^ 
pouds. 

pouds  brutes* 


m^m 
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Colophane 
Savon  en  balle 


ioo  pouds. 

dito. 


FRAIS  et  PROVISIONS 


Sur  les  v  ai  [féaux  adrejfés  aux  négociants  dç  St* 


Pour  l'expédition  d'un  vaiffeau 

de  25  lafls  &  au-delfous  .  R.  10.  - 


de  25  à  jo 
de  50  à  75 
de  75  à  100 


*;• 


de  100  8c  au-deffus 


Pour  PégliFe  par  chaque  vaiffeau  y. 
Courtage  par  laft 


10 


Provifion  pour  encaiffer  l'argent  du  fret  3  p.  cl 

Tout  l'argent  du  fret  doit  être  payé  promp¬ 
tement  en  monnoie  de  Rufïie  ,  8c  le  rouble 
alors  fera  compté  pour  un  rixdale  courant  de 
Hollande  3  fans  aucun  égard  au  cours  du 
change. 

Mais  dans  le  cas  ou  les  connohîements  porte- 
roient  que  le  fret  feroit  payé  monnoie  courante 
de  Ru  {lie  ,  il  faudroit  fe  régler  fur  le  cours  „ 
fuivant  l'accord  fait  avec  les  capitaines. 

Pour  frais  de  rivières  ou  d'avaries  de  toutes 
fortes  de  navires  on  compte  5  P-  c.  de  la  fom- 
me  du  fret  ;  mais  fi  les  capitaines  avoient  corn 
traété  à  10  p.  c.  pour  les  avaries  8c  frais  de  ri-» 


vieres  3  on  feroit  obligé  à  remplir  cet  accord. 


Jetons  de  cuivr  edr  coquilles  prix  ordîn.  d’hivcfy 


de  mer  par  P-oud 
Riz  dito 


15-  10 

5  -  * 


I  iv 


lié  Mémoire  particulier 

prix  ordin.  dhïvcfj 


Serge  &  callemande  par  pièce  ~  J 

Sirop  blanc  par  f  banque  i  20  - 

Dito"  brun  par  banque  1  ) 0  “ 

Jjlto  t  n  pipes  ou  tonneaux  à 


60 

7t 


proportion. 

Epingles  par  gro(Te 
Cartes  à  jouer  par  groue 
Verd.  de. gus  par  poud 
Sel  ammoniac  par  poud 
Acier,  par  tonnelet  # 

Amidon  en  poudre  par  poud 
Sucre  en  pain  par  poud 
Dito  candie  en  cailles  par  caille 
Soufre  6c  coupe-rofe  par  berg. 
Faqlx  par  cent 

Térébenthine  en  tonneau  ou  en 
bouteille  par  poud 
Pipes  par  grolïe 
Thé  par  poud 
Eraim  dito. 

Encens  dito 

Vin  6c  vinaigre  de  vin  par  ba¬ 
nque 

Vin  hn  en  bouteilles  par  bou¬ 
teille 

Dito  ordinaire 


-  5  -  * 

10  -  4 


-  *5  -  4 

-  6  -  ^ 

8  -  4 

-  15  -  6 

-  50  -  20 

20  -  6 

-  10  -  $ 

3  -  j  I 

-  V,  O  -  1  o 

6  -  2 

-  6  "  2 


PROVISION  et  COURTAGES, 

2  p.  c.  de  provifion. 

1  p.  c.  de  frais  extraordinaires. 

5  p.  c.  pour  la  v ente  des  joyaux, 
ï  p.  ‘c.  pour  celles  des  efpcces  monnoyees, 
i  p.  c.  pour  la  remiie  de  ladite  vente. 
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!fr  p.  c.  pour  encailfer  l'argent  des  marchandifes 
vendues  à  termes. 

I  p.  c.  pour  les  traites  8c  pour  encaiiTer  l'ar¬ 

gent  des  traites. 

J  p.  c.  de  courtage  ,  pour  toute  vente  &achat  de 
marchandifes  &  joyaux. 

J  p.  c.  de  courtage  ,  pour  toutes  fortes  de 
changes  ,  8c  ventes  argent  monnoyé. 

II  p.  c.  pour  les  frais  de  douane  8c  émoluments. 
|  p.  c.  à  la  compagnie  Hollandoife  pour  la 

valeur  de  toutes  les  marchandifes 
entrantes  8c  fortantes. 

I  p.  c.  par  mois  pour  l'intérêt  des  alfurances. 

^  p.  c.  pour  l'achat  des  vailfeaux  Rulfes  8c 
pour  les  apparaux  3  ce  qui  donne 
beaucoup  de  peines  à  St.  Péters- 
bourg. 

LISTE  des  FRAIS 

Sur  les  marchandifes  envoyés  des  pays  étrangers  a 

St.  Pétersbourg. 


Alun  par  bergovetz 
Amendes  par  poud 
Pommes  8c  poires  par  tonneau 
Boyka  ou  Molleton  par  piece 
Badins  y  chaudrons ,  fil  de  cui 
vre  ou  laiton  par  poud 
Peaux  de  caftor  par  cent 
Conil  par  poud 
Bierre  par  tonneau 
Azur  pour  le  linge  par  poud 
Fer  blanc  fimple  par  baril 
'Dito  double  ^par  baril 


prix 

ordin. 

d’hiver*1 

- 

4° 

20 

- 

lO 

4 

- 

1 5 

-  7 

1 5 

6 

IO 

-  4 

- 

40 

-  M 

- 

1 0 

4 

- 

3° 

10 

- 

1 0 

4 

40 

10 

80 

0 

*4 

1 

Ï3S  Mémoire 


particulier 

prix 


Huile  d'Olive  par  poud 
Beurre  par  tonneau  i 

Bouteilles  par  millier  i 

Eau  de  vie  ,  vin  d'Efpagne  par 

pipe  _  3 

Eau  de  vie  de  Dantzig  par  caille  i 
Canelle,  Cardamome  8c  Camphre 
par  poud 

Toiles  de  coton  peintes  par  piece- 
Citrons  &c  Oranges  par  caille 
Café  par  poud 
Cochenille  par  poud 
Corinthes  ,  figues ,  raifins  par 
poud 

Vaillelle  de  cuivre  8c  d'étain  3  p.  c. 
de  la  valeur. 

Drogueries,  Couleurs ,  Raucourt, 
Vif- Argent,  Vermillon,  Mer¬ 
cure  fuhlimé  8c  autres  chofes 


ordiii' 

8 

20 


40 

5 

10 

10 

50 


d’kîvefj 

4 

40 

-  5° 

50 

-  5° 

-  1  J 

2 

-  4 

-  20 


5  - 


* 


femblables  par  poud 

20 

- 

19 

Fil  de  fer  par  poud 

Fleprs  de  mufcade  8c  fafran  par 

8 

3 

poud 

80 

- 

30 

Noix  de  galles  par  balle 

60 

- 

35 

Gingembre  par  poud 

Verre  de  Mecklemburg  par  caille  - 

5 

- 

2 

30 

- 

1 2 

Dito  de  France 

5 0 

- 

25 

Bois  de  teinture  par  Bergovetz 

5° 

- 

25 

Indigo  par  poud  •  - 

Harengs  8c  morues  de  Hollande 

30 

— 

1® 

par  laft  de  1  2  tonneaux  3 

- 

1 

2  0 

Dito  en  |  |  tonneau  par  laft  5 

Dito  du  Nord  en  le  rendant  fur 

2 

Md 

le  port  ...  * 

20 

} 

Si 

/ 
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prix  ordiii.  d’hiver'1 


Dito  en  cave  _  3 

Meubles  ,  comme  tables  ,  chai- 
fes  5  tableaux  10  p.  c.  de  la  va¬ 
leur. 

Dito  de  bois  fin  j  p.  c.  de  la  val. 
Fromage  par  poud 
Bouchons  par  millier 
Corail  ,  grains  de  verre  de  cou¬ 
leur  par  M. 

Drap  de  Hollande  de  d  Aix-la- 


-  1  20 


5  - 


Chapelle  par  piece 

- 

1$  -  IO 

Dito  de  Siléfie  par  piece 

— 

IJ  -  ê 

Dito  commun  de  Hambourg  par 
piece 

- 

10  -  4 

Limons  Talés  par  banques 

- 

80  -  JO 

Plomb  par  bergovetz 

- 

40  -  IO 

Blanc  de  plomb  par  poud 

- 

5  ~  * 

Jus  de  limons  par  poud 

ern 

10  -  5 

Aiguilles  par  tonnelet 

0 

1 

O 

Minium  ,  ocre  de  garance  par 

I 

poud 

5  “  * 

Cloux  de  gérofle  de  mufeade 

- 

par  poud 

JO  -  10 

Marchandées  de  Nuremberg 
par  tonneau 

1 

-  i 

Huitres  par  tonne 

I 

-  - 

pcorces  d'oranges  de  citrons 
Romains  fecs  par  poud 

- 

6  -  4 

Papier  par  rame 

» 

2  -  I 

Poivre  par  balle 

1 

-  -  4° 

Fil  d’or  de  d’argent  faux  par 
poud 

-r  r 

2  -  * 

Prunes  par  poud 

j  -  » 

fï40  Mémoire  particulier' 

IDÉE 

Du  commerce  des  Jotes  crues  de  Ferfe. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  foies  crues  de  Perfeaient 
jamais  fait  Pobjet  dJun  commerce  fort  considé¬ 
rable  en  Rulïie.  Le  réglement  des  marchandi- 
fes  étrangères  n'en  fait  mention  que  dans  la 
lifte  des  chargements  par  laft  ,  il  n'en  eft 
queftion  dans  aucune  autre  ,  ni  dans,  celle  du 
magaftnage  ,  ni  dans  celle  du  traçage  ou  triage. 

Les  Arméniens  feuls  ont  toujours  fait  ce  né¬ 
goce  &  envoyoïent  la  plus  grande  partie  de  ces 
foies  à  Amfterdam  pour  leur  compte,  de  cela 
a  duré  jufqu'au  temps  des  derniers  troubles  de 
la  Perle  :  mais  ce  commerce  étoit  entièrement 
fufpendu  ,  lorfque  j'étois  en  Rulïie.  Comme  ce¬ 
pendant  le  nouveau  tarif  de  1766  parle  des 
foies  de  Perfe  dans  les  droits  à  payer  pour  l'ex¬ 
portation  ,  je  me  crois  obligé  d'en  donner  une 
idée.  En  l'année  1750  ,  ces  foies  ont  été  ven¬ 
dues  160  roubles  le  poud  :  mais  ce  commerce 
exige  beaucoup  de  précautions  pour  éviter  les 
fraudes  qui  peuvent  s'y  commettre. 

Compte  Feint. 

Soo  P.  de  foie  crue  de  Perfe  à  160  R.  3  2,000» 

Ancienne  douane  à  lyo  co.  par  P. 

Rixd.  600  1.  212.  fol.  bi  4 

à  122  copecs.  732.  -1 

Fanaux  &  accidents  12  p.  c.  87.  84  f  I9‘  ^ 

*  J  _ _ 
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De  Vautre  part 

ISracage  que  Ton  compte  fur 
le  pied  du  crin  de  cheval  , 
parce  qu'il  n'en  eft  point 
parlé  dans  le  réglement  20. 

Emballage  ,  poids  &  jufqu'à 
bord  fur  le  pied  du  chan¬ 
vre  Sc  du  lin  1  R.  par  balle 
de  20  P.  10. 

Courtage  d'achat  \  p.  c.  *  160. 

Compagnie  Hollandoife  40. 

frais  extraordinaires  1  p.  c.  320. 


32,819.84 


55  o* 


Courtage  du  fret 
Provilion  à  2  p.  c. 


33,369.84 
667.4a 
640.  - 


34,677.24 

Courtage  de  la  traite  J  p.  c.  86.88 

)  4  î  /  64.12. 

PLAN  de  COMMERCE  de  la  MER  NOIRE. 

Il  s'étoit  formé  ,  pendant  que  je  me  trouvais 
a  St.  Pétersbourg  ,  une  compagnie  pour  le  com¬ 
merce  de  la  mer  noire  qui  devoir  faire  fa  ré¬ 
sidence  à  Timernikoff,  au  fond  des  Palus  Mœo- 
tides  ,  à  l'embouchure  du  Don  ou  Tanaïs. 

Les  perfonnes  qui  dévoient  en  avoir  la  di~ 
reébion  n'avoient  pas  encore  pu  ,  lorfque  je 
quittai  la  Ruilie  ,  hxer  le  prix  des  marchan¬ 
dises  qu'ils  y  dévoient  fournir  :  tout  ce  qu'ils 
m'ont  alluré  ,  c'eft  qu'ils  pourraient  les  livrer 
à  bien  meilleur  marché  qu'on  ne  le  fait  à  Sc, 
Pétersbourg  :  ce  qui  me  parodiait  d'autant  plus 

W  i»  X.  * 
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*4*  Mémoire  particulier 
probable,  que  leur  pofition  devoit  les  mettre 
plus  à  portée  des  lieux  d'ou  on  les  tire. 

L ’Oftkœs  ou  l'Edit  que  cette  Compagnie  avoir 
obtenu  du  fénat  ,  bornoit  la  matière  de  fon 
commerce  aux  marchandifes  fuivantes. 

Anis  de  toutes  fortes. 

Pelleteries  dito. 

Cordages  goudronnés  ou  non. 

Cire  jaune  8c  blanche. 

Feutres  de  laines  de  mouton. 

Fer  ,  Ancres  8c  uftenfiles  de  fer  fondu. 
Colophane  8c  poix  réfine. 

Colle  de  poiffon. 

Fenouil. 

Mâts. 

Peaux  de  bœuf  8c  de  cheval. 

Dents  de  poilfon  8c  d'éléphant. 

Lin,  excepté  ceux  de  Novogorod  8c  de  PlefcoW* 
Huile  de  Noifette» 

Beurre  falé. 

Viande  falée. 

Nephta  ou  huile  pour  les  illuminations* 

Nattes  de  jonc  doubles  8c  fimples. 

Poifions  falés  8c  fecs. 

Suif  de  chandelles. 

Huile  de  poilfon. 

Chandelles  de  Wologdâ. 

Salpêtre  rafiné  8c  non  rafiné. 

Poix  8c  goudron. 

Tabac  de  Circallie. 

Toilerie  de  toutes  efpeces  de  lin  &  de  chanvre. 
^Toiles  blanchies  écrues  ,  fines  ,  ordinaires  ,  la£- 
ges  8c  étroites. 

Toiles  à  voiles  8c  d'emballage» 

Queues  8c  crins  de  cheval. 
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Thé  de  Joular  ou  thé  verd. 

Poils  de  porc  d'Ukraine. 

Cuirs  rouges  8c  noirs  apprêtés. 

Graines  de  Genievre. 

Outre  ces  articles  ,  prefque  tous  du  crû  du 
pays  ,  cette  compagnie  devoit  encore  faire  le 
commerce  des  foies  ,  des  laines  de  Perfe  ,  des 
poils  de  chameau  &  de  chevre  ,  ainfi  que  de 
bien  d'autres  articles  qui  fe  trouvent  dans  ce 
royaume. 

Cette  compagnie  efpéroit  pouvoir  commen¬ 
cer  fes  opérations  dans  l'année  1760  ,  où  elle 
comptoit  avoir  pris  tous  fes  arrangements  ,  cepen¬ 
dant  j'ignore  fi  elle  eft  établie  même  à  préfent. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  ,  fi  elle  a 
lieu,  la  France  aura  de  ce  côtéjtout  l'avantage 
fur  les  Anglois  8c  les  Hollandois  ,  parce  que 
les  ports  qu'elle  a  dans  la  méditerranée  ,  lui 
faiiciteront  les  moyens  de  fubvenir  de -là  à  fes 
propres  befoins  ,  8c  d'étendre  fon  commerce 
chez  les  Italiens  ,  les  Efpagnols ,  les  Portugais 
8c  autres  nations  voifines. 

Elle  pourra  fournir  à  cette  compagnie  du  fucre , 
du  café  ,  du  bois  de  teinture  ,  des  draperies 
8c  plufieurs  autres  articles  de  fon  crû  ou  de 
fes  manufactures. 

Pour  rendre  cet  établiffement  la  four  ce  d'un 
commerce  très- avantageux  ,  je  penfe  que  la, 
France  devroit  établir  à  Marfeille  une  compa¬ 
gnie  qui,  munie  des  fonds  néceffaires  ,  pût  par 
des  contrats  de  livraifon  faits  avec  celle  de 
Timernikoff,  s'a  durer  des  meilleurs  articles  , 
ce  qui  éviteroit  la  concurrence  préjudiciable 
des  négociants  des  autres  pays  ,  8c  fur- tout  de 
ceux  d'Italie  dont  ils  doivent  à  cet  égard  redou- 

1  •  *** 

ter  la  proximité. 
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TARIF 

0  U 

TABLE  ALPHABÉTIQUE 

Des  droits  impofês  far  les  marchandises 
importées  &  exportées ,  &  gui  doivent  être 
payes  aux  ports  &  aux  douanes  des 
frontières  de  ILuJfie. 


ÉDIT 

J)â  fit  Adajefté  impériale  autocr  atrice  de  toutes  les 
RuJJies  ,  publié  pur  ordre  du  Sénat  d  admwijlra** 
tïon . 

T  y  F  ({je  qUe  {e  1 8  août  de  cette  annee  fu  ma-* 
jeflé  impériale  a  envoyé  au  Sénat  >  apres  1  avoir 
ligné  de  Ton  augufte  main  ,  porte  ,  qu  il  lui  a 
plu  de  conlidérer  ,  qu’entre  tous  les  obfbacles  , 
qui  empêchent  le  commerce  de  Rullie  de  par¬ 
venir  à  un  état  floriffant  ,  il  en  ell  un  de  quel¬ 
que  importance  ,  qui  rélulte  du  tarif  qui  a  ete 
en  force  jufques  à  prefent  ,  de  qui  a  ete  réglé 
Tans  qu’on  ait  apporté  allez  d  attention  aux  prin¬ 
cipes  qui  dévoient  le  diriger  ,  puifquon  y  a 

A  impôt# 

* 
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împofé  des  droits  inégaux  fur  des  effets  d'égale 
necelïite  :  Sc  qu  a  cet  effet  fa  majefké  impériale 
a  bien  voulu  ordonner  au  Commité  de  com~ 
merce  de  former  un  nouveau  tarif,  fondé  fur 
des  principes  certains  ,  entre  lefquels  elle 
prefcrit  d'obferver  les  fuivants. 

io.  Il  faut  y  prévenir  la  contrebande. 

i°  On  devra  y  faciliter  l'importation  des 
marchandées  qui  font  de  néceflité  à  la  Rulïie  , 
mais  charger  ou  défendre  entièrement  celles 
qui  contribuent  feulement  à  un  luxe  fuperflu. 

3°.  Pour  encourager  les  manufactures  &  les 
arts  dans  le  pays  ,  les  matières  premières  y  fe¬ 
ront  préférées  à  celles  mifes  en  œuvre. 

4°.  On  aura  foin  d'y  plus  encourager  ,  qu'on 
ne  l'a  fait  jufques  à  préfent ,  l'exportation  des 
marchandifes  du  cru  ou  des  manufactures  de  la  1 
Ruflîe  ;  &  au  contraire  on  diminuera  l'expor¬ 
tation  de  celles  dont  les  fujets  de  l'empire  ont 
befoin  pour  leur  ufage  ,  foit  en  la  défendant 
totalement ,  foit  en  y  impofant  des  droits  con- 
fidérables. 

j°-  L'importation  de  tout  ce  qui  peut  être 
utile  à  la  confervation  de  la  fanté  ou  néceffaire 
au  foulagement  de  la  vie  ,  doit  être  légèrement 
taxée ,  fi  on  ne  la  permet  pas  franche  de  tous  droits. 

Enfin  ,  pour  que  toutes  les  affaires  puiffent 
fe  traniiger  avec  plus  de  promptitude  ,  les  droits 
divers  y  feront  réduits  en  un  leui ,  ôc  chaque 
Commerçant  pourra  3  à  fon  choix  ,  en  faire  le 
paiement  en  rixdales  ou  en  monnoie  courante 
de  Kuéie. 

La  commillion  ,  en  adhérant  à  ces  principes  * 
â  préfenté  un  nouveau  tarif  à  fa  majefté  impi» 
riale  qui  ,  après  1  avoir  mûfement  confîdéré  * 

T  oms  K  K 


'6  M  &  M  OïHB  P  A  R  î  î  c  ü  t  n  t  b  , 

&  v  avoir  fait  les  altérations  quelle  y  a  juge 
convenables  >  a  bien  voulu  le  confirmer  ,  en 
ordonnant  au  Sénat  de  le  faire  ttnpnmer  en 
différentes  langues  pour  etre^  publie  dans  tout 
fon  empire;  déclarant  en  meme  temps  que île- 
tarif  ne  commencera  a  avoir  lieu  qu  au  pre¬ 
mier  mars  de  L'année  fui  van  te  1767  ,  &  comme 
il  a  plu  à  fd  très-gracieuje  majeJIe  tmpertale  d  unir 
a  in  fi  les  moyens  de  porter  le  commerce  de 
Ruffie  à  l'état  le  plus  flonfiant  ,  pour  mieux 
avancer  l'avantage  &  la  profpente  de  fes  hdeles 
fuiets,  fans  avoir  égard  aux  diminutions  qui 
en  pourront  réfulter  pour  fes  revenus  ,  ce  tarif 
eft  ici  rendu  public  pour  que  chacun  en  ait 

L'original  en  eft  figné  S.  pé«rft>ourg 

par  le^Senat  d'admini-  L.  D.  S.  - J  ^  ^ 

ftration  &  imprime  a  tembre  1766^ 


Droits 
^Exportât. 
Roub.  Cep. 


Droits 
d*impartaf, 
Rouh.  Cop„ 


Marchandées. 

A. 

1 1  Acier  par  baril  de  3  po.  1:2  54: 

Aiguilles  à  coudre  par  millier  -  1$ 

.  à  larder,  par  dou- 
zame 

à  voiles  ,  par  cen¬ 
taine  •  •  -  -  Il 

Alertes  de  cordonnier,  éva¬ 
luées  par  Ro. 

Amdndes  longues,  courtes, 
ôc  en  coques  ,  par  po. 

timbre  naturel»  par  po.  . 

fra„c  Animal  vivant  non  fpeciiieici  front 

Argent  &  or  en  monnoies 


-  -  6 

—  —  O  O 

3 6 


Droits 
^'Exportât 
Reub.  Cop 
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Il  faut  fe 
conformer 
aux  édits. 


\  Marchandées. 

étrangères  ou  en  lingots, 
Na.  L'importation  &  l'exporta¬ 
tion  de  ces  articles  fontfujet ~ 
tes  aux  réglements  des  édits . 
Sc  or  polis  &  employés  en 
ouvrages  unis  ,  par  liv» 
enchaiTés  8c  eu  ouvrages 
cifelés  >  parliv, 

8c  or  en  feuilles  par  livre 
de  60  feuilles  ,  ayant  cha¬ 
cune  J  pouces  de  long  8C 
5  de  large. 

8c  or  tirés  en  rond  à 
la  filiere  ou  aplatis  au 
moulinet  fans  foie,  parliv. 

*  *,  trelfés  8c  filés  N°.  y 

êc  6.  par  liv. 

Toutes  fortes  employés 
en  points  d'Efpagne  8c  en 
broderies  pour  les  habits  , 
évalués  par  Ro.  • 

en  galons  pleins  8c  à 
jour ,  en  gazes  ,  réfeaux  , 
franges  8c  glands,  parliv. 

Armes  à  feu  de  fer  ordinaire 
ou  de  la  meilleure  forte  , 
évaluées  par  Ro. 

Arrachée  Schrub,  par  1 1  bou¬ 
teilles 

Avelines  8c  Noifettes  ,  par  po. 

B 

Bagues  de  Pinchbeck ,  par 
groffe  .... 

Kij 


Droits 
d’importat. 
Roub,  Gop* 


8 


-  1 


\ 

-  1 


1:91 


-  1 


-  i 


1S 


-  30 


-  -  60 


6'a 


i4S  MémoiRH 


PARTICULIER 


Droits 
<T  Exportât* 

Roub.  C°P* 


Marchandées 


Droit? 
d’importai 
Roub,  Cop, 


Anneaux  de  clefs  em- 
bafés  ,  par  groffe 

Dito  unis,  par  groffe 
Balais  &  broffes ,  évalués  par 
Ro. 

Bas  foulés  de  Caftor  pour 
hommes,  par  donzaine  de 
paires 

pour  femmes ,  par  dou¬ 
zaine  de  paires 

d'eftame  &  de  laine  or- 
dinaires  &  chauffettes  pour 
hommes  ,  par  douzaine  de 
paires 

pour  femmes  ,  par  douzaine 
de  paires 

deftame  ,  mêlés  de  hl 
&c  coton  pour  hommes , 
par  douzaine  de  paires 
pour  femmes  ,  par  dou¬ 
zaine  de  paires 

Bas  d'eftame  à  coins  de  foie 
pour  hommes,  par  douzaine 
de  paires 

pour  femmes  ,  par  dou¬ 
zaine  de  paires 
.  hl  Sc  coton  du  plus  hn 
pour  hommes  ,  par  douzaine 
de  paires 

pour  femmes  ,  par  dou¬ 
zaine  de  paires 

dito  moyens  de  ordinaires 


i 
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Droits 
«l’Expo  rtat. 
Roub,  Cop. 


r 

franc 


pour  hommes,  par  douzaine 
de  paires  -  2  :  70 

pour  femmes  ,  par  dou¬ 
zaine  de  paires  -  1:50 

de  peaux  de  toutes  fortes, 
par  paire  -  -  éo 

de  toutes , fortes ,  fabri¬ 
ques  de  Rulîie 

de  foie  ,  faits  de  pei- 
gnures  de  foie  ,  pour  hom¬ 
mes  &  femmes  ,  par  dou¬ 
zaine  de  paires  -3 

ts  les  mêmes  avec  ou  fans 
coton  ,  unis  ou  peiuchés , 
par  douzaine  de  paires  -  3 

les  mêmes  avec  coins  faits 
à  l'aiguille  ou  brodés  en 
foie,  venant  de  France, 
d'Angleterre  &  d'autres 
pays  ,  ayant  plus  d'i  i 
d'Arch.  de  long  ,  par  dou¬ 
zaine  de  paires,  -la¬ 

ies  mêmes  pour  hom¬ 
mes  ayant  moins  d'i  i 
d'Arch.  en  longueur ,  par 
douzaine  de  paires  -  9 ‘.fi® 

les  mêmes  pour  femmes 
de  toutes  couleurs ,  par  12 
paires  - 

les  mêmes  pour  enfants  , 


Droits 
«l’Expo  rtat. 
Roub,  Cop. 


r 

franc 


par  1  2  paires 

franc .  Betçs  (  Toutes  )  fauves 


4 


8  o 


Roub.  Cop* 

6q> 


j  co  Mémoire  particulier 

Droits  Droit# 

SS:  Matck.ndifts. 

zyl  Beurre  8c  beurre  de  Brebis >par 
Po.. 

Bierre  :  Aile  d'Angleterre  8c 
autres  liqueurs  faites  avec 
la  dreche  ,  8c  autres  fortes 
étrangères  >  ainfi  que  le 
Mum  >  par  muid  de  140 
bouteilles  -  !.&■  ^ 

franc.  Bierre  de  Ruflie  8c  la  petite 
bierre  du  pays. 

Bifcuits  8c  Bifcotins  par  baril 

d'un  demi- tonneau  ~  -  3^ 

Bled  8c  grain  ,  favoir  ,  fei- 
gle  ,  froment  ?  orge  ,  poix  y 
fecon-^%  avoine  ,  bled  faralîn  >  riz  , 
forme  J  millet  >  cheiievi  ,  graine 
aux  de  lin  ,  farine  de  toute 

édits,  #  efpece  ,  dreche  8c  mouture 
de  toutes  fortes 
Bœufs  ,  Taureaux  8c  Vaches 
de  Hollande  8c  d'autres 
$0  :  $  6  pays  étrangers  ,  par  10. 

dito  de  la  grande  8c  pe- 

O  -  x 

tite  Ruflie  8c  des  calmoucs 
pa  fiant  fur  les  frontières 
17  :  4 6i  d’Ukraine  ,  par  10. 

Bœufs  dito  de  St.  Pétersbourg 
&  d'autres  ports  ,  en  ob- 
fervant  ce  qui  efl  prefcrit 
par  l'édit  du  31  juillet  17 62. 
g  :  73  J  par  10. 

Bois  :  Saffafras  ,  palmier  3, 
bonis  3  Ügnumvitæ  y  hêtre 


Droits 
l'Exportat. 

Roufc,  Cop. 
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Droits^ 
d’împo-tat. 
Roub.  Cop, 


franc 


Marchandées. 

8c  toutes  autres  efpeces  de 
bois  étrangers  ,  Tans  etre 
préparés  ,  mais  propres  à 
faire  des  voitures  8c  des 
meubles.  fram% 

Noyer  en  merrein  8c  en 
planches  de  toutes  gran- 
60  deurs  fans  être  travaillé. 

Arbres  ,  arbrilfeaux  8c 
plantes  de  jardins  en  pots 
ou  autrement  franc; 

Toutes  fortes  de  bois 
en  ufage  pour  la  teinture 
&c  qui  ne  font  expreffé- 
ment  fpécifiés  ,  évalués  par 
Ro.  ^  ~  d 

Bois  de  charpente  grof- 
fier  ou  équarri ,  Pin  5  Sa¬ 
pin  ,  planches  6c  toutes 
autres  efpeces  ,  conformé¬ 
ment  à  PAppendix  :  voyez 
la  lettre  B. 

Bombdfin  par  piece  de  10 
arsh, 

Bonnets-  de -nuit  de  caftor  au 
métier  &c  foulés  fans  or 
ni  argent ,  par  ü.  -  4  : 

de  laine  ou  de  coton  " 
faits  au  métier  8c  foulés , 
par  iz.  -  -  9° 

Bordures  de  toutes  efpeces  , 

Por  8c  Pargent  exceptés  , 

évah  par  Ro.  _  -  -  Je? 

K  xv 


-  1 


3 1 


» o 


ilji 1 


i  I 

r 


!• 

Al 

il 

i3««l  ' 

m\ 


PARTI  cxtiier 

Droits 
«l’importât* 
Roub.  Cop. 


Marchandées. 


IJl  MEMOIRE 
Droits 
«TExportat. 

Roub,  Cop.  — 

z j  Bottes  de  toutes  fortes,  par 
10  paires. 

Bouteilles  très-grandes  par  u, 

*  .  .  Moyennes  par  12. 

.  .  .  au  -  deftous  de  la 

moyenne  grandeur  5  par 
cent. 

Bouteilles  communes  de  pinte, 
par  C. 

.  .  .  de  chopine ,  par 

cent 

Boutons  de  fil  d'or  8c  d'ar¬ 
gent  ,  de  cordonnet  ,  de 
verre  ,  de  nacre  de  perle  , 
montés  en  cuivre  Sc  bou¬ 
tons  à  pierres  ,  pour  habits 
8c  veftes  ,  par  grofte  de  6 
douzaines  pour  habits  8c  S 
douzaines  pour  veftes 
:  „  .  d'étoffe ,  de  crin , 

d'eftame  ,  de  cuivre  8c  de 
métal  doré  ou  argenté  , 
ainfi  que  de  cuivre  com¬ 
mun,  de  métal,  d'étaim  , 
de  cornes  ,  d'ivoire  ,  8c 
autres,  par  grofte 
:  a  .  de  cuivre  à  pierres  , 
de  compofttion ,  par  dou¬ 
ble  grofte 
Briques 

Brojfes  8c  balais ,  éval.^  par 
Ro» 


-  54 


-  2  :  70 


-  1 


-  -  6  o 


-  1  :  lo 


-  -  90 


-  1 


80 
franc. 


sur  le  Commerce  de  Russie.  ï/j 


Droits 
d’Exportat. 
Roub.  Cop. 


Marchandifes. 

C. 


Droits 
d’Importat. 
Roub.  Cop. 


Cacao  ,  par  po. 

Cadenats  de  toutes  grandeurs, 
par  1 1. 


Café  ,  par  po. 

C  allemandes  8c  demi-calleman- 


des  de  toutes  fortes  ,  li¬ 
gnées  8c  rayées  comme 
des  camelots  ordinaires  , 
larges  de  î  d'arch.  8c  toutes 
demi-callemandes  minces , 
par  arch. 

Camelots  ,  d'Italie  ,  de  Bruxel¬ 
les  ,  de  France  ,  d'Angle¬ 
terre  ,  de  Hollande  8c 
d'autres  pays  ,  des  meil¬ 
leures  fortes.  Moire  ,  Moire  • 
8c  Soie  ,  Moire  8c  coton  , 
de  toutes  couleurs  8c  larges 
de  |  à  |  d'arch.  par  arch. 

Camelots  de  médiocre  8c  baffe 
qualité  de  même  largeur  8c 
de  toutes  couleurs,  par  arch. 

Cannes  pour  les  métiers  de 
Tifferands. 

.  .  .  de  toutes  fortes  avec 
ou  fans  pommes ,  évaluées 
par  Ro. 

Câpres ,  par  po. 

Carrojfes ,  chariots  ,  chaifes  „ 
tant  vieux  que  neufs ,  ex¬ 
ceptés  ceux  des  voyageurs 
qm  viennent  dans  le  pays* 


•  -  9 

-  -  50 

-  14 
franc. 

-  30 

5  - 


n!h't 


I 


%<4  Mémoire  ?Articiuier 

Droits  ,  Droit? 

è*B.xportat.  -»*•  t  j  *  r*  d  Importât. 

Houb.  Cop.  Marchandites.  Rcub.  CoP; 

éval.  par  Ro.  -  39I 

Harnois  ,  Houffes  , 
brides  ,  mords  ,  Telles  ôc 
fourreaux  de  piftolets  ,  éva¬ 
lues  par  Ro.  1  d 

Na.  Les  équipages  des  winifires 
étrangers  feront  réglés,  fumant 
les  édits  qui  y  ont  rapport . 

Cartes  à  jouer  de  toutes  fortes, 

par  1  2  paquets.  1 ■  d 

60  ^  cabardinien,par 

liv. 

30  Cafloreum  ,  par  liv. 

8§  Caviaire  frais  ou  préparé,  par 
po. 

5  Ceintures  de  laine  ,  éval.  par 


Ro. 

.  ....  de  foie,  éval.  par  Ro. 
. dito  ordinaires  dJei- 

- 

tame,  éval.  par  Ro, 

Ceinturons  unis  de  peaux  d5e- 

20 

lans  ou  de  buffles ,  par^  ï  2. 

.  .  .  .  bordés  ou  brodés  en 

3  :  60 

en  or  ou  argent  par  ,12. 

^  les  mêmes  brodés  en 

$6  - 

foie  par  12. 

7  :  20 

.  .  .  .  de  foie  ,  par  12. 

4  :  80 

*  €Y  lj  *  $  lÊCÏit  J  y  • 

franc .  Champignons  &  Mouiferons 
Ruffes  de  toutes  fortes 
Champignons  Monderons  fecs 
de  Pologne  ,  par  po. 

,  Truffes  ôc  Moufle- 


21 


6  :  5  ® 


sur  le  Commerce  de  Russie,  ij/ 

Droits  Droits 

d’Exportat.  ,  ,  ,  ,-r  d5  importât. 

üoub.  cop.  Marchandiles.  Roub.Cop. 

rons  Anglois  ,  par  po.  zo 

28  Chandelles  ,  par  po. 

1 :  6j f  Chanvre  delà  iere  forte  ou  net 
par  Ber. 

ï  :  36  .  .  .  2  e  forte  ,  par  Ber. 


3  e  forte  ,  ou  minet ; 
par  Ber. 

58 1  .  .  .  Codilla  ,  par  Ber. 

...  la  plus  balfe  forte, 
par  Ber. 

Chapeaux  de  Caftor  de  la  meil¬ 
leure  8c  de  la  moyenne  forte 
chaque 

de  laine  ,  par  1  2. 
Bonnets  de  mate¬ 
lots  3  par  12. 

Chapeaux  de  paille 
doublés  par  1  2. 

Z  .  .  .  .  Dit o  fans  doublure  , 
par  12. 

Charbon  de  terre 
Chardons  à  carder  la  laine 
des  draps 

Châtaignes  fraîches  ou  feches , 
par  Po. 

Chevaux  entiers  &  juments, 
évalués  par  Ro, 

....  hongres  ,  évalués  par 
Ro. 

Cheveux  naturels  pour  perru¬ 
ques,  par  Po. 

Poil  de  chevre  pour 
1 2 1  perruques  ,  par  Po. 


/ 


PP 


'I W 


» 


d’Exportat, 
Roub.  Cop 


jO 


5° 

10 


156  Mémoire  particttii 

Droits 

Marchandifes. 

.  .  employés  en  perruques , 
chaque 

Crins  cruds  de  chev. 
par  Berg. 

,  .  .  les  mêmes  bouillis 
par  berg. 

queues  de  chevaux, 

par  cent 

Ch/for/s  pour  faire  le  papier, 
évalués  par  Ro. 

Chine  (  ouvrages  de  la  )  6c  du 
Japon  de  terre  fimple  6c 
verniflee,  de  Delft,de  bois. 
Porcelaine  ,  Cryftal  ,  6c 
verreries  ,  en  exceptant  les 
bouteilles  ,  comme  audi  des 
foucoupes  façon  de  Japon 
ou  autres  ,  évalués  par  Ro. 
Chine  toutes  fortes  de  mar¬ 
chandifes  de  la  Chine  ve¬ 
nant  en  Ruflie  par  la  voie 
de  lJEurope  ,  à  moins  qu'il 
n'en  foit  fait  une  mention 
fpéciale  ,  évaluées  par  Ro. 
Chocolat ,  par  liv. 

Choux-fleurs 

Cidre  ,  par  1 1  bouteilles 

Ciment 

3  2 -J  Cire  neuve  blanche  6c  jaune 
Bougies  blanches,  jaunes 
6c  autres  par  Po. 

Cire  à  cacheter ,  par  liv. 
Grains  de  cire  de  tou¬ 
tes  fortes ,  évalués  par  Ro. 


E  R 

Droits 
d’Importat^ 
Reub.  Cop., 

IO  t  - 

i  :  éof 


1  :  91! 


i  1  S&Î 


3 


12 

franc . 

3  6 
franc . 

v»  r 

5  :  *7* 

11  :  - 

-  t  60 

-  30 


sur  le  Commerce  de  Russie. 


Droits 

Sec"!  Marchandées 

Citrons  tk  Oranges  fraîches  de 
Séville  Sc  de  la  Chine  ,  par 
boîte  de  3  à  500. 

Secs  ,  par  Po. 

Citrons  falés,  par  pipe 
de  z  muids 

Jus  de  citron  par  Ane. 
Ecorces  d'oranges  Sc 


Droits 
d’Importat. 
Roub.  Cop, 


3^ 

16 


-  8o 


franc . 


franc . 


de  citrons  ,  par  Po. 
Clinquant  mouliné  ou  en  cor¬ 
donnet  jaune  ou  blanc  , 

évalué  par  Ro. 

Gallon  en  clinquant 
plein  ou  à  jour,  cuivre 
Sc  foie  &  rubans  ,  évalués 


-  11 


par  Ro.  1  - 

Ne.  Ceux  qui  ont  apporté  ces 
effets  en  Ruffie  &  les  font 
fortir  pour  les  transporter  en 
Afe  ,  ont  1 04  pour  cent  des 
droits  payés. 

Clinquant  faux  tourné  au  mou¬ 
lin,  jaune  ou  blanc,  par  Po.  4 
Cloux  Sc  Verroux  de  fer  de 

toutes  fortes,  par  Berg.  10  :  5° 

Cloux  à  têtes  de  cuivre 


par  M.  “  9° 

Coco  (Noix  de)  par  i®.  -  40 

Colifichets  d'enfants ,  en  bois 

&  en  albâtre ,  éval.  par  Ro.  z  » 
Poupées  de  toutes  for¬ 
tes  >  évaluées  par  Ro.  * 

routes  fortes  de  colifi- 


&j$  Mémoire  particulisr 


Droits 
d’Exportat. 
Eoub.  Cop. 


Marchandées* 
chets  délicatement  travail¬ 
lés  &  fpécifiés  fous  la  lettre 
A  de  TAppendix  5  feront 
évalués  par  Ro.  à 

i:  50  Celle  de  poiflon  tel  que  le 
Béluga  ôc  TEfturgeon  3 
.  .  »  par  Po* 

3  -  ditoen  pains  ronds,  par  Pô. 

ij  dito  de  .  .  par  Po* 

Colle  de  moutons  ou 
poix  ,  ôc  toute  autre  propre 
pour  les  moulins  à  papier 
Colle  de  roche  ,  nommée  vul¬ 
gairement  glace  de  Mofco- 
vie  ,  en  ufage  pour  les  lan¬ 
ternes  ôc  les  fenêtres  ,  par 
60  Po. 

Concombres  Ôc  autres  fembla- 
bles  fruits  de  jardin  confits  s 
évai.  par  Ro. 

Confitures  feches  confervées 
dans  lesfuc  Ôc  glacées,  parPo. 
„  .  .  .  liquides  confervées 
dans  le  Sirop  ,  ôc  tout  fruit 
gardé  dans  l'efprit  ,  par  liv. 
Cordages  de  chanvre  de  tou¬ 
tes  grofieurs  ,  blancs  ou 
4 j  goudronnés  ,  parberg. 

....  de  chanvre  codiila 
3  z  J  de  toutes  fortes ,  par  berg. 
Cornes  d'élans  Ôc  de  cerfs  par 
Po. 

.  .  de  chevres ,  de  bœufs 


Droits 
d’Importet» 
Roup.  Cop» 
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fran$* 
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sur  le  Commercé  di  Russie.  \f$ 

Droits  Droits 

^Exportât.  .  ,.r  d’Tmportai, 

Roub,  Cop.  Marchandiles.  Rcub.  Cop. 

3c  autres  belliaux ,  par 

cent  > -  60 


.  .  .  de  Turquie  3c  de 

Crimée  ,  par  Po.  -  z6 

Cotes  de  baleines  de  toutes 

fortes  ,  par  Po.  5  ~ 

Coton  des  In. les  appelle  In¬ 
diennes  ,  mouchoirs  de  mê¬ 
me  forte  ,  3c  mouchoirs 
rayés  des  Indes- Orientales 
avec  ou  fans  bordures  ,  par 


Arch. 

Indiennes  d'Europe,  de¬ 
mi-Indiennes  3c  mouchoirs 
pareils ,  par  Arch. 

-  JO 

-  30 

Coton  ordinaire  3c  Cal- 

lico  ,  ainh  que  des  mou¬ 
choirs  de  coton  3c  de  Cal¬ 

iico,  par  Arch. 

-  60 

toutes  fortes  de  coton 

Turc  entrant  par  le  port 
de  TemernikofF,  par  cent 

1 :6ol 

Na.  Les  cotons  des  Indes  &  d'Eu¬ 
rope  ,  importés  par  Temer - 
nikojf  >  paieront  les  droits 
fixés  ici  ,  pour  être  perçus 
aux  autres  endroits 
Coton  Caliico  blanc  ou  co¬ 
ton  propre  à  être  imprimé, 
par  cent  Arcli.  i  :  zo 

Coton  groffier  de  Tur¬ 
quie  en  toutes  couleurs , 
par  piece  -  i  & 


v 


i 


160  Mémoire  particulier 


Droits 

d’Exportat 

Roub.Cop, 


Marchandées. 

Bafin  de  coton  blanc 
ou  de  couleur  uni  ou  fleu¬ 
rage  de  toutes  fortes  ,  par 
cent  Arch. 

Coton  fans  être  filé  ,  par 
Po. 

Coton  filé  3  par  Po. 

le  même  teint,  par  Po. 

Couleurs  y  Peintures ,  Drogues  & 
bois  de  teinture . 

Cochenille  par  liv. 

Couleurs  Indigo ,  de  Lawra , 
S.  Domingue  ,  Curaçao  Sc 
poudre  d'Indiço,  parPo. 

N*.  Si  ces  ejfets  apportes  en  Rujfe , 
en  fort ent  pour  etre  réexportés 
en  ^ife ,  on  obtient  ij  p,  c . 
de  rabais  fur  les  droits 
payés. 

Indigo  d'une  mauvaife 
forte  appellé  en  Rufle  Kra~ 
tic  ,  celui  de  la  Jamaïque, 
préparé  ou  pierre  bleue, 
par  Po. 

Cinnabre  ou  Vermillon  , 
par  po. 

Vers-de-gris  de  Venife, 
par  Po. 

le  même  ordinaire  ,  par 
Po. 

laque  de  Venife  8c  d'Al¬ 
lemagne,  par  liv. 

Rouge  de  plorab  par 


Droits 
d’Importat» 
Roub.  Cop, 


7 : 50 

-  36 

-  96 

3:91! 


-  83 


6:i5i 
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1  : 80 
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sur  ii  Commerce  de  Russ 


Droits 
.d’Exportat. 
Roui).  Cop. 


Marchandées. 

Po. 


Couleurs.  Terre  d'ombre  ,  par 


Po. 


Ocre  jaune,  par  Berg. 

Ocre  rouge,  par  Po. 

Momie  ,  par  Po. 

Guefdeou  Paftel,  par  P. 

Blanc  de  cérufe  en 
pierre ,  par  Po. 

Jaune  greffier, par  Po. 

Couleurs  broyées,  par  P. 

Garence  de  toutes  for¬ 
tes  diro. 

Paftel ,  forte  de  pâte  de 
différentes  couleurs  pour 
faire  les  crayons,  par  Po. 

Orléans  ,  par  Po. 

Orpiment  ou  arfenîc 
rouge  diftingué  du  blanc 
Ôc  du  jaune  par  le  nom 


Gomme  galbanum  ,  par 
Po. 

Gomme  gutte  ou  de  Cam- 
baude  ,  par  Po. 

Gomme  Sandaraque ,  par 


Turmaric  ou  gingembre 
jaune ,  par  Po. 

Antimoine ,  par  Po. 
Pierre  calamine,  par  Po. 
Marcaffite  ,  par  Po. 


-  60 


-  12, 

“  6o 


-  6  o 
%  :  40 

1  :  80 

“  54 

-  30 

-  1 8 

-  * 

-  60 
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l6l  MEMOIRE  PARTICULIER 

Droits 

d”  Exportât.  Marchandées.  RoupP.  Cop! 

Roub.  Cop»  r  r 

Couleurs.  Bleu  d  outre-mer  ,  par  Iiv.  30  - 

Azur  ou  bleu  de  Berlin  , 


par  liv.  ô  - 

Yerd  de  montagne  ou 
gorge  de  pigeon ,  par  Po.  1  : 


par  Po. 

Jaune  de  jonc,  par  Po. 

Verd  de  mer  ,  par  Po. 

Carmin,  parliv. 

Ocre  d'un  jaune  grofîier, 
par  B. 

Blanc  de  plomb  de  tou¬ 
tes  fortes ,  par  Po. 

Encre  des  Indes ,  par  liv. 

Noix  de  Galles  ,  par  Po. 

Huile  préparée  pour  le 
vernis  ,  par  Po. 

Fard  en  pots  8c  fowcou- 
pes  de  faïence  ,  chaque 

Dito  en  feuilles  appellé 
laine  d'Efpagne ,  par  1  2 
feuilles 

Noir  de  lampe ,  par  Po. 

Bois  pour  la  teinture  3 
venant  de  St.  Martin ,  de 
Nicorago  8c  toutes  autres 
fortes  de  ces  bois  rouges 
en  gros  blocs  ou  en  mo¬ 
yennes  8c  petites  pièces  , 
par  Berg. 

les  mêmes  râpés  ,  par  Berg. 


-  30 

-  3° 

-  3° 

24  - 

3 


-  60 

-  8® 

-  36 

1  :  50 

-  1 J 
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Droit* 
^'Exportai. 
Itou B.  Cop. 


SUR  LE  COMMERCE  DE  RUSSIE.  1 


Marchandées, 
les  mêmes  de  Campêche 
8c  autres  bleus  en  blocs  3 
par  B. 

les  mêmes  de  Fernam- 
bouc  8c  autres  jaunes  en 
blocs  .par  B. 

Couleurs.  Toutes  Fortes  de  bois 
de  couleurs  qui  ne  font 
pas  ici  Fpécihés  particulié¬ 
rement  j  ainh  que  les  mi¬ 
niatures  8c  les  couleurs 
feches  en  boîtes  ou  en 
coquilles  3  s'évaluent  par 
-Ro.  à 

toutes  efpeces  d'huiles 
mêlées  8c  de  couleurs  Fe¬ 
ches  préparées  ,  8c  tout 
mélange  compoFé  de  dro¬ 
gues  pulvérifées  ou  fait 
autrement ,  de  bois  aroma¬ 
tiques  ,  les  cauftiques ,  8c 
toutes  autres  choFes  qui 
compofées  par  leur  natu¬ 
re  n'ont  aucune  dénomi¬ 
nation  Fpéciale ,  Feront  éva¬ 
luées  par  Ro.  à 

Couperofe  de  Turquie  ,  par  Po. 

Couperofe  Noire  ,  par  Po. 

Couteaux  8c  fourchettes  de 
toutes  Fortes,  excepté  ceux 
où  il  entre  argent  ou  or  : 
évalués  par  Ro. 

Couvertures  unies  ou  piquées 

L  ïj 


Droits 
d’importat. 
Roub,  Cop, 


6q 


jo 

j  O 


-  5Û 


j 6 a  Mémoire  particulier 

Droits  ,,.Droi“ 

^•Exportas.  Marchandées.  RoTcop 

Roub,  Cop.  r 

de  Cailico  ôc  de  Coton 

-  3° 

-  l$ 

-  20 

-  20 


faites  ,  éval.  par  Ro. 

les  mêmes  non  faites  , 
éval.  par  Ro. 

Couvertures  dlndiennes  faites 
du  plus  beau  coton  des 
Indes  ,  éval.  par  Ro. 

,  .  .  de  laine  au  métier, 

éval.  pat  Ro. 

. de  foie,  évaluées 

par  Ro. 

franc.  .  .  .  Brodées  en  or  &c 


argent 


-  30 

Défendues» 


1  o 

7i 

/  2 


2,0 


Craie ,  par  Berg. 

Crayons  de  toutes  efpeces  , 
éval.  par  Ro. 

Plomb  rouge  &  noir  pour 
crayons  ,  par  Berg. 

Creufets  de  terre  ,  par  cent 
Cryftal  (  Grains  de  )  par  M. 
Cuirs  &c  peaux. 

Cuirs  dorés  &  argen¬ 
tés  ,  par  feuille  n  ayant  pas 
plus  d'i.Arch. 

de  chamois  ,  par  10. 
peaux 

de  veau  préparés  blancs 

ou  noirs  ,  par  1  o. 

Cuirs  fans  préparation  , 
par  Po. 

Peaux  feches  de  boucs  , 
par  1  o. 

les  mêmes  préparées  à 


20 


-  48 
28 


-  1 
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ïï’Exportat 
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Marchandées, 
la  maniéré  françoife ,  con¬ 
formément  à  l'édit  du  il 
juin  1760,  chaque  peau. 
Cuirs.  Peaux  de  bœufs  léchés 
&  falés,  par  Po. 

les  mêmes  préparées  com¬ 
me  celles  d'Elans  ,  par  1  o. 

Peaux  de  cheval  pré¬ 
parées  comme  peaux  d'E- 
lans  ,  par  1  o. 

.  .  Les  mêmes  féchées,  par 

Po. 

Cuirs  de  Cabris  ,  Mou¬ 
tons  ,  Chamois  &  Chevres 
de  toutes  couleurs  ,  par  10. 

toutes  fortes  de  peaux 
de  moutons  en  toifon  & 
fans  être  préparées  ,  par  10. 

les  mêmes  blanches  ou 
noires  &  préparées,  par  10. 

Peaux  de  Veaux-marins 
fans  préparation,  par  10. 

les  mêmes  préparées,  par 
10. 

Peaux  d'élans  préparées. 


par  1  o. 

les  mêmes  fans  prépara¬ 
tion  ,  par  peau. 

Peaux  de  Daims  &  de 
Faons  préparées,  par  10. 

évaluées  par  Ro. 

les  mêmes  fans  être  pré¬ 
parées  ,  évaluées  par  Ro. 

L  üj 


Droits 
d’Importat* 
Roub.  Cop* 


I  O 

f 


3  : 


6  o 


% Mémoire  urticïïlîer 

Droits  Dro^tî 

^Exportât.  ,  ,.r  d’Importat, 

Houb.  Cop»  Marcnandiles.  Rouh.  Co^* 

Cuirs.  Cuirs  pour  pompes  & 
pour  femelles  de  fouliers , 

«  i  o  par  Po.  3 

Cuirs  de  Maroc  &  de 
Turquie  ,  quelque  couleur 
,  8c  quelque  dénomination 
-  3?!  qu'ils  aient,  par  10  peaux  4  :  J® 
Peaux  de  veaux  féchées , 
zo  «  par  10. 

Peaux  de  lapins,  par  c.  9  » 

Peaux  de  bellettes  ,  de 
furets  ,  de  taupes  8c  d'é¬ 
cureuils  ,  préparées  ,  mais 
»  10  non  pas  en  fourrures,  par  10.  ï:  8® 

Peaux  de  veaux  marins 
grandes ,  moyennes  8c  peti- 

*  ij  tes,  par  peau.  J  • 

Peaux  de  chiens ,  évaî. 

«  j  par  Ro.  ■  -  3° 

Peaux  de  loutres  de  Ruf- 

*  25  fie,  par  10. 

les  memes  du  meilleur 
noir  de  Danemarck  8c 
autres,  par  10.  1  :  8  G 

Cuirs  rouges ,  noirs  8c 

*  88*  blancs,  par  Po. 

Courroies  de  peaux  de 
veaux  marins  ,  grandes , 
moyennes  8c  petites  ,  par 
»  7I  paire  ï  :  20 

Cuivre  ians  être  travaillé ,  en 
feuilles,  plaques,  rognures, 
limures  8c  en  uftenfiles 


sur  ie  Commerce  de  Russie,  léj 

Droits  Droits. 

«5’Exportat.  .  ,.r  d’Importat. 

iRoub»  Cop.  Marchandiles.  Eoubi  Cop» 

vieux  de  brifés  ,  ainli  que 
fonnettes  de  canon  de  mé- 
-  tal,  par  Po.  2  ‘  io 

Cuivre ,  en  vieux  uften  (îles  d*u- 
fage  aébuel  à  bord  des  vaif- 
frrne  féaux.  v  franc. 

...  en  alambics  ,  en  pots , 
en  chaudrons  grands  ou 
petits  ,  de  en  toutes  fortes 
cFuftenfiles  foit  étamés  ou 
non  ,  par  Po.  3:6© 

.  .  .  Pots  ,  chaudières  , 
chaudrons  de  grandes  caffe- 
roles,  par  Po.  4  :  10 

Teyeres  ,  Cafetières  » 
Chandeliers,  Soucoupes  de 
toutes  autres  fortes  de  petits  * 


ouvrages  en  cuivre  ou  airain, 
étamés  ou  non  ,  par  Po.  1 1 
Cuivre  jaune  ou  Lai- 


ton  ,  par  Po. 

Cuivre  eu  feuilles  ou 

3  :  60 

en  lames ,  par  Po. 

Feuilles  de  cuivre  appel- 
fées  communément  or  d* Al¬ 

$  :  6o 

lemagne  en  livres  ,  par  livre 

-  ie 

Grands  robinets,  par  n 

i  :  88 

Moyens  &  petits,  par  11. 

Fil  d'archal  de  cuivre. 

i  :  20 

par  Po. 

Ouvrages  de  la  Chine 
en  cuivre  ou  airain  ,  éval. 

3  :  6c 

par  Ro, 

L  W 

i  - 

ï  (>%  MImoiRi  hrticvlï 

Droits 

ÏPExportat.  -.g  i  j  •/* 

Sloub.Cop,  Marchandiies. 

Culottes  de  chamois,  par  paire 

D. 

Damiers  8c  Echiquiers ,  éval. 

par  Ro. 

Dattes  ,  par  Po. 

Dentelles  de  fil,  évah  par  Ro. 

avec  des  .  .  d°. 


I  K 

Droite 
d’importat^ 
Roub.  Cop. 

-  Ç)Q 


-  3® 

-  Go 

-  i  o 
30 


.  .éval.  par  Ro. 

Dez  a  coudre  de  cuivre  ,  par 
grofTe 

«  .  .  d'acier  8c  de  fer,  par 

greffe  , 

Douves  pour  tonneaux  ,  de 
chêne  ou  autres  bois  ,  éva- 
%  -  luées  par  Ro. 

Draps  de  caftor  ,  d'Angleterre, 
de  France  8c  de  Hollande 
portant  en  largeur  de*  à  ** 
d'Arc.  par  Arc. 

.  ...  de  laine  fuperfin ,  ve¬ 
nant  d'Angleterre  ,  de 
France  8c  de  Hollande 
larges  de  £  à  d'Arch.  8c 

O  *T 

au  deffous  ,  par  Arch. 

;  .  Meilleur  cramoifi  d'Angle¬ 
terre  8c  de  Hollande , 
par  Arch. 

N  .  On  entend  par  ce  drap  ce¬ 
lui  dont  on  fait  ufage  pour  le 
commerce  de  Per  je  &  d'ylfie. 

Draps  de  deux  couleurs  ,  par 


30 

f 

30 

30 

1  L 

4* 


stTR  n  Commerce  ce  RussteT 

Droits  Droits 

«'Exportât.  r  d’Importat. 

^oub.Cop.  MarchandiLes.  R0ub.  Cop. 

Arch.  .  .  _  42 

Draps  de  toutes  couleurs  de 
fabrique  d'Angleterre  ,  de 
Breslau ,  de  Hambourg  Sc 
autres  fortes  communes,  par 
Arch. 

Gros  drap  dJYork,par 

Arch. 

...  de  Soldats  ,  par  Arch. 

.  .  .  de  Siléfîe 3  parpiece  de 


-  1  7 


-  in 

-  2  1 


22  Arch.  20  :  5* 

de  Turquie  appelles 
Caba  ,  par  1 00  Arch.  3 

Boure  lanice  ,  par  Po.  3 

Refte  de  drap  de  toutes 
qualités,  par  Po.  5 

. doubles 

&  hmples  ,  teints  ou  non, 

par  piece  de  30  Arch.  2:1© 


Gros  drap  de  laine  de 
Rallie  en  blanc  &  en  gris 
&  Wadmal  de  toutes  fortes, 
•  40  par  1 00  Arch. 

Lifieres  de  draps ,  par 


M.  Arc. 

1  :  8© 

Drogues. 

Alun  ,  par  Berg. 

-  5)6 

Aloës  .  .  .  par  Po. 

60 

Arfenic  qui  ne  peut  en¬ 
trer  que  pour  les  boutiques 

d'Apothicaires. 

franc . 

Eau  forte  ,  par  Po. 

2  :  3; 

Borax  par  Po. 

ï  :  8® 
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Droits 

d’Exportat.  ,  .  ..r 

Roub  Cop.  Marchandifes 

Drogues, 

Soufre ,  par  berg. 

Yeux  d/écré villes,  parPo. 
Elixir  ne  peut  entrer  que 
pour  les  apothicaires  ôc 
eft 

Oliban  ou  encens,  par  Po. 
Encens ,  par  Po. 

Gomme  Arabique ,  Gom¬ 
me  Sénégal  &  autres 
drogues  femblables,  par 
Po. 

-  Camphre,  par  Po. 

Maftic  blanc  ,  par  Po. 
Maftic  brun  ,  par  Po. 
Storax,  par  Po. 

Mufc  évalué  par  Ro. 

Noix  vomique  dont  l'entrée 
n'eft  permife  que  pour  les 
boutiques  d'Apothicaires 
53  J  Rhubarbe,  &.  .  par  Po. 
^Rhubarbe  ,  par  Po. 

de  Gentiane  , 
par  Po. 

d'Enula  Cam- 
pana  dito 
.  .  .  .  par  Po. 

deréglifte,  éva¬ 
luée  par  Ro. 
de  Salfepareille, 
par  liv. 

Sel  Ammoniac ,  par  Po. 

Séné  >  par  liv. 
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franc . 
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franc, 
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Droits 
«^'Exportât. 
Roub.  Cop. 


d’Importat» 
Roub,  Cop* 


Marchandées. 


Drogues. 

Gomme  laque  i.  2.  3.  forte, 


par  Po. 

.  ...  par  Po. 


défignées  ici  par  quel¬ 


que  dénomination  fpé- 
ciale  font 

Na.  On  n'entend  par-là  que  les 


,  nement  &  autres. 

toute  mixture  de  drogues  en 
poudre  &  autrement  ,  de 
bois  aromatiques  ,  cauf- 
tiques  8c  autres  chofes 
femblables  qui,  par  leur 
compofition ,  ne  peuvent 
avoir  de  dénomination 
fpéciale  9  font  évaluées 
par  Ro. 

Duvet  de  toutes  fortes  d'oî- 
feaux ,  par  Po. 

franc.  .... 

2,10  -  de  Bievre,  par  P©. 

100  -  de  Loutre  ,  par  Po. 


Eau  de  la  Reine  d'Hongrie 
en  grandes  bouteilles  , 
par  cent 

en  petites  bouteilles,  par 
cent 


-  16 

5  :  60 

franc . 

é  * 

3  - 


ï/2.  Mémoire  particulier 


Marchandées. 


Droits 
i’Exportat. 

Roub.Cop. 

Eau  de  vie  &  liqueurs  fpiri- 
tueufes . 

franc  Eau  de  vie  de  bled  ,  genievre , 
pour  le  Ôc  tous  autres  efprits 

gouver -  de  froment  (impies  ou 

nement .  doubles  diftillés 

de  vie  commune  de  France 
&:  toutes  autres  extraites 
de  vin ,  par  Ane. 
celles  qui  entrent  à  Nar- 
va,parA. 

tous  efprits  étrangers  ou 
eaux  fortes  extraites  du 
vin  foit  adoucies  foit 
mêlées  d'épices ,  par  Ane. 
tout  efprit  de  fenteurs  Sc 
d'eaux  fortes,  éval.  par  Ro. 

Eaux  de  Spa  &  autres  eaux 
minérales  qui  ne  peuvent 
entrer  que  pour  les  bou¬ 
tiques  d'apothicaires. 

Eaux  de  fauge  ou  d'autres 
herbes  diftillées  à  froid. 

Ecume  de  mer ,  éval.  parRo. 

Empoix  blanc,  parPo. 

bleu  ou  poudre  bleue  ,  par 
Po. 

Encens  de  la  meilleure  qua¬ 
lité  ,  par  Po. 
oliban  ,  par  Po. 

Epées  (  toutes  fortes  de  poi¬ 
gnées  d'  )  li  l'on  excepte 
celles  en  or  &  en  argent  ^ 


Droite 

d,I!î^porrat*, 
Roub,  Cop, 


défendu . 


io 


74 


93 


franc h . 
franch» 


10 

60 

20 


5  :  47* 
1  *•  pi 


/ 


SUR 

le  Commerce  de  Russie.  17^ 

Droits 

Droits 

d’Exportat. 
Roub,  Cop. 

Marchandifes. 

(^Importât* 
Roub.  Cop,. 

éval.  par  Ro. 

30 

Epées.  Lames  d'épées,  par  12. 

Ceinturons  unis  de  peaux 

3  :  60 

d'élans  ou  de  buffles,  par  12, 
les  mêmes  bordés  oubro- 

3  :  6o 

désen  or  ou  argent,  par  12. 
les  mêmes  brodés  en 

36  — 

foie,  par  12. 

7  :  2© 

i  :  8g 


i  : 
1 1 


50 


3  : 20 


10 


Voyez.  Ceinturons. 

Eperons  de  pinsbech  jaune 
ou  blanc ,  de  toutes  for¬ 
tes  ,  par  12. 

Eperons  ,  toutes  fortes  d'acier 
ou  de  fer,  par  12. 

Epices.  Cardamum  ,  par  Po. 

Canelle  feche  ,  par  Po. 

Noix  mufcade  ,  par  Po. 

Poivre  blanc  &  noir,  par  Po.  -  40 
Fleur  de  mufcade ,  par  Po.  3 
Clous  de  girofle,  par  Po, 

Têtes  de  girofles,  par  Po. 

Epingles  longues  deTr-d'Arf. 
ôc  au  deflous  ,  par  M. 
plus  longues,  par  M. 

Eponges ,  par  Po. 

Equipages  (  les  )  des  miniftres 
étrangers  fe  conforment 
aux  édits  relatifs. 

Efprit  de  vitriol ,  par  Po. 

Eflame  &  Moire  d'Angleterre  Sc 
de  tout  autre  pays  étranger 
.  .  &  teintes  ,parPo,  11  »  *5. 


1 1 
1 


20 

7*î 

35 

24 

48 

:  20 


3 


\ 


4  :  J° 


40 


3  :  60 


Ï74  Mémoire  particulier 

Droits  Droits 

d’Exportat.  u  ,  1  ,-r  d*Importti. 

Koub.Cop.  Marchandiles.  Reub.Cop* 

„  .  d0*  Teintes  &  non  ,  par  Po.  9 

Eflame,  Eftames  de  Pologne 
teints  ou  non  ,  par  Po. 

Etaim  en  plats  &£  affiettes  ,  par 
Po* 

«...  en  theyeres  ,  foucou- 
pes  ,  falieres  ,  chandeliers  , 
pots  couverts  3  gobelets 
Ôc  autres  femblables  petits 
uftenfiles  ,  par  Po. 
d  .  .  Etaim  fin  en  faumon 
&  en  barres ,  par  Po. 

Etoffes  }  voyez  Laines  &  Soies . 

Eventails  de  toutes  efpeces, 
évah  par  Ro. 

F, 

Faulx  j  par  cent. 

Eer  employé  en  canons  5  bom¬ 
bes  ,  boulets ,  foyers  ,  con¬ 
tre  -  cœurs  de  cheminées  , 
chaudrons  grands  &  petits 
&  en  tout  autre  ouvra¬ 
ge  fondu  ,  par  Berg. 

Na.  L* exportation  des  bombes  , 
des  boulets  &  des  canons  étant 
prohibée  ,  n’efi  pas  comprife 
dans  l3 article  ci-deffns. 

Fer  ;  tout  fer  mis  en  barres 
foit  par  moulins  à  eau  3  foit 
37J  à  la  forge  ,  par  Berg. 

.  .  dito  en  grandes  pièces 

ni  tirées  3  ni  travaillées.,  évah 

»  par  R.Oj 


12, 


30 


1 


1  :  35 


2 


WH 


/ 


Droits 
cl'Exportat. 
îloub,  Cop. 


/ 

lb  Commerce  de  Russie.  1,7  y 


Droits 
d’importaî, 
Koub.  Cop, 


37§ 


%  2.  5 


37* 


57* 


80 


Marchandées. 

/Vr.  Feuilles  de  fer-blanc  dou¬ 
ble  ,  en  baril ,  ou  autre¬ 
ment  3  s'évalue  par  baril 
de  450  feuilles  13:50 

.  dito  feuille  (impie  ,  par 
baril  de  450  feuilles  6 

.  toutes  chofes  faites  de 
fer  blanc  .  .  .  par  Po.  1  : 

.  fer  noir  en  (impies  &  dou¬ 
bles  feuilles,  tôle  &c  feuil¬ 
les  pour  couvrir  les  toits , 
par  Berg.  6 

.  fer  noir  employé  en  uf- 
tenfiles  de  cuiiine  &  toutes 
fortes  d'outils  pour  les  gros 
ouvrages  de  forgerons ,  par 
Berg.  n 

Fer  en  toutes  fortes  d'ouvra¬ 
ges  de  ferrureries  limées  * 
favoir  toutes  efpeces  de 
gros  effets  qui  ne  font  pas 
fpécifiés,  éval  par  Ro. 

.  .  Clous  de  verroux  de  fer 
de  toutes  grandeurs ,  par 
Berg.  10  : 

.  .  Faulx,  par  cent  2 

Ancres,  par  Berg.  7  : 

.  .  toutes  fortes  de  fil  d'ar- 

chal ,  par  Berg.  8 

.  .  limes  ,  feies  ,  de  toutes 

fortes  d'outils  en  fer  pour 
ferruriers  ,  graveurs,  (culp- 
teurs  ,  tourneurs  de  me« 


176  M émoi  Ri  particulier 


Droits 

Droits 

d’Exportat.  _  ,  .  . .  r 

Roub.Cop.  Marchandiles. 

d’importatj 
Roub.  Cop. 

nuifiers ,  par  Po. 

-  7* 

fer.  Toutes  fortes  de  mouf- 

quets  ,  éval.  par  Ro. 

~  3° 

feutres  larges  appeîlés  en 

Ruflîe  Woilohee  ,  faits  de  lai¬ 

ne  de  mouton ,  par  1  *. 

feutres ,  les  mêmes  étroits  ,  par 

11 

3:I3î 

.  .  .  larges  de  poils  de  va¬ 

ches  ,  par  12. 

-  24 

.  .  .  étroits,  par  12. 

-  12 

fèves ,  par  Po. 

-  14 

.  .  haricots,  par  Po. 

-  40 

figues ,  par  Po. 

~  32 

fil  de  toutes  fortes ,  tors  8c 

fin ,  blanchi  ou  non  ,  par 

liv. 

1  :  2© 

.  de  gros  chanvre  tors 

pour  faire  des  filets  &  au¬ 

tres  chofes  pareilles ,  par 

j 

t» 

0 

0 

• 

6  - 

.  .  à  coudre  8c  teint ,  par  Po. 

5 

.  .  franges  ,  galons  &  tilfus 

de  fil  8c  autres  chofes  fem- 

blables  ,  éval.  par  Ro. 

30 

fleurets  de  toutes  fortes  >  éval. 

par  Ro. 

-  30 

fouets  de  carrolfe ,  de  chaifes 

&  tous  autres  à  longues  la¬ 

nières  ,  chaque 

1  :  j© 

.  ,  .  pour  monter  à  cheval 

8c  gauies ,  éval.  par  Ro. 

-  30 

fourchettes  excepté  celles  d'or 

8c 

st/r  ie  Commerce  de  Russie.  177 


Droits 

'^Exportât.  «  ,.r 

&oub.  Cop,  Marchandues* 

Ôc  d'argent ,  éval.  parRo. 

Fourrures. 

.  .  .  toutes  fortes  de  peaux 
de  Zibeline  ,  dos,  ventre  , 
nombril  ,  pa^tte  ôc  gorge 
de  Zibeline  en  facs  ou  au¬ 
trement  ,  font  évalués  par 
15  Ro. 

.  .  .  Peaux  de  renard  brun 
fombre  ou  noir ,  évaluées  par 
10  Ro. 

$  :  3  o  ...  dito  rouges  Ôc  blancs  , 
par  10  peaux. 

.  .  facs  de  peaux  de  re¬ 

nards  brun  fombre  ou  noir  , 
eompofés  de  pièces  du  dos , 
du  ventre,  du  corps  ôc  des 
£  19  pattes  ,  éval.  par  Ro. 

.  .  .  pièces  du  dos  ôc  du 

ventre  des  renards  rouges 
e  :  50  Sc  blancs,  par  fac. 

.  .  .  d0.  du  bas  ventre  ,  par 
fac. 

.  .  do.  du  nombril ,  pat  fac. 

.  .  dito  des  pattes  ,  des 
oreilles  ,  du  front  ôc  de  la 
queue,  par  fac. 

.  .  .  Peaux  de  ventre  de 

toutes  fortes  de  renards , 
10$  par  10. 

.  .  .  Peaux  de  loups-cer¬ 

viers  de  toutes  fortes ,  par 
10. 

Tm$  V, 


Droits 

d’Importat»' 

Itoub.Cop, 

-  30 


z  :  50 
s  :  30 


60 


173  Mémoire  particulier 

>  .  Droits 

.  droits  d’ImportaSS 

Rrab.Cop!  Marchandées.  Rcab.Co^ 

Fourrures. 

.  .  .  pièces  de  dos  de  loups- 
i  -  cerviers  en  facs  ,  par  fac. 

.  .  .  pièces  du  ventre,  par 

3:15  fac. 

1  :  jo  .  .  .  piec.  des  pattes ,  par  fac. 

.  .  .  Rojfomach  que  les  An¬ 

glais  appellent  Glouton,  par 
2-10.  1 

.  .  .  Peaux  d'Hermine ,  par 


1  :  54  40. 

.  .  .  facs  de  peaux  d'Her- 

é  -  mine ,  par  fac. 

.  .  .  Peaux  de  renards  bleus 
de  montagnes  ,  en  pleine 
%  -  croiifance  ou  non  ,  par  10. 

80.  .  .  dito  blancs  ,  par  10. 

.  .  .  pièces  de  dos  de  re¬ 
nards  bleus  de  montagne  , 
j  -  par  fac. 

.  .  .  pièces  de  ventre  des 
3  :  50  mêmes  ,  par  fac. 

.  .  .  pièces  des  pattes  des 

2  -  mêmes,  par  fac. 

.  .  .  dito  employées  en  ha¬ 
lo  billements,  éval.  par  Ro. 

.  .  .  pièces  de  dos  de  renards 
blancs  de  montagne  ,  par 

3  :  80  fac. 

î  :  20  .  .  .  du  ventre ,  par  lac. 

ï  :  60  .  .  .  des  pattes,  par  fac. 

.  .  pièces  de  renards  blancs 
employées  en  habillements. 


sür  le  Commerce  de  Russie.  T79 

.  Droits 

4  Exportât,  d’ImpcrtatJ 

ïioub.Cop.  Marcnandiies.  Roub.CogJ 

Fourrures. 

10  évaluées  par  Ro. 

.  .  .  toutes  iortes  de  peaux 
10:5)8+  d'écureuils,  par  M. 

.  .  .  Tacs  de  pièces  de  dos 
de  peaux  d'écureuils  ,  par 
r  5)0  fac. 

.  .  .  dito  pièces  de  cuilTes, 

60  par  fac. 

.  .  .  dito  pièces  de  ventre 

-  30  ôc  marquetées  ,  par  fac. 

•  .  .  toutes  fortes  de  peaux 

-  70  de  fouines,  par  ro. 

.  .  .  fac  de  pièces  de  dos  de 
J  -  fouines  ,  par  fac. 

.  .  .  dito  pièces  de  ventre  , 

'  s  :  5°  par  lac. 


• 

.  .  dito  pièces  de  poitrine 

l 

ôc  de  front ,  par  fac. 

m 

.  .  Kofarkee  ,  ou  petite  ef~ 
pece  de  renard  fauvage  3 

J  - 

par  cent 

-  40 

Peaux  de  furet  ,  par  10. 

*-  60 

.  .  .  .  par  cent. 

-  44ç 

Peaux  de  belette,  par  c. 

• 

.  .  facs  de  pièces  de  dos 

l 

de  belettes  ,  par  fac. 

• 

.  .  toutes  fortes  de  peaux 

z  :  50 

de  loups  ,  par  10. 

• 

.  .  dos'de  loups  en  pièces. 

x 

par  fac. 

0 

*  .  d°.  préparées  pour  dou¬ 
bler  de  grands  habits  ,  par 

M  ij 


zto  Mémoire  parti cUli 

Droits 

a  Exportât.  Marchandées. 

Houb.cop.  A 

Fourrures. 


i  R 

Droits 
d’ importai» 
Roub.  Copi, 


% 

i 


3 


doublure. 

dko  pièces  de  ventre  , 

:  50  par  fac. 

dito  prêtes  pour  doubler 

de  grands  habits ,  par  dou¬ 
blure. 

.  Peaux  de  lievres  blancs. 


6  _  par  M. 

17  :  jS.  .  .  dito  gris  ,  par  M. 

.  facs  de  peaux  de  liè¬ 
vres  de  toutes  fortes  ,  pa-r 
-  zi  fac. 

.  Poils  de  lievres  3c  peaux 
de  lievres  préparées  à  la 

franc,  maniéré  hollandoife. 

/  ...  fac  de  peaux  de  lapins 

noirs  &  blancs  &  de  pièces 

iq  de  dos,  par  fac. 

.  Pièces  de  ventre  ,  par 

m  zo  fac .  . . 

.  .  Peaux  blanches  ou  grifes 

d'agneaux  venant  d'Ukrai¬ 
ne  3c  des  Calmoucs  ,  fans 
y  comprendre  les  peaux  de 

t  1  mouton  5  par  cent. 

les  mêmes  blanches  » 


%  :  50  pal*  cent. 

.  .  .  Peaux  d'agneaux  de  Rul- 
fie  de  toutes  couleurs  , 
fans  y  comprendre  les  mou¬ 
tons,  3c  faites  en  déshabille* 
e  appelle  Tuloo^s  >  chaque» 


sur  le  Commerce  de  Russie.’  i8tf 

Droits  '  J*™** 

Marchandées.  Roub.  c.ap+ 

Fourrures. 

.  .  .  Peaux  d'agneaux  blancs 
de  Ktrçeefe  ôc  des  Cal- 

c>  ~ 

moues  faites  en  Tuloops 
50  ,par  chaque. 

...  les  mêmes  en  brun  ,chaq. 

....  les  mêmes  en  noir , 

80  chaque. 

.  .  .les  couvertures  des  fuf- 
dits  Tuloops. 

.  .  .  Peaux  d'agneaux  ,  de 
veaux  ,  Sc  des  agneaux 
comme  elles  fortent  du  ven¬ 
tre  de  la  mere  ,  par  1  o. 


.  Peaux  de  Bievre  grandes 


&  petites,  par  10. 

.  dito  de  Chamchatka  , 
chaque. 

.  .  .  Peaux  de  marmottes  , 
jo  par  cent. 

,  .  .  toutes  fortes  de  peaux 
de  chats,  par  cent. 

.  .  .  facs  de  pièces  de  dos 
40  de  chats,  par  fac. 

.  .  .  facs  de  pièces  de  ventre 
go  des  mêmes  ,  par  lac. 

Peaux  du  Rat-mufc  , 

7§  par  10. 

.  .  Peaux  d'ours  grandes  &C 
petites ,  noires  ou  grifes-, 

-  par  10. 

10  .  .  Peaux  d'ours  blanc,  chaque. 

.  .  ,  toutes  efpeces  de  four- 

M  n| 


ï S i  Mémoire  particulier 


Droits 

«L’Exportât. 

Roub.  Cep. 

fourrures. 


Machandifes. 


rures  5  excepté  les  peaux 
de  bievres ,  font  évaluées 
par  Ko. 

Na.  Si  elles  fout  reexportées  aux 
Jîfiatiques  ,  on  obtient  2.4. 
pour  cent  fur  les  droits  qu’on 
en  avoît  payé. 

,  .  .  toutes  efpeces  de  fourru¬ 
res  qui  ne  font  pas  fpéci- 
fîées  dans  ce  tarif,  &;  qui 
foitent  de  Ruilîe  ,  font 
g  10  évaluées  par  Ro. 

fromages  de  Parmefan,  par  Po. 
.  .  .  d'Angleterre ,  de  Hol¬ 
lande  &  tous  autres  étran¬ 
gers  ,  par  Po. 

fruits  frais  de  toutes  efpeces  , 
à  moins  qu'ils  ne  foient 
ici  particuliérement  fpéci- 
fiées. 

futaines  &  toute  étoffe  pa¬ 
reille  de  coton  ,  par  cent 

.  Arch. 

G. 

Galons  de  livrées  larges  ou 
étroits  ,  par  piece  de  60 
Arch. 

*  .  .  en  velours  &  en  foie  > 
par  liv. 

...  en  mi  foie  ,  par  liv. 

Gants  de  peaux  en  toutes  cou¬ 
leurs  ?  pour  hommes  ôc  fem^ 


Droit 

cî’Importa^ 
Roub.  Cop. 


franc; 


G 

4 


Droit» 
^Exportât 
&oub.  Cop 


sur  le  Commerce  de  Russie.  î 

Droits 

r  d’ïmportat. 

Marchandiies.  Roub.Coy. 

mes ,  par  1 2. 

Gants  de  coton  de  toutes  cou¬ 
leurs  ,  pour  hommes  «3c  fem¬ 
mes,  par  12. 

...  de  chamois  pour  hom- 
m  es  6c  femmes,  par  12. 

.  .  .  d'Elan  6c  de  daim  bro¬ 
dés  or  &  argent,  par  12.  , 

.  .  les  mêmes  unis  ,  par  12. 

.  .  de  poils  de  bievre  foulés 
.  .  de  laine  tricotée  ,  par  1  2. 

.  .  de  gros  cuir  doublé  de 
laine  noire  ou  blanche , 
par  12. 

.  de  foie  pour  hommes,  par 

1 1. 

d'hommes  6c  de  femmes 
faits  de  b o lires  de  foie  avec 
ou  fans  coton  ,  unis  ou 
p  élue  liés  ,  par  1  2. 

Mitaines  de  foie  au  mé¬ 
tier  ou  à  l'aiguille  ,  pour 
femmes,  par  t  2. 

Gaufres  6c  oublies  ,  évai.  par 
Ro. 

Gingembre  blanc  ,  net  6c  fé- 
ché,  par  Po. 

„  .  .  .  brun  6c  noir ,  par  Po. 

.  .  .  .  confit,  par  Po. 

....  Pain  d'épice. 

Glaces  de  Bohême  de  diverfes 
grandeurs  ,  par  caille  de  ij 
à  20  paquets» 

M  i  v. 


1 2 
6 

~  4$ 

franc , 


7  •  3  ^ 

**  o. 


1$4  MeMOIRÏ  PARTICULIER 

Droits  Droftf 

S.°Cop:  Marchandifes.  RoZcopI 

Glaces  de  Hambourg  &  de 
Lubec  par  caille  en  feuilles  -  5?  6 


ï 

l-' 


\ 


r 


•  •  •  • 


*  .  .  par  Po. 

2  :  2$ 

;  .  de  21  pouces  &  au-def- 

fous,  éval.  par  Ro. 

12 

^  .  de  2i  à  35  ,  éval.  par  Ro. 

-  2.® 

.  .de  35  &:  au-deftus,  éval. 

par  Ro. 

I 

Cryftal  de  Roche  3  par  Po. 

-  c)Q 

Goudron 3  par  Po. 

Grains  ;  voyez  Bled . 

.  .  de  corail,  éval. par  Ro. 

-  6 

„  .  de  jais  faux  ou  vrai,  par  M. 

1 

.  .  de  cire ,  éval.  par  Ro. 

-  30 

.  de  varre  ,  par  Po. 

-  60 

.  .  de  cryftal  ?  par  M. 

-  Ig 

.  .  par  Po. 

2  :  25 

,  .  de  Genievre ,  par  Po. 

-  3° 

Gravures:  Cartes,  Mappes,  ôcc. 

franc . 

Grofeilles  :  toutes  fortes,  par  Po. 

-  40 

Guetres  en  foie  de  toutes  for¬ 
tes  5  par  12  paires. 

H. 

; Habillements ,  tels  que  palati¬ 
nes  3  pièces  de  corps  ,  cein¬ 
tures  ,  tabliers  de  gaze  ou 
de  batifte  ,  coëffures  à  den¬ 
telles  ,  fleurs  en  papier , 
foie  &  plumes  ,  &  tous  au¬ 
tres  articles  de  parures  , 
dans  lefquels  il  n3y  a  ni  or 
ni  argent  ,  éval»  par  Ro, 


sur  le  Commerce  de  Russie. 

Droits  ,  Droits 

d’Exportat.  -,  ,  W  d’ Importât. 

Roub.Cop.  Marchandiles.  Roub.  Cop. 

.  .  .  coëflures  de  toutes  for¬ 
tes  ,  éval.  par  Ro. 

Harnais  ,  év.  par  Ro. 

Horloges  de  toutes  efpeces , 
éval.  par  Ro. 

Houblon  ,  par  Po. 

Houjfcs  de  cheval  avec  les 
faux-fourreaux  de  velours  , 


30 


-  20 

-  7»! 


foie  3  drap  ,  brodées  01* ,  ar¬ 
gent  ou  foie  3  galonnées  ou 
non  3  éval.  par  Ro. 

Huile  d' Amande  ,  par  Po. 

29!  .  .  de  Baleine  3  par  baril 
de  7  Po. 

1  .  .  de  Chenevi  8c  de  lin, 

parPo. 

„  .  de  Jafmin3  par  liv. 

.  .  de  Navette  5  par  Po. 

.  .  de  Noix. 

«  .  d'olive  en  flacons  3c  en 
bouteilles  5  par  Po. 

#  .  la  même  en  tonneau  ,  par 
Po. 

;  .  de  Térébenthine  ,  par  Po. 

„  .  toute  non  fpécifiée  ,  év. 
par  Ro. 

Hydromel  de  Siléfie  3  par  Ane. 


Jais  (Grains  de  )  vrais  ou  faux, 
par  M. 

laflruments  de  Mathématiques, 
de  Chirurgie  3c  de  Mecha- 
nique.  franc» 


ni 


Mémoire  particulier 


Droits 
d’Iniponat, 
Roub  Cop. 


Droits 
d’Exportat. 
flRoub,  Cop. 


?*  Marchandifes. 

Instruments  de  Mulique  5  éval. 
par  Ro. 


Joyaux  8c  pierres  précieufes  de 
toutes  efpeces  ,  brutes  ou 
taillées ,  montées  ou  non 
Na.  Ces  articles  doivent  etre  dé¬ 


clarés  ,  non  pour  en  connaître 
le  prix  &  la  qualité ,  mais 
pour  qu ils  [oient  examinés  , 
de  peur  qu'on  
très  effets. 


Si  les  fufdits  articles  font 
en  bagues  ,  boucles  d'o¬ 
reilles  ,  tabatières  ,  mon¬ 
tres  ©u  autres  ouvrages 
montés  en  or  &  argent, 
le  luidit  ouvrage  d'or  ou 
d'argent  s’évalue  par  Ro.  -  io 


~  .  .  toutes  fortes  de  perles. 
Ivoire  ians  être  travaille  3  par 


Po. 


ï  :  Zi 


Ivoire  de  Sibérie  non  travaillé. 


40  par  Po. 


*•  .  .  Délits  de  poiffons  de 

40  toutes  grandeurs  ,  par  Po. 


L. 


haines  d'Efpagne  ,  de  Pomé¬ 
ranie  3  de  Siléiie  ,  de  Tur¬ 


quie  5  de  Perfe  8c  toutes 
autres  étrangères. 


ï  \  .  fiées  teintes  ou  non  3 
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Marchandées. 


Droits 
eTExportat. 

Koub-  Cop. 

Laines.  Poil  brut  de  vache  , 
par  Berg, 

franc .  dito  bouilli. 

2  2  .  .  Poil  d'Elan  8c  de  daim  , 
par  Po. 

Laines  (  Etoffes  de  ) 

.  .  .  Etamine  commune  ,  par 
Arc. 

.  .  .  double  ou  meilleure 
forte  ,  par  Arc. 

Bouracan  ,  Efpagnolette 
à  côtes  ,  à  carreaux  8c  au¬ 
trement  :  peluches  8c  ferges 
de  Rome  ,  par  Arc. 

;  .  .  Droguets ,  ôcc.  par  Arch, 

.  .  .  Feutres  ,  par  Arch. 

,  .  .  pièces  d'eftame  trico- 
cotée  pourvefte  8c  culotte  , 
chaque 

;  .  .  laines  fines ,  ou  étoffés 
de  Moire  reffemblant  au 
camelot  ,  rayées  ayant  | 
d'Arch.  de  la  rge,  &  plus 
étroites  que  le  Camelot  , 
par  Arch. 

;  .  .  Crêpes  de  laine  8c  gan- 
fes  de  chapeaux  pour  deuil, 
par  C.  Arc. 

„  .  .  Grifettes . 8c 

autres  femblables  étoffes 
unies  ou  à  fleurs ,  d'une  ou 
de  piufieurs  couleurs  ,  de 
laine  ,  coton  ou  eftame  ^ 


Droit. 
d’Importat» 
Roub.  Cop» 


-  30 


♦ 


i88  Mémoire  particulier 

Droite  ,,Pr0lt*  , 

sfub.Cop!  Marchandifes.  Roub.  CopJ 

I  2- 

30 

* 

6  G» 


par  arch. 

Laines.  Feutres  de  laine  .  .  . 

chaque. 

„  .  .  flanelle  unie  &  rayée  , 
large  ou  étroite  ,  par  Arch. 

Z  .  .  ou  étoffe  d'eftame  pour 
pavillon,  par  cent  Arch. 

Laiton  ou  cuivre  jaune  ,  parPo. 

Lames  d'épées  ,  par  1 2. 

Lardoires ,  par  11. 

Liege  en  piece  ,  par  Po. 

.  .  .  en  bouchons  faits  ,  par 
Po. 

3:48!  Lin  iere.  forte  à  11  tétons, 
par  Berg. 

3  :  ioJ  2e.  forte  à  9  têt.,  par  B. 

2:  3  zi  3e.  forte  à  G  têt.  par  B. 

r  97I  Codifia  de  lin  ,  par  B. 

Liqueurs  ,  voyez  Eau-de-vie. 

#  .  diftillées  des  vins  de 

France,  d'Italie  &  d'autres , 
par  Ane. 

Lits  de  toutes  façons  ,  éval. 
par  Ro. 

Livres  imprimés ,  reliés  &c  en 
feuilles. 

Livres  en  papier  blanc  ,  éval. 
par  Ro. 

Lunettes  de  toutes  efpeces  j 
verres  de  lunettes  montés 
en  argent  ,  os  &  bois  avec 
leurs  étuis  ,  avec  ou  fans 
bordures  ,  éval.  par  Rov 


3 
3 

3  :  6a 
z 

-  a 


*  24 
30 

franc * 

3  Or 


T  K 


surlï  Commerce  ©e  Russie. 


Droits  Marchandifes. 

d’Exportat.  ,  *• 

Roub.  Cop. 

Manchons ,  (  Toutes  fortes  de) 
éval.  par  Ro. 

Jldeches  de  lin  pour  chandelles 

\JlIeubles  ,  tels  que  commodes  , 
fecretaires  ,  avec  ou  fans 
glaces  ,  bibliothèques  , 
comptoirs  ,  toilettes  ,  chai- 
t ,  fes  ,  tables  ,  fophas  ,  ta¬ 

bourets  ,  bois  de  lit  avec 
ou  fans  rideaux  ,  armoires 
grandes  &c  petites  ,  &  tous 
autres  meubles  de  maifons  , 
éval.  par  Ro. 

franc.  Miel  naturel  8c  clarifié. 

Miroirs  (  Glaces  pour  )  de  2 1 
pouces  8c  au-defious ,  éval. 
par  Ro. 

.  de  21  à  35  pouces  ,  évah 
par  Ro. 

.  .  .  Au  défiais  de  35.  évalr 
par  Ro. 

Moire  Angloife  &  étrangère  .  . 


Droits 

réimportât# 

Roub.  Cop. 


20 

franc. 


franc . 


-  IL 

20 


I 


&  teinte  par  Po. 

1 1 :  2  ç 

.  .  .  teinte  8c  non  .  .  .  par  Po. 

.  .  .  Eftame  de  Pologne  tein¬ 

9  ~ 

te  ou  non  ,  par  Po. 

Mouches  8c  taffetas  gommés  , 

4  :  50 

éval.  par  PvO. 

Moulins  à  café  de  toutes  fa¬ 

JO 

çons,  éval.  par  Ro. 
Moufcjuets  de  tous  calibres , 

10 

éval.  par  Ro. 
hMoujfelïnes ;  voyez  Toiles, 

-  30 

i$o  Mémoire  particulier 

Droits  Droits 

d’Exportat,  ,  ,  <  ,.r  d’Importat, 

Roub.  Cop.  Marchandiies.  Roub.  Cop4 

franc .  Monterons  (  Toutes  fortes  de  ) 

de  Rufïie. 

.  .  .  .  fecs  de  Pologne, par  Po.  6  :  yo 
.  .  .  ,8c  Truffes  d'Angleterre, 
par  Po.  2.0 

Moutarde  ,  par  Po.  -  jif 

l  :  Go  Mouton  en  vie  ,  par  tête. 

Mufc  éval.  par  Ro.  -  20 

N. 


5  :  8  ij  Nattes  doubles  8c  limples  , 
par  M. 

3  :  8;i  en  grands  facs  ,  par  M. 

1  :  94  en  petits  facs  ,  par  M. 

...  à  plancher  de  toutes  gran¬ 
deurs  3  par  piece 
...  de  jonc  8c  de  roleaux  & 
paniers  de  même  matière 
JNoir  en  boule  pour  bouliers  8c 
autres  femblables  ufages  , 
par  Po. 

I  .  de  Lampe  ,  par  Po. 
jSfoix  de  Cocodes  Indes-Orien- 
rientales  ,  par  10. 

.  .  de  Cedre  3  par  Po. 

„  .  Mufcade  ,  par  Po. 

.  .  de  Noyer ,  par  Po. 

.  .  de  Piftache  par  Po. 

.  .  de  W alachie  ,  d'Efpagne  3 
de  Lubec  8c  des  Indes- 
Orientales ,  fruits  de  Noyer 
par  Po. 

Kqïx  y  Noifettes  8c  Avelines  3 
par  Po. 


-  50 

franc „ 


60 


-  40 
Go 
10 

-  24 
1  :  20 


\ 


sv  r  le  Commerce  de  Russie.  ï^ï1 


Droits 
«i'Exportat. 
Eoub.  Cop. 


Marchandées. 

.  Châtaignes  fraîches  8c  fe 

O 

ches  ,  par  Po. 

O. 


Droits 
d’Importat*. 
Roub.  Cop. 

.  6o 


Oeufs  d’ Autruches ,  év.  par  Ro. 
Oi féaux  8c  bêtes  fauves  de  tou¬ 
tes  efpeces. 

....  tout  Animal  vivant 
qui  n'eft  pas  fpécifié  dans 
ce  tarif. 

Olives  de  toutes  efpeces,  par  Po . 
Or  8c  argent  en  monnoies 
étrangères  8c  en  lingots. 

Na.  U importation  &  l'exporta¬ 
tion  de  cet  article  fe  revient 
fur  les  édits. 

Or  travaillé  en  ouvrage  uni  , 
par  liv. 

Or  incruhé  8c  en  boiTe  ,  par 
liv. 

Na.  Uexoprtatiou  de  ces  deux 
articles  fe  réglé  fur  les  édits 
relatifs. 

Or.  Feuilles  d'or  étranger,  par 
livre  de  60  feuilles  ayant 
5  pouces  de  long  fur  5  de 
large. 

franc.  .  .  feuilles  d'or  de  Ruf- 

fie  iere  8c  2dc  forte. 

.  .  feuilles  d'or  double  étran¬ 
ger  par  livre  de  4 6  feuil¬ 
les  ayant  5  pouces  de  long 
fur  3  de  large. 

franc.  .  .  les  mêmes  de  Rulîie. 


franc. 

franc. 


-  zo 

franc . 


franc . 
1 


S 


& 

.*3 


MÉMOIRE  PARTICULIER 


Droit? 
d’Importat* 
Roub.  Cop. 


Droits 

d’Exportat. 

iQaub.  Cop. 


J*  Marchandifes. 

Or.  Or  ôc  argent  en  cordon¬ 
net  ou  en  fil  applati  au 


moulin  fans  foie,  par  liv.  I  :  92 
.  .  Treffé  Ôc  filé  *  N°.  5  ôc  6, 

par  liv.  1  :  20 

.  Points  d'Efpagne  Ôc  bro¬ 
deries  pour  habits  ,  éval. 

par  Ro.  1  • 

Or.  Galons  pleins  ou  à  jour , 
gazes  ,  réfeaux  ,  franges  ÔC 
glands  ,  par  liv.  2  y 

Oranges  fraîches  de  Séville  ôc 
de  la  Chine**  par  boîte  de 

3  à  y  00.  -  3  ^ 

;  .  .  feches  ,  par  Po.  -  1 6 

,  .  .  en  écorces  ,  par  Po.  -  12 

Ouate  de  foie  ,  par  c.  pièces  3  :  3° 

.  .  .  de  laine  ,  par  c.  pièces  •  2 :  6o| 

Outils  :  limes  de  ferruriers  ôc 
tous  autres  outils  de  ferru¬ 
riers  >  graveurs  ,  menuilîers 


& 


ôc  tourneurs,  par  Po. 


P. 


Tanne  unie  de  toutes  quali¬ 
tés,  par  Arch. 


*  *  »  '  i 

Tapier  :  Royal  ôc  le  plus 
grand  par  rame. 


.  .  Grandeur  mitoyenne  , 
par  R. 


2  :  40 


X  * 

.  .  Petite  grandeur ,  par  R. 


2  — 

1  :  6  o 


.  blanc  à  écrire  de  Hol¬ 
lande,  celui  que  les  Anglois 


appellent 


Droit» 
d’Exportat 
Jtoub»  Cop, 
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Marchandifes. 
appellent  foui  fl  cap  8c  de 
commentaires  ,  ainü  que 
tout  autre  papier  blanc  à 
à  écrire  de  la  meilleure 
qualité  ,  par  Rame. 

Papier  gros  à  écrire  ordi¬ 
naire  ,  par  Ra. 

«...  très-ordinaire  ,  éval. 
par  Ro. 

....  à  lettres,  doré  fur  tran¬ 
che  ,  par  Pva. 

....  uni,  par  Ra. 

....  blanc  relié  en  livres, 
éval.  par  P.o. 

>  »  .  .  G  Los  papier  gris  a 
enveloppes  de  toutes  gran¬ 
deurs  &  papier  brouillard , 
par  Ra. 

....  bleu  ou  de  toute  autre 
couleur,  par  Ra. 

....  couvert  de  feuilles  ou 
à  ouvrages  relevés,  appelle 
communément  papier  doré, 
par  P.a. 

....  à  cartouches ,  par  Ra. 

....  grandes  feuilles  de  pa¬ 
pier  ou  cartons  à  Pufage 
des  manufactures  ,  par  cent 
feuilles. 

Parchemin  ,  par  i  c  feuilles. 

Pavillons  Turcs  fous  leurs  dif¬ 
férentes  dénominations  , 
éval.  par  Ro. 

Terne  K  N 


Droits 
d’împortai.' 
Roub.  Cop, 


-  75 


5 


i 

i 


4 

3 


So 
5  S 


-  3° 


6o 


534  Mémoire  particulier 


Droite 
dUmportaf* 
Roub.  Cop. 


Droits 
L’Exportât. 
J&oub.  Cop» 


**  Marchandifes. 

peaux.  Voyez  cuirs  de  fourrures. 
Peignes  ordinaires  de  cornes , 


de  bonis  &  de  toutes  fortes 
de  bois,  par  n. 

;  .  .  .  d'ivoire  ,  d'os  de  d'é- 
caille  ,  par  il. 

Perruques  faites  ,  chaque 

Perles  de  toutes  fortes 

pierres  frêcieufes.  Voyez  Jojaux. 

Pierres  .  •  • 

.  Albâtre  fans  être  pré¬ 
paré  ,  par  Po. 

C  .  .  Ardoife  de  crayons  d'ar- 
doife. 

;  .  .  Crépi  ou  mortier  de 
chaux  ,  par  Ber. 

£  .  ,  Emerii ,  par  Po. 

*  .  .  Meules  de  moulins  ou 
à  aiguifer. 

I  .  .  fines  à  repaffer  les  ra- 
foirs  ,  par  n. 

;  .  .  à  aiguifer  les  outils  de 
menuifiers  ,  par  1 1. 

;  .  .  ponce  ou  tripoli  ,  par 

Po. 

.  .  Sanguine  ,  par  Po. 

.  Serpentine  biute  ou 
dégroiïie  ,  éval.  par  Ko. 

;  ,  .  Blocs  de  marbre  de  de 
jafpe  groiliers  ou  travail¬ 
les  ,  urnes  ,  vafes ,  cham¬ 
branles  de  cheminées  ,  ta¬ 
bles  de  tous  autres 


i  :  4i 
10 

franc . 

franc . 

-  13 

franc . 

-  6 
9 

franc J 

-  12. 

-  S 

M  « 

-  3° 
2© 


Droits 
tf*£xportat, 
ftoub.  Cop. 
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Marchandifes. 
files  ou  figures  de  marbre, 
éval.  par  Ro. 

Pierres  3  toutes  fortes  de  fta- 
tues  de  marbre. 

Pipes  à  tabac  de  toutes  fortes, 
fi  l'on  excepte  celles  qui 
font  montées  en  or  8c  en 
argent ,  éval.  par  Ro. 

Piftaches  (  Noix  de)  par  Po. 

Plomb  y  par  Berg. 

...  en  boulets  8c  petites  bal¬ 
les  ,  par  Ber. 

Na.  L'exportation  de  ces  deux 
articles  eft  prohibée. 

.  .  .  Rouge  &  noir  pour 
crayons ,  par  Berg. 

Plumes  d’Autruclies  8c  plu¬ 
mets  de  chapeaux  ,  par  12 
de  plumets. 

r.  .  .  d’Autruches  teintes  ou 
non  8c  fans  être  en  plu¬ 
mets  ,  par  cent. 

.  .  .  d’Oie  ,  par  Po. 

...  à  écrire  de  toutes  fortes , 
par  cent 

Poignées  (Toutes)  d’épées  qui 
ne  font  point  en  or  ou  en 
argent  ,  év.  par  Ro. 

Poijjons  :  Harengs  faurs  d’An¬ 
gleterre  ,  par  cent 
.  .  Harengs  falés  de  tous 
pays  excepté  ceux  de  Hol¬ 
lande  8c  d'Angleterre  , 


Droits 
d’importatj 
Roub.  Cop* 


tq6  Mémoire  particulier 

r»  Vc  Droits 

Droits  ,,,  t 

k’STop'.  Marchandées.  Roub.Cop. 

Baril  -  3° 

Pozjfons.  Harengs  de  Hollande  , 
par  Baril 

.  pardemi-Bar. 
par  i  Bar. 
par  {  Bar. 
par  y?  Bar. 

1Q  ....  Morue  feche ,  par 
Berg. 

_ Merluche  falée,  par  Po. 

falée  6c  feche 

♦  •  •  • 

à  Novawga,  par  Po. 

....  Raie°  falée  6c  Carlet 

feché,  par  Po. 

.  Anguilles  falées  >  par 

•  •  *  O 

Po. 

.  dito  fechées  &  fumées, 
par  cent 

.  .  .  .  Lamproies  ,  par  \  de 
Baril 

;  ,  .  .  Melettes  falées  ,  par 
Po. 

....  Anchois  6c  Sardines, 
en  grands  6c  petits  barils  , 
par  liv. 

....  Efturgeon  ,  Béluga  6c 
antres  efpeces  de  poiifons 
/  falés  6c  fechés  de  différent 

75  tes  maniérés  ,  par  Po. 

$  .  Saumon  mariné  ,  par 

Po. 

15...  Saumon  fumé  ,  par  Po. 


20 

60 

40 

3° 

20 


60 

40 

49 

20 


• 

m 


20 

20 


4  î 


ij 


»  1  1 


par  Bar* 


3  TT  R  ib  Commerce  de  Rus 

Droits 

L’Exportât.  ,  , .  r 

Roub.  Cop.  Marchand]  les. 

poijfons.  Polipes  de  mer  feches 
8c  Talées  ,  8c  tout  autre 
poiiTon  grec  féché  8c  Talé  , 
par  Po. 

....  Huîtres  fraîches. 

.  .  .  Huîtres  matinées,  éval,. 

par  Ro. 

Poix ,  par  Po. 


Pommade  de  toutes  fortes  ,  par 
liv. 

Pommes  8c  Poires  fraîches  ,  par 
tonne  de  4  Ane. 

.....  ...  .  feches ,  par  Po. 

pommes  de  terre  8>c  artichauts 
de  Jérufalem»  par  Po. 

Pompes  pour  le  feu  8c  tuyaux 
de  pompes  grandes  8c  pe¬ 
tites  ,  éval.  par  Ro. 

...  à  la  main ,  éval.  par  Ro. 

Portes  pour  fourneaux ,  en 
cuivre,  en  laiton,  en  fer 
couvert  de  cuivre  ou  en  fer 
peint  en  bleu  ou  en  blanc  , 
par  Ro. 

.  ...  de  fer  &  volets 

*  3li  par  Berg. 

Portraits  ,  fur  cannevas ,  fur 
papier ,  gravés  en  cuivre 
Mezzotinto  &  burinés. 

Potach  Importé  ,  efb  éval.  par 
Ro.  fur  le  prix  auquel  il  eft 

-  ïpl  vendu  par  le  gouvernement. 

pots  de  terre  pour  formes  de 

N  üj 


!!$$  Mémoire  particulier 


Droits 

Dfoîtf 

Exportât.  t  j®/* 

oub.Cop.  Marchandiles. 

d’Importaî® 
Roub.  Cop. 

moules  ,  par  greffe. 

-  3 ® 

Tondre  h  canon  de  toutes  for- 

~  5  tes  3  éval.  par  Ro. 

-  3° 

.  Tondre  pour  les  cheveux  ,  par 

Po. 

i  :  10 

Tonnées  dJenfants3  év.  par  Ro. 

i 

Trunes  fraîches  &  confites. 

franc» 

Tr  une  aux  communs  de  France , 

de  Pologne  &c  autres  fortes 

ordinaires ,  par  Po. 

-  4 

.....  franche  Catherine  , 

par  Po. 

ii 

.....  Brignoles  noires  ÔC 

jaunes  3  par  Po. 

-  8  o 

a 

?  io  Queues  de  chev.  par  cent. 

i:  56 1 

R. 

Racines  :  Bois  de  réglifie  y 

éval.  par  Ro. 

-  4 

. Enula  Campana  * 

par  Po. 

>■  80 

...  de  Gentiane  3  par  Po. 

-  8 

.  .  .  dito  ,  par  Po. 

16 

.  .  .  Salfepareille,  par  Po. 

1 

.  .  .  par  Po. 

-  24 

Rai f ns  ,  par  Po. 

-  3  6 

Rafoirs  à  manche  d'écaille 

montés  en  or  ou  argent  , 

par  il. 

3  :  60 

...  .à  manche  d’écailleunie. 

par  i i . 

1  :  40 

....  à  manche  de  corne  ou 

de  bois,  par  iz. 

-  12 

» 


28 :  2 
i  :io 

6  :  66 J 


sur  L e  Commerce  de  Russie.1  i pÿ 

Droits 

^Exportât.  d’Importat* 

Roub.  Cop.  Marchandiies.  Rcub.Cop^ 

Raz.  de  Chalons  double  8>C  fim- 
pie  teint  ou  non  ,  de  toutes 
fortes  ,  par  piece  de  30 
Arc  h. 

Réglijfe  d’Efpagne  ,  par  Po. 

»  1 9  J  Réfrie  ,  par  Berg. 

Revêche  unie  ôe  frifée. 

.  .  .  .  ie.  forte  ,  large  d'i  à 
3  Arch.  2e.  forte  au-deifous 
de  2  Arch.  8c  ratine  ,  par 
Arch. 

Revêche  grofliere  ôc  frifée  ,  par 
Arch. 

.  préparée  pour  j  lippes  , 
par  Arch. 

Robinets  de  cuivre  grands  * 
par  12. 

.  .  .  moyens  &  petits,  par  n. 

Romarin  ,  par  Po. 

Rofeaux  de  ti(ferands>  farts  de 
jonc  ou  autres. 

Rum ,  par  Ane. 

S. 

Safran  ,  par  liv. 

Salpêtre  ratiné  <$e  non  rafîné , 

-  2j  par  Po. 

Savon  de  Caftiil eôede  Venue  , 
par  Po. 

.  .  .  tout  autre  étranger  > 

par  Po. 

^  .  de  Rufîie  dur  ,  mol  8c 

».  5  verd.  ,  par  Pok 

Ség-o  >  8c  autres  farines  des 

Ni  T 


881 


franc - 
6  -* 


ioo  Mémoire  particulier 


Droits 
d’ Exportât. 
^Roub.  Cop. 


Droit# 
d’Importaî» 
Roub.  Cop. 

2  - 


Marchandées. 


Indes- Orientales  ,  par  Po. 


Sel  ci'Efpagne  ,  de  France  & 
autres  Sels  étrangers  entrant 
dans  quelque  port  de  la 


mer -blanche,  &  unique¬ 
ment  deftiné  aux  Salaifons, 
par  Po.  -  i8| 

*  .  le  même  entrant  à  Saint 

Pétersbourg,par  Po.  .  _  «  29I 

.  .  de  Rufïie  ,  franc  acheté 
du gouvernement . 

.  .  importé  àWybourg  8c  Fre- 

dericksham ,  par  Baril.  -  C 8| 

*  .  d'Efpagne  importé  à  Narva, 

par  laft.  ^  9:8  4î 

.  .  de  France  à  Narya  ,  par 

5>  :  44^ 

r.  .  de  Lunebourg  à  Narva  , 

par  lafh  7:37! 

,  .  importé  dans  la  petite  Ruf- 

he  ,  par  Po.  ».  iQ 

-  2}  Semences  dJAnis  ,  par  Po.  -  7b  J 

*  -  •  .  d  Anis  étoilé  ,  par  Po.  y  :  2  î  § 

.  .  .  de  Coriandre,  par  Po.  -  yo 

....  de  Canarie  ,  par  Po.  -  39 

Semences  de  Cumin ,  par  Po.  -  15 

....  de  jardins  &  de  fleurs.  franc . 
Séné ,  par  liv.  »  j 

Serrures  emboîtées  de  fer  ou 

de  cuivre  pour  portes  ,  par 


.  .  .  Cadenats  de  toutes  gran¬ 
deurs  ,  par  u. 


4  :  5° 


s tj r  l e  Commerça  de  Rus 

Droits 

«T'Exportât.  .  ,.r 

Roub.Cop.  Marcnandiles. 

Shrub  ,  par  1 2  bouteilles. 

Soies  d'Italie  ,  de  la  Chine  , 

8c  toute  autre  forte  de  foies 

crues,  filées  ou  non,  par 


24 :  70J  Po. 

.  .  .  dltalie  ,  filée  ,  teinte  8c 
torte. 

•  .  .  crues  de  Perfe  fous  rou¬ 
lé  :  3  1-2  tes  dénominations  ,  par  Po. 

...  de  la  Chine  filées ,  teintes 
40  : Sci  ou  non  ,  par  Po. 

.  .  .  Peimiures  de  foie  ,  par  Po. 

Soies  en  étoffes  :  Tifliis  d'or  8c 
d'argent  fans  fleurs ,  par 

-  .  .  Velours  de  foie  à  fleurs 
fans  or  ni  argent  ,  mais 
avec  bordures  pour  habits 
8c  vefies  ,  par  Arch. 

.  .  .  .  .le  même  fans  bor- 


STE.  102 
Droits 
d’Importat. 
Roub.  Cop. 

5  - 


franc* 


1  :  50 

ia:4 


2  :  40 


dures  t  - 

.  .  .  Velours  à  fleurs  ,  mince, 

raz  ou  non  ,  par  Arch.  1  :  20 

,  .  .le  même  uni ,  fort  8c  de 
la  meilleure  forte  ,  fabri¬ 
qué  à  Venife  ,  en  France 
ou  en  Hollande,  par  Arch.  1  :  iQ 

«.  .  dito  de  qualité  inférieure 
dont  il  ne  va  pas  plus  de 
5  Arch.  à  la  livre  ,  par 
Arch.  „  Co 

;  .  .  Velours  de  peluche  d'une 
feule  couleur ,  à  fleurs  * 


ici  Mémoire  fcÂRTïctriîBR 


Droits 
d’Exportat, 
Roub.  Cop 


Marchandifes. 
à  mouches  8c  à  carreaux  de 
toutes  qualités  ,  par  Arch. 

Soies  en  étoffes.  V  elours  à  laReine 
étant  à  l'envers  comme  le  ve¬ 
lours  ,  8c  à  l'endroit  comme 
le  gros  de  Naples  ,  par 
Arch. 

r_ .  Brocard  d'une 

feule  couleur  ,  Péruvien¬ 
nes  ,  Gros  de  Tours  à  fleurs , 
Luftrines  ,  8c  autres  étoffes 
de  pareilles  qualités  ,  par 
Arch. 

;  .  .  d°.  des  Gros  de  Tours  , 
Gros  de  Naples  ,  Gros 
grain  ,  Canelle  8c  Satin  de 
diverfes  couleurs  ,  à  fleurs  , 
rayés  ,  bordés,  par  Arch. 

;  .  .  les  mêmes  à  ramages  8c 
à  bouquets  courants  fans 
.  .  .  &  fans  être  cordon¬ 
nés,  par  Arch. 

;  .  .  Taffetas  double  ap¬ 
pel!  é  Gros  de  Tours  d'Al¬ 
lemagne  à  fleurs  de  diver¬ 
fes  couleurs ,  par  Arch. 

;  .  .  Grifettes  de  toutes  cou¬ 
leurs  ,  par  Arch. 

. de  différentes 

couleurs  ,  telles  que  Rati¬ 
nes  ,  peaux  de  poux  ,  Gros 
de  Naples  3  Gros  grain  * 


Droit# 
d’Importat^ 
Roup.  Cop* 


8® 


6© 


io 


8o 


i 


sur  ïi  Commerce  de  Russie.*  105 


Droits 

d’ Exportât.  ..  r  i  i./* 

Roub.  Cop.  Marchandiles. 

Soies  en  étoffes. 

Canellée ,  Raz  de  St.  Maur , 

Drap  de  foie  ,  8c . 

par  Arch. 

.  éval.  par  Ro. 

{  .  .  Tabis  ondes.  Satins,  Gros 
de  Naples  8c  canellées  à 
fleurs  ou  autrement  ,  avec 
des  bordures  pour  habits 
8c  veftes  ,  éval.  par  Ro. 

I  .  .  Tabis  rayés  8c  à  fleurs 
de  couleurs  Amples  ou 
changeantes  ,  par  Arch. 

I  .  .  Demi  -  tabis  de  taffetas 
rayé  de  couleur  Ample 
ou  changeante  ,  par  Arch. 

rm  .  .  Gros  de  Tours  couleur 
ordinaire ,  par  Arch. 

;  .  .  Satin  épais  de  couleur 
rayé  8c  moucheté  ,  par 
Arch. 

J  .  . . le  même  mince  , 

dont  il  ne  va  pas  plus  de 
20  Arch.  à  la  livre  ,  par 
Arch. 

.  .  Satin  meilleure  forte 
d'Italie  ,  de  France  8c  au¬ 
tres  ,  d'une  feule  couleur  , 
par  Arch. 

le  même  2  e.  forte  dont 
il  va  plus  de  10  Arch.  à 
la  livre  ,  par  Arch. 

5 . .  dito  ?  3e.  forte  dont  la 


Droits 
d’ Importais 
Roub.  Cop* 


r 

i* 


r 

#  © 


éo 

40 


40 


20 


22 


20 


20 


l 6 


loi  Mémoire  particule®- 

Droits  Droit* 

d’Exportat.  ,  K  i  i'>r  d  Importa?,» 

Pou  b.  Cop.  Marchandifes.  Roub.  CoP< 

Soies  en  étoffes. 

liv.  rend  plus  de  1 3  Arch. , 


par  Arch. 

.  .  Taffetas  à  fleurs  ,  large 
ou  étroit  fans  or  ni  ar¬ 

-  12 

gent  ,  par  Arch. 

.  le  même  peint,  éval. 

-  24 

par  Ro. 

.  .  le  même  rayé  ,  uni  8c 
de  couleurs  changeantes. 

-  20 

par  Arch. 

. le  même  dou¬ 
ble  de  France  8c  d’Italie 

-  16 

y 

d’une  feule  couleur,par  Arc. 

.  .  le  même  fimple  de  France 
&  d’Italie  d’une  feule  cou¬ 
leur  8c  de  couleur  chan¬ 

18 

geante  ,  par  Arc. 

Serge  de  foie  de  toutes 

~  I? 

couleurs  ,  par  Arch. 

Bouts  de  foies  tires  du 

T~  1 3 

métier  ,  par  Po. 

.  .  .  Echarpes  de  foie  avec 
or  8c  argent ,  par  liv. 

,  .  .  dito  fans  or  ni  argent  , 

par  üv. 

;  .  .  Nœuds  d'épée  de  foie  , 
or  8c  argent,  par  11. 

.  .  .  les  mêmes  fans  or  ni 
argent,  par  n. 

.  fourreaux  de  Soie  au 

métier  ,  chaq. 

.  . .  Broderies  de  Soie  ,  pour 


30  — 

12 

8 

(9 

14  :  40 
5?  :  6  o 
3  :  20 


strR  iz  Commerce  de  Rus 

Droits 

Scop  .  Marchandées, 
habits ,  chaque. 

Soies  en  étoffes  :  les  mêmes  pour 
vefles  ,  chaque. 

.  Franges  de  foie  avec  ou 
fans  reines  ,  glands  6c  au¬ 
tres  ornements  pareils  fans 
.  or  ni  argent  ,  par  liv. 

.  .  .  les  mêmes  de  foie  6c  d'ef- 


SIE.  lOf 
Droits 
^'Importât, 
ïtcub.  Cop« 

9  :  60 
4  :  80 


Boutons  de  foie  de  tou¬ 
tes  fortes  pour  habits  6c 
veftes  ,  par  12. 

.  .  fourreaux  de  foie  faits  au 
métier  ou  brodés,  par  it. 

.  .  Galons  de  livrées  en  ve¬ 
lours  6c  en  foie,  par  liv. 
les  mêmes  mi  -  foie,  par 

liv. 


8 


tame,  par  liv. 

.  6  :  40 

f»  .  .  Bourfes  de  foie  tricotées 

fans  or  ni  argent ,  par  1  2. 

3  :  10 

.  .  Bourfes  de  foies  pour 

/ 

cheveux  6c  perruques,  par 

1  2. 

7  '•  io! 

-  14 


3  :  10 


4  ** 


....  Mouchoirs  forts 

*  •  •  •  •  w 

de  foie  ,  appellés  mou¬ 
choirs  ddtalie  ,  à  fleurs  6c 
à  bordures  ou  unis  ayant 
plus  dd  ts  d'Arch.  en  lar¬ 
geur  ,  par  12.  12. 

,  ,  .  forte  plus  mince  6c  de  la 
même  largeur  ,  appellée  mi- 
Xtalie  ,  ainfi  que  Mouchoirs 
4e  grifeç  te  6ç  de  taffetas 


io6  Memoirb  particvlieii 


Droits 
d’hxportat, 
Houb.  Cop. 


Marchandées, 
avec  ou  fans  bordures  ,  par 


Droite 
d’Importat. 
Roub.  Cop« 


II. 

Soies  en  étoffes .  Mouchoirs  de 
foie  à  carreaux  &  unis  ,  lar¬ 
ges  de  y!  à  i  Arc  h.  de  même 
que  les  très  -  minces  8c  petite 
forte  ,  par  n. 

I  .  .  Mouchoirs  minces  de 
foie  façon  de  Perfe  à  fleurs 
de  grandeur  large  &  mo¬ 
yenne  ,  par  n. 

.  .  Mouchoirs  de  foie  8c 
de  coton  de  grifette  , 
à  carreaux  ,  à  raies  &: 
autres  femblables  ,  par  1 2. 

•  .  florentine  ou 

revêches  de  foie  faites  de 
peignures  de  foie  ,  par 
Arch. 

Z  .  .  pièces  de  foie  tricotées 
pour  veftes  3  par  piece. 

•  .  ,  les  mêmes  pour  culottes  , 

chaque. 

•  .  .  piece  de  foie  tricotée 
pour  veftes  8c  culottes  ,  par 
Arch. 

•  .  .  Gants  de  foie  pour  hom¬ 

mes  5  par  1 1  paires. 

•  .  .  Mitaines  pour  femmes  en 

foie  au  métier  ou  tricotées, 
par  12  paires. 

",  .  .  Gants  d’hommes  &c  de 
femmes  8c  bonnets  faits  de 


7  : 


4  5 

4  :  Sa 

1  :  4® 

lr  3* 

1  :  4a 

1  J 

>—■4 


1  :  20 


2  :  4© 


il  Commerce  de  Rtrssi 


Droits 
d’Importat* 
Roub.  Cop. 


Droits 


fans  coton  >  unis  ou  pelu¬ 
ches  ,  par  1 1. 

$oies  en  étoffes.  Bonnets  de  nuit 
de  foie  ,  au  métier  ou 
tricotés 3  par  n. 

;  .  .  Gaze  de  foie  en  toutes 
couleurs  ,  par  cent  Arch. 

;  .  .  Crêpe  de  foie  ou  Gaze 
noire  ,  par  cent  Arch. 

;  Guêtres  de  foie  de  toutes 
couleurs  ,  unies  ,  à  cotes 
ou  à  carreaux  &  fembla- 
blés  ,  par  1 1  paires. 

;  #  .  Ceinturons  de  foie  pour 
épées  ou  couteaux  de  chaffe, 
par  n. 

;  .  .  Jarretières  *  bourdaloux , 
de  tiffus  de  foie ,  par  cent 
Arch. 

;  .  ,  les  mêmes  mi-foie  de 
toutes  couleurs  ,  par  liv. 

«  .  .  toutes  fortes  de  rubans 
de  velours  ou  de  foie  (ans 
or  ni  argent ,  par  liv. 

;  .  .  Rubans  de  foie  de  Flo¬ 
rence  ,  par  liv. 

„  .  .  Rubans  mi-foie  ,  par  liv. 

«  .  .  Grifette  ,  Tabis  &  iem- 
blables  étoffes  à  mi  foie  , 
avec  eftame  *  coton  ou  hl* 
d'une  ou  de  plufeurs  cou¬ 
leurs  ,  ou  à  raies  ,  larges  ou 


n:  40 

1  :  40 
10  • 

*  3 

1 

é  - 


1 


s 


'Il 


I' 


MÉMOIRE  PARTI  CVIIIR1 


Marchandées, 
étroites  ,  par  Arch. 

Soles  en  étoffes  :  Bi  ocaiille  mi- foie 
mi  ül  ,  par  Arc. 

-  4SI  Soies  de  cochons  ,  par  Po. 

-  25  Soufre  ,  par  Beîg. 

%  Souliers  d'hommes  ,  par  paire. 

Sucre  en  pain  de  la  meilleure 
&  de  la  moyenne  lorte , 
par  Po. 

;  .  .  de  la  forte  commune  , 
par  Po. 

;  .  .  Candi  rouge  6c  blanc  , 

par  Po. 

,  .  .  brut  6c  en  poudre. 

.  .  .  Sirop  blanc  de  Sucre  , 
par  Po. 

vA  .  .  Thériaque  ou  Molaffe  , 
par  Po. 

.  .  .  Sirops  qui  ne  font  pas 
fpécifiés ,  par  Po. 

1:  3  fi  Suif  de  toutes  fortes,  par  Berg. 

T  » 

* Tabac  d'Efpagne  ,  de  Portu¬ 
gal  &c  d'Italie ,  par  liv. 

...  de  Brefil  .  .  par  liv. 


Droits.1 
d*  Importât. 
Roub.  Cop. 

-  14 


1 

1 


81 


45* 


17I 


1  :  yé| 

franc . 


80 

60 


90 


-  395 


d.e  Virginie  6c  autres 

D 


fortes  d’Angleterre  ,  par  liv. 
.  .  .  en  rôle  ...  &  feuil- 
les  ,  par  Po. 

.  lapé  de  toutes  fortes 
en  côtes  ou  en  poudre,  par 
liv. 

...  de  Radie  6c  d'Ukraine 


-  35 

1  :  S6i 


13I 


e:> 


— 


Droits 
L’Exportât. 
Roub.  Cop, 


St7R  Le  CûM MERCI  DE  R  U  S  S  I  EÎ 


»  20 


franc. 


Marchandées, 
en  rôle  3  en  feuilles  y  par 
Po. 

Tabac  importé  à  Wybourg  ou 
à  Fridericksham  ,  par  liv. 

.  .  Importé  à  Narva  ,  par  cent 

liv. 

...  en  feuilles  ou  préparé 
du  produit  des  nouvelles 
plantations  faites  dans  la 
grande  &  petite  Ruflie  , 
provenant  de  femences  de 
la  Virginie  3  d'Amersforts 
8c  autres  pays  étrangers. 

Tabatières  d'ivoire  ,  de  corne  , 
de  bois  3  ou  de  papier  : 
ainii  que  boîtes  à  poudre 
8c  écritoires  de  corne  8c 
petites  boîtes  d'ivoire  ou 
d'écaillç  ,  éval.  par  Ro. 

Tapis  pour  tables  &  planchers 
en  foie  avec  ou  fans  or 
éval.  par  Ro. 

5  ...  de  laine  ,  év.  par  Ro. 

.  .  .  Grcs  de  plancher  ou  tapis 
manufactures  de  Rudle  8c 

2  8c  d'Ukraine  ,  chaque. 

.  .  .  ICindiac  ou  étoffe  grof- 
fiere  apportée  de  Turquie: 
pour  la  meilleure  forte 
par  piece. 

Tapis  de  laine  commune  3  par 
piece. 

TapiJferiej.  Papiers  propres  à 

Tms  K* 


£Ï0  MImoir!  parti  eût  na' 


Droits 
^Exportât 
"Eoub.  Cop, 


Marchandises, 
tapiffer ,  veloutés  ou  non*, 
toiles  imprimées  en  cou¬ 
leurs  à  l'huile  ,  peintes  en 
relief  ou  avec  des  feuilles 
d'Allemagne  5c  toutes  fortes 
de  tapiileri.es  au  métier, 
éval.  par  Ro. 

Tartre  de  vin  ,  par  Po. 
Taureaux  ,  bœufs  &  'vaches 
de  races  hollandôifes  5c 
Bo  :  56  étrangères  ,  par  io  tetes. 

de  la  Grande  Ruiïie,  de 

*  •  • 

la  petite  5c  des  Calmoucs 
paiPant  fur  les  frontières 

l7  :  46  d'Ukraine,  par  10. 

...  de  St.  Pétcrsbourg  5c 
autres  ports  ,  en  fuivant 
ce  qui  eil  preferit  par  l'é- 
3  .  7.!  dit  du  31  juill.  1 7 6. i, par  10. 

Tentes  5c  pavillons  turcs  ,  fous 
tel  nom  qu'on  les  distingue  5 
éval.  par  E^o. 

Térébenthine  ’  par  Po. 

...  de  Venife  par  Po. 

Thé  de  toutes  qualités  ,  par 

Thériaque  de  Venife  ,  cval. 
par  Ro. 

Tffus  de  laines  par  piece  de 
60  Arch. 

Toiles  (  Toutes  fortes  de  ) 
étrangères  ,  par  Arch. 

,  .  .  Blanches  5c  larges  de 


Droits 

d’IiT-portaS. 
Roui).  Cop  • 


3® 

l8 


2:3! 


2® 
\  ■  i 

28 


523 


4 

po 


Droits 
d’Expoitat. 
Roub.  Cop. 

5 


s  xi  r  ii  Commerce  de  R tr s  s  ie.  211' 


5 
4 

3 

1 

6 


& 


Marchandiffs. 

Rufïie  ,  par  M.  Arch. 
Toiles.  Les  mêmes  étroites ,  par 


2.J  M.  Arch. 


10 


~  12 


Droits 
d’Importat.1 
Roufe.  Cop, 


.  .  Grifes  de  RuiTie  larges  , 

50  par  M.  Arch. 

.  .  les  mêmes  étroites  ,  par 
35I  M.  Arch. 

.  .  de  chanvre  ,  larges  ou 
étroites  ,  par  M.  Arch. 

.  .  Blanches  larges  en  rou¬ 
leaux  ,  par  M.  Arch. 

.  .  les  mêmes  étroites  ,  par 
57*  M.  Arch. 

.  .  Greffes  larges  ou  étroites 
à  facs  ou  à  paquets  ,  par 
60  M.  Arch. 

o  .  Glacées  fortement ,  im¬ 
primées  j  ou  teintes,  unies 
ou  à  fleurs  ,  larges  ou 
-  étroites,  par  M.  Arch. 

.  .  Cirées  de  toutes  fortes, 
unies  ,  par  M.  Arch. 

.  .  les  mêmes  peintes  ,  8c 
vernies  pour  tapiffer,  par 
cent  Arch. 

.  .  Nappes  manufacturées 
larges  de  plus  de  3  Arch. 

8c  blanches  ,  par  Arch. 

.  .  .  par  Po. 

.  les  mêmes  grifes ,  par 
Arch.  • 

.  .  .  par  Po. 

.  .  Nappes  au  -  deffous 

O  ij 


éo 

.  « 

45 

12 


35 


XQ 


* 


tm 


V 


Roub.  Cop* 


9© 


Go 
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211  Mémoire  parti  criiE **DrC)’*s 

Dr<>îts  d’ Importât 

K!  .  Marchandas. 

‘Toiles. 

de  5  Arch.  de  large  ,  par 
Arch. 

'r  14  ...  .  par  Po. 

.  .  .  Serviettes  manufaéhirées, 
larges  de  blanches  ,  par 
Arch. 

10  .  .  .  par  Po. 

.  .  .  les  mêmes  grifes,par  Arc.  -  54 

-  11  .  .  .  par  Po. 

.  .  .  ferviettes  étroites  de  coin- 
g  -  mânes  ,  par  M.  Arch. 

.  .  .  pour  nappes  de  ferviettes 
communes  ,  non  manufac¬ 
turées  dJune  Archine  de 
large  dtau-deflus,  appellees 
communément  Hucfcabdckdc 
«  -  ouvrées,  par  M.  Arch. 

~  485  ...  à  voiles,  par  50  Arch. 

.  .  .  flamandes  pour  draps  r 

jyj  de  lit j>  par  piece  de  50  Arc.  1  :  35'< 
.  .  .  flamandes ,  par  piece 

~  445  de  50  Arch. 

....  à  jour  ,  par  piece  de 

,,  „  68i  Go  Arch. 

.  .  .  Coutil  large  d^i  Arc. 

„  jo  de  plus,  par  cent  Arch. 

.  .  .  le  même  plus  étroit  , 

«  25  par  cent  Arch. 

.  *  .  rayées  de  à  carreaux  9 
larges  de  étroites,  par  cent 

D 

*  15  Arc. 

.  .  .  larges  de  étroites  3  par 
«  "M  Arch. 


3 9:  *5 


1  :  33* 

T 


1  :  35* 


1  :  35Ï 


16  :  7i 
10  î 


20  :  8é 


:  A.q 


\ 


-  9© 

“  60 

[  :  20 

1:92. 


sur  le  Commerce  de  Russie,  ity 

Droits  Droits 

4’Ëxportat.  ,  d’Importat; 

Roub.  Cop;  Marchandises.  Roub,  Cop. 

Toiles.  Linon  fleurage  ,  rayé, 

8c  à  carreaux  ,  par  piece 
de  9f  à  10  Arch. 

.  .  .  Linon  uni, par  piece  de 
6  à  7  Arch. 

•  .  .  Battifte  8c  Linon  de 
toutes  qualités  /  par  piece 
commune  de  10  à  11  Arc. 

r.  .  .  Ane  Moufleline  ,  mito¬ 
yenne  8c  commune  ,  par 
piece  de  27  à  28  Arch. 

•  .  .  Moufleline  rayée  avec 

ou  fans  fleurs ,  de  toute 
efpece  ,  par  piece  de  27  à 
28  Arch. 

.  .  .  Mouflelines  épaifles  ou 
coton  blanc  très  An  ,  éval. 
par  Ro; 

•  .  .  Griiette  ordinaire  de  Al , 

par  cent  Arch. 

.  .  Grifette  8c  Bougran  , 
par  M.  Arch. 

Tritlrac  8c  Damiers  ,  éval. 
par  Ro. 

Truffes  d'Angleterre,  par  Po. 

Tuiles ,  peintes  8c  verniflees 
pour  fourneaux  ,  éval.  par 
Ro. 

.  ,  .  Faîtieres-. 

Y. 

Vaches  de  race  hollandoife , 

Ig  :  56  par  10. 

...  de  la  grande  8c  petite 

~  O  iij 


3  :  6  0 


-  2© 

10  - 
1 5  - 

-  30 
20  - 


-  30 
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214  Mémoire  f  articViïkR 


Droits 
d’Expox'ïat 
Roub.  Cop 


P»  7 


4^J 


Marchandées. 

Rufïîe  8c  des  Calmoucs  paf- 
fant  fur  les  frontières  d'U¬ 
kraine  ,  par  10. 

Saches  de  St.  Pétersbourg  8c 
des  autres  ports ,  en  fe  con¬ 
formant  à  l'édit  du  3 1  juil- 
,  :  73 1  let  17 6z  ,  par  10  têtes. 

Faijfeavx  8c  autres  bâtiments 
de  mer  préparés  en  Rullie , 
8c  tous  autres  vaifleaux 
étrangers  avec  le  complé- 
J franc,  ment  de  leur  apparaux. 

Vedach  étant  un  effet  du  gou¬ 
vernement  fera  taxé  à  pro¬ 
portion  du  prix  auquel  le 
gouvernement  le  vend  , 


Drdîï 
d*  Importa?! 
Roub.  Cop* 


franc , 


1 9i  par  Ro. 

Vcrgeites  pour  les  habits  3  par 


J  0. 

-  ij 

Vermicelle  ,  par  Po. 

Verre.  (  Grains  de  ),  par  Po. 

-  c)6 

*  .  .  Anglois  8c  François  pour 
les  vitres  ,  par  caille  de 

\ 

de  1 1  plats. 

;  .  .  de  Bohême  de  diverfes 
grandeurs  ,  par  caiffe  de 

I  :  44 

15  à  1,0  paquets. 
r. ...  'de  Hambourg  8c  de  Lu- 

1  8| 

bec  ,  par  caille. 

-  pd 

Verrm'üs  pour  portes  8c  fenê¬ 
tres  de  toutes  grandeurs  3 
par  12.  paires. 

Vejles  d'eiiame  ou  de  laine 


5 


?  *« . 

_ _ — — — 


. 


îurle  Commerce  de  Russie.  2.15 

n 


Proîts 

tÏÏcop':  .  Marchandées. 

tricotées  ,  évah  par  Ro. 

Viande  :  Bœuf  fumé  &  gardé  , 
»  7  par  Po. 

_  3I  .  .  .  Bœuf  falé ,  par  Po. 

...  Jambon  &  cochon  falé  , 

-  rj  par  Po. 

.  .  .  Toutes  fortes  de  volail¬ 
les  falées  &  féchées  ,  par 
Po. 

,  .  .  Langues  de  bœufs  fé- 

09  O  _ 

-  2j  chées  ôc  falées  ,  par  cent 

.  Bœuf ,  mouton  &c  porc 
„  y  frais  ,  par  Po. 
r  10  .  .  .  Saucilfcs  ,  par  Po. 

Vif -argent ,  par  Po. 

Vinaigre  de  vin  ou  de  cidre 
par  muid. 

Vinaigre  de  bierre  de  toutes 
fortes ,  par  Muid. 

Vins  :  toutes  fortes  de  Hon¬ 
grie  &  de  Tokay  ,  par 
Ant. 

.  .de  Champagne  &  de 
Bourgogne  blanc,  par  muid 
de  24.0  bouteilles. 

.  .  .  de  Bourgogne  rouge  , 
de  PHermitage  &  Côtero- 
tie  ,  par  muid. 

.  .  .  d'Orléans  ,  de  S. Léon, 
de  Caftille ,  de  Chateau- 
margot  ,  de  Ladre  ,  la 
Tour  ,  la  Million  ,  Pontac  , 
Haut-Brion,  Haut  margot, 

O  iv 


Droits 
d’ïmportaSi 
Roub.  Cop. 

“  IJ 


O 


\ 


rïi6  Mémoire  particulier 


Droits 
d’Lxportat 
pioub,  Cop 


Marchandifes. 
Roquemore  ,  Frontignan  , 
Mufcat  &  Picardie  :  par 
muid. 

Vins  :  communs  de  Fran¬ 
ce  venant  directement  de 
France  ,  tels  que  Grave , 


Gris  ,  Medoc  ,  Kerry ,  Haut- 
Grave  ,  Cahors  ,  Gaillant- 
margot  ,  Cotaife  ,  Lan- 
gorran  ,  Cadillac  ,  Lou- 
pignac,  St.  Croix  de  mont  , 
Haut-  Prignac  ,  Haut-Ber- 
fac  ,  Beaume  ,  Bergerac  ÔC 
autres  ,  par  muid. 

;  .  .  .  communs  de  France 


Droit# 
d’Importati 
Roub.  Copj 


3 9-  lS 


iy  i  66 


qui  ne  viennent  point  di¬ 
rectement  de  ce  royaume , 
par  muid.  18 

1  .  .  d'Alicante  ,  de  Roma¬ 
ine  ,  fec  des  Canaries  & 
de  Sirret  ,  de  montagne  , 
de  Madere,  fec  deMadere  3 
Samos ,  malvoiüe  ,  Balfe- 
terre  ,  Pierre  -  Semenis  3 
d'Alicante  couvert,  &c  tous 
autres  vins  d'Efpagne  &  de 
Portugal,  fous  quelque  dé¬ 
nomination  que  ce  foit  3 
venant  directement  de  ces 
pays  ,  dans  des  vailfèaux  de 
leurs  nations  refpeCH»-es  3 
&  pour  le  compte  de  gens 
nés  en  Efpagne  ou  en  Por- 


sttr  ie  Commerce  de  Rusj 

Droit* 

d’ Exportât.  r 

Eoub.  Cop.  MarchandiLes. 

tugal  ,  par  muid. 

Vins  :  les  mêmes  venant  di¬ 


rectement  defdits  endroits , 
mais  non  pour  le  compte 
des  fujets  de  ces  royaumes  , 
ou  n’en  venant  pas  dire  élé¬ 
ment  ,  par  muid. 

•  .  .  de  Rhin  foncés  ou  pâ¬ 
les  ,  de  Mofelle  ,  du  Neker , 
de  Franconie  ,  blancs  8c 
rouges  d’Autriche  ,  blancs 
8c  rouges  d’Alface ,  par  ton¬ 
neau  d'environ  160  pintes. 

.  .  .  du  Cap  en  bouteilles 
de  grandeur  commune  3  par 

I  L. 

r.  .  .  de  Lacrima-Chrifti ,  de 
Siracufe,  8c  de  Chypre  ap¬ 
portés  direélement  d’Icalie , 
pour  le  compte  d’Italiens  8c 
fur  leurs  propres  vaififeaux  , 
par  i  z  Bouteilles. 

«  .  .  les  mêmes  venant  d’au¬ 
tres  endroits  8c  pour  le 
compte  d’autres  gens. 

.  .  .  de  Florence  Ôc  autres 
d’Italie,  venant  immédia¬ 
tement  du  pays ,  pour  le 
compte  des  Italiens  8c  fur 
leurs  vaiiTeaux  ,  par  caille 
de  40  Bouteilles  de  gran¬ 
deur  moyenne. 

;  .  .  les  mêmes  importés  pour 


iV.  il  7 

Droits 
d’Importat. 
Roub.  Cop. 

4:5® 


11  : 


19 


iz 


4* 


%  :  ï& 


1  :  ib 


^PARTICULIER 

Droitf 
d’ImporESî* 
Roub.  Cop; 


S  ■  i>l 


’atS  MemoiRS 

Droits 

d’ Exportât.  Marchandées. 

le  compte  d'autres  mar¬ 
chands  ou  venant  d'autres 
endroits  ,  par  caifle. 

Vins.  Toutes  fortes  de  vins 
blancs  oc  rouges  de  Wala- 
chie  qui  en  font  apportés 
par  terre ,  par  tonneau  ou 
18  Vedzos. 

grecs  de  toutes  fortes  , 
vins  de  Crimée  8c  autres 
rouges  8c  blancs  de  toutes 
fortes  qui  entrent  au  gprt 
de  Temernikoff,  ou  à  au¬ 
cune  douane  de  la  fron¬ 
tière  ,  par  tonneau. 


8c  d'autres  fruits,  éval.  par 

- 

Ro. 

;  .  .  liqueurs  diftillées  des 
vins  de  France  ,  d'Italie  8c 

-  23 

d'autres ,  par  Ane. 

-  H 

Vitriol ,  (  Efprit  de  )  par  Po. 

Y. 

3 

Yeux  d’écrévijfes  ,  par  Po. 

Z. 

Zain  ou  Etain  de  glaces  ,  par 

i  :  8@ 

Po. 

14r  - 

Zeft  d'Orange  ,par  1 1  phioles. 

.  .  .  toutes  efpeces  d'effet  s  ou 
de  marchandifes  ,  qui  ne 
font  pas  fpécihées  dans  ce 
tarif  ,  ou  qui  ne  font  point 
pareilles  à  celles  qui  y  font 

-  6o 

- 


5Vr  le  Commerce  de  Russie.  i\$ 

Droits  Droits 

Exportât.  ,  ,.r  d’Importat» 

Ko nb.  Cop.  Marcnandiies.  Roub,  Cop. 

dénommées  ,  font  éval.  par 

Ro.  -  30 

Les  vieux  fouliers  ,  habits, 

bottes, linges,  8c  tout  vieux 

uftenfiles  fervant  aétuelle- 

ment  à  bord  des  vaiffeaux 

font  francs. 

Mais  tous  vieux  meubles  ,  tels  que  commo¬ 
des,  fecretaires  ,  miroirs,  tables,  chaifes  ,  ta¬ 
pi  fié  rie  s  ,  horloges,  ainfi  que  carrelles  &  chai¬ 
fes  8c  étant  importés  ,  paieront  les  droits  , 
comme  fi  ces  effets  étoient  neufs  ,  mais  l'ex¬ 
portation  fera  franche  de  tous  droits. 

Lorfque  dans  ce  tarif  on  ne  met  aucun  droit 
à  de  certains  articles  ,  on  en  doit  conclure 
que  les  effets  qui  y  font  nommés  font  francs; 
à  moins  qu'ils  ne  forent  fujets  à  quelques  ré¬ 
glements  particuliers  qui  en  reflreignent  l'im¬ 
portation  ou  l'exportation. 

A  P  P  E  N  D  I  X. 

A. 

Lifte  des  Colifichets ,  &  des  ouvrages  dd  orfèvre* 
rie  ,  d3  argenterie  &  de  modes  ,  qui  J  ont  fifjets 
an  droit  de  dix  pour  cent  fnr  l'importât  ion  y  qmï+ 
que  francs  a  l'exportation . 

Tabatières  avec  ou  fans  peintures  d'or  ou 
d'argent,  8c  toutes  autres  qui  ne  fe  trouveront 
pas  mentionnées  fous  la  Lettre  $. 


iio  MImoîrï  partici/lier 

Boîtes  à  pincettes  à  inftruments,  à  curedents  , 
à  aiguilles,  &c. 

Phioles,  boîtes  8c  bouteilles,  d'or ,  d'argent, 
de  Pinchebeck  ,  de  Cryftal,  8cc.  pour  baumes, 
cfprits  8c  elTences. 

Couteaux  à  manches  d'or  ,  d'argent  ou  de 
nacre  de  perle. 

Cifeaux  de  toutes  fortes  avec  ou  fans  étuis  5 
croix  ,  boucles  d'oreilles  ,  8c  bagues  d'or  ,  d'ar¬ 
gent  8c  d'autres  métaux. 

Boucles  de  toutes  grandeurs  en  or  ,  argent , 
Pinchebeck,  acier,  &c. 

Montres  ,  chaînes  de  montre  ,  crochets  ,  ca¬ 
chets  ,  cire  -  bouchons ,  d'or  ,  d'argent ,  d'a¬ 
cier  ,  d'écaille  ,  d'ambre  ou  de  toute  autr® 
pierre. 

.  .  .  ...» 

Manchettes  d'hommes  8c  de  femmes* 

Boutons  de  toutes  efpeces. 

Portes-feuilles  de  toutes  fortes. 

Pipes  à  fumer  ornées  d'or  ou  d'argent. 

Ambre  ouvré  8c  en  grain. 

Toutes  efpeces  de  petits  colifichets  délicate- 
tement  travaillés  ,  comme  breloques  pour  mon¬ 
tres  8c  autres  petits  articles  qu'on  peut  aifément 
palfer  en  contrebande* 


B. 

J^es  bois  exportes  de  Kola  &  des  autres  ports  de 
[on  voifinage  ,  paieront  les  droits  Jelon  le  tarif 
[avant. 

Roub.  Cop. 

Mâts  dont  le  diamètre  à  fon  extrémité 

té  eh  de  5  à  9  pouces  chaque  -  j  S 


sur  le  Commerce  de  Russie,  i sf 

10  à  i  3 

14  à  16 

17  à  19  4  :  94I 

zo  à  h  7:41!: 

23  à  14  1 3  : 6o| 

Mâts  dont  le  diamètre  à  Ton  extrémité 

eft  de  25  à  26  pouces  chaque  :  523 
27  à  30  11:764 

Bois  rond  &  équarri  de  pin  8c  de  fapin 
épais  à  l'extrémité  d'i  Arch.  ou  4 

Versh.  8c  long  de . 

9  à  10 Arch. parc. 

1 1  à  1  2 

1 3  à  14  1 

Ceux  qui  ont  5  Yersh.  d'épais  8c  font 
longs  de  9  à  10  Arch.  parc. 

I  î  à  1  l  1 

13  à  14  1 

1 S  1 

Ceux  épais  à  leur  bout  de  6  Versh.  8c 

longs  de  9  à  10  Arch.  par  c.  1 

I I  à  1 2  1 

13  à  14  1 

15  à  1 6  1 

Ceux  épais  de  7  Versh,  à  leur  bout  8c 

ï 
1 

1 
1 


longs  de  9  à  10  Arch.  parc. 

h  à  n 
ijf  à  14 
15  à  17 


Ceux  épais  à  leur  bout  de  8  Yersh.  Sc 
longs  de  9  à  1  o  Arch.  par  c. 

1 1  à  j  1 

1 3  à  t  4 

15  à  i? 


Hz  Mémoire  particulier 


Roub.  Cop„' 

Ceux  épais  à  leur  bouc  de  9  Versa.  & 

longs  de  9  à  10  Arch.par  c. 

1  :  9CÎ 

1 1  à  12. 

1  :  47! 

1 3  à  14 

2  :  44 

15  à  17 

1  :  72* 

Ceux  épais  à  leur  bout  de  10  Versh.  8c 

longs  de  9  à  i 0  Arch.  par  c. 

2  :  J7ll 

1 1  à  12. 

2  :  44 

13  à  14 

2  :  72! 

15  à  17 

3  ^  2  7 

Ceux  épais  à  leur  bout  de  1 1  Versh.  Sc 

longs  de  9  a  1  ©  Arch.  par  c. 

2  :  44 

11  à  11 

2  :  7  u 

15  à  h 

3  :  2  7 

15  à  17 

O  X* 

4  :  05 

Les  Vergues  paieront  les  droits  en 
proportion  des  dimenfions  fpécifiées 
ci-deflus. 

Bois  de  chauffage  dont  la  longueur 

n'excede  point  1  Arch.  par  mefure  de 

•  s  • 

6  pieds  de  roi. 

-  T4 

Planches  d'i  à  5  Versh.  d'épais  4  de 
large  de  longues 

de  9  à  10  Arch.  par  c. 

- 

11  à  11 

-  68:1 

13  à  14 

-  8l 

Celles  de  5  Versh.  de  larges  8c  longues 

de  9  à  10 

- 

11  à  il 

-  82 

13  à  14 

-  95 5 

Celles  de  6  Versh.  de  larges  &  longues 

de  9  à  10  Arch.  par  c. 

-  82 

11  à  11 

:  S>ji 

\ 


sür  le  Commerce  de  Russie.  127 


Raub.  Copfc 


1?  à  .14 

1  :  s>i 

if  à  16 

1  :  3 

Celles  de  7  Versh.  de  larges  8c  longues 

de  9  à  10  Arch. parc. 

1  :  9* 

11  à  12 

1  :  25 

15  à  14 

1  :  jo 

-r* 

15  à  16 

1  :  77 * 

Celles  de  8  Versh.  de  larges  &  longues 

de  9  à  10  Arch.  par  c. 

1  :  3^5 

11  à  11 

1  :  50 

13  à  '4 

1  :  90I 

I  Ç  à  y- G 

2  :  iyi 

Celles  de  9  Versh.  de  larges  &  longues 

de  9  à  10  Arch.  par  c. 

1  :  66f 

11  à  1  a 

1  :  90? 

13  à  14 

2  17  ! 

15  à  16 

2  :  45 

Celles  de  10  Versh.  de  larges  8c  longues 

• 

de  9  à  io  Ar ch.  par  ce 

1  ?.  9of 

11  à  12 

2  ::  17I 

13  à  14 

2  :  45 

ij  à  16 

2  :  74 

Les  Dolîes  ou  planches  fciées  d'un 
coté,  paieront  par  égale  proportion 
avec  les  planches  ,  en  ayant  égard 
que  deux  dolles  feront  égales  à  une 
planche. 

Planches  pour  toits  de  maifon  3  par 
cent.  v 

Solives  &  chevrons  de  ^  pouces  quat- 
xés  dont  on  fe  fert  fous  les  tuiles, 
par  cent. 

Perches ,  par  cent. 


55 


i7| 


424  Mémoire  particulier 

Roub.  Cep, 

Cette  table  n’eft  que  pour  le  port  de 
Kola  &  apures  de  fon  voifnage . 

% 

Le  bois  qu'on  exporte  du  port  de 
Narva  refte  fur  le  pied  établi  par 
Tédit  de  S.  M.  I.  du  9  août  1762. 

/ 

Le  tarif  fulvant  réglera  les  droits 
a  payer  fur  les  bots  &  planches  que  ,  mai¬ 
gre  la  prohibition  générale  ,  on  pourrait 
par  la  juste  obtenir  d'exporter  ,  en  vertu 
de  quelques  édits  particuliers  ;  alnfi  que 
fur  le  bots  de  chauffage  ,  barres ,  &  per¬ 
ches  dont  en  accordera  une  certaine  quan¬ 
tité  ,  pour  l3uf âge  des  vaijjeaux  pendant 
leur  paffage. 

Les  Mâts  ,  Vergues  &  beauprés  paie¬ 
ront  le  même  droit  qu’on  en  exige 
maintenant  au  port  de  Riga,  félon 
leur  dénomination  refpeébive  ,  8c 
en  rixdales  valeur  de  125  copecs 
par  rixdale  ,  outre  un  droit  de  13 
pour  cent  de  la  valeur. 


Le  bois  rond  8c  équarri  de  pin  &  de 
fapin  ,  ayant  à  l’extrémité  h  d’Arcli. 
ou  4  Versh.  en  épailTeur  8c  en  Ion- 
?  gueur  de  9  à  1  o  Arcli.  par  c. 

!  1 i  à  12 


S’il  a  i 

de 


1 5  a  14 

r-  Versh.  d’épais  8c  elb  long 
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II  à  II  14 

I  5  à  14  y  16  : 

15  18 

S'il  a  6  Versh.  d'épais  &  de  longueur 

9  à  10  Arch.  par  c.  14: 

II  à  12  16 

13  à  14  18 

15  à  1 6  20 

7  Versh.  d'épais  &:  eft  long 

9  à  1  o  Arch.  par  c.  16 

1 1  à  12  18 

13  à  14  20 

15  à  17  22 

S'il  a  8  Versh.  d'épais  &  eft  de  lon¬ 
gueur  de  9  à  10  Arch.  par  c.  18  : 

11  à  i2  20 

13  à  14  12 

15  à  17  24 

Poutres  ou  bois  arrondis  9  Versh.  d'é¬ 
pais  &  de  lon¬ 
gueur  de  9  à  10  Arch.  par  c.  20  :  14 

11  à  12  22:15! 
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Bois  de  chauffage  qui  n'excede  pas 
1  Arch.  de  long ,  par  mefure  de 
6  pieds  de  roi.  -  33! 

Chaque  centaine  de  planches  expor¬ 
tées  pour  mieux  couler  le  fer  3  ou 
par  ceux  qui  obtiendront  une  per- 
miffion  fpéciale  de  l'exporter  fur 
le  pied  établi  à  Kola  ,  paiera  les 
droits  félon  le  tarif  fuiyant. 
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Planches  de  i  à  n  Arch.  de  long  , 
2  Vers-h.  d'épais  ôc  4  Verf.  de  large 
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Planches  qu'  on  obtient  permirtion  ^ex¬ 
porter  pour  l'ufage  des  vaifieaux  qui 
partent,  h  elles  ont  z  pouc.  d'  épaif- 
feur  &  9  à  il  arch.  de  long,  on 
paie  pour  chaque  planche. 

Les  poutres  fe  paient  à  raifon  de  z 
pour  une  planche. 


Roub,  Cep  à 


•f 

*3* 


Planches  de  couvertures  longues  de  6 
à  15  arch.  par  cent.  8  : 

Solives  pour  faîtes  de  maifons  3  pouces 
quarrés  ôc  de  6  à  15  arch.  de  long, 

par  cent.  4  :  3 

Narres  &  Perches  ,  par  cent.  *  :  3 

Chaque  vaiiïeau  aura  la  permirtion  de  pren- 
d.re  ,  pour  1  ufage  de  fon  partage  ,  la  quantité 
de  planches  ,  de  bois  de  chauffage  ,  ae  bai  res 
&  de  perches ,  fuivant  ce  qui  eft  réglé  par  les 
•édits ,  en  payant  les  droits  d'ufage. 

Les  planches  &  autres  matériaux  qu'exige 
le  radoub  des  vaifteaux  ,  peuvent  être  employés 
francs  de  tout  droit  1  mais  dans  ces  circoiiftan** 
ces  les  officiers  de  la  douane  doivent  prendre 
<*arde  que  ,  fous  prétexte  de  radoub  ,  il  n'en 
foit  pas*  chargé  pour  l'exportation  ,  plus  qu'il 
n'en  aura  été  accordé. 


LISTE 


Des  eifets  dent  V importation  eft  défendre  par  terre 

&  par  mer. 

Anis  étoilé. 

Toutes  fortes  de  planches  pour  tables  ,  uU 
çenfiles  ornements  pour  tables  de  pour  mu- 
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failles  3  effets  pour  ufages  de  poches  ;  8c  au¬ 
tres  articles  pareils  avec  la  figure  ou  la  repré¬ 
sentation  de  notre  Sauveur  ,  de  la  Vierge  Ma¬ 
rie  ,  des  Martyrs  8c  autres  pièces  de  l'écriture. 

Bled  ?  eau-de-vie  fimple  ou  double  diftillée  ; 
ainfi  qu'eau-de-vie  de  genievre  diftillée  de 
bled. 

L'eau-de-vie  de  France  8c:  Eaux 'de  Dant- 

ti 

zick  diftillées  d'eau-de-vie  de  bled. 

Cependant  on  permet  aux  ports  de  St.  Pé- 
terfbourg  8c  d'Archangel ,  l'importation  de  là 
quantité  de  ce*  iiqueurs  pour  lefquelles  la  cham¬ 
bre  du  college  8c  le  college  du  commerce  pour¬ 
ront  avoir  contraété. 

D'ailleurs  l'importation  de  ces  articles  eft 
accordée  aux  ports  de  Narva,  de  Wybourg  8c 
de  Frederiksham  ,  mais  il  ne  peuvent  être  trans¬ 
portés  de  ces  ports  dans  aucune  autre  partie 
de  la  Ruflie. 

Réfine  8c  Térébenthine. 

Arfenic  ,  Mercure  fublimé  ,  Noix  vomique  , 
Eau-forte  ,  Huile  de  vitriol  5  Huile  d'ambre  , 
8c  telles  autres  drogues  dangereufes  qui  ont 
la  pernicieufe  faculté  d'empoilonner  ,  peuvent 
être  importées  ,  pourvu  qu'on  fe  conforme  à 
l'édit  du  8  janvier  1753. 

Rhubarbe. 


Sels  étrangers  ,  excepté  aux  ports  de  Wy¬ 
bourg  ,  de  Frederiksham  ,  de  Narva  ,  8c  dans 
la  petite  Ruflie.  Les  édits  défendent  ftricte- 
ment  la  tranfportation  des  fels  étrangers  ,  de 
ces  endroits  dans  aucune  partie  intérieure  de 
la  grande  Ruflie  ;  8c  quand  quelque  édit  par- 
liculier  en  accordera  la  permiftion  ,  pour  une 
quantité  Spéciale  afin  d'être  portée  dans  quel- 
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qu’au  des  autres  ports  ,  on  en  paiera  les  droits 
fixés  par  le  tarif. 

Les  livres  qu’on  importera  devront  être  exa¬ 
minés  ,  &  on  y  procédera  en  conformité  des 
édits. 

Toutes  efpeces  -de  fourrures  teintes  en  quel¬ 
que  couleur  que  ce  foit  ,  excepté  noir  8c  blanc. 

Toutes  fortes  de  couvertures  8c  de  courte¬ 
pointes  brodées  or  8c  argent. 

Pantoufles  d’hommes  &  de  femmes  brodées 
or  8c  argent. 

Toutes  fortes  d’ornements  de  femmes,  tels 
que  pièces  d’eflomach  ,  palatines ,  manchettes 
8c  tabliers  de  gaze  ou  de  mouffeline ,  brodés 
en  or  8c  argent. 

Blondes  de  toutes  fortes  fans  or  ni  argent. 

Les  eflets  fuivants  faits  au  métier  avec  or  on 
argent ,  brochés. ,  brodés  ,  ou  mêlés  de  quel¬ 
que  maniéré  que]  ce  foit  avec  l’or  ou  l’argent  : 
Savoir,  velours  à  carreaux  ou  à  fleurs  -,  tabis 
avec  ou  fans  fleurs  ;  taffetas  unis  ou  brochés  j 
brocards  ,  étoffes  ,  bonnets  de  velours  &  de 
foie  ,  ceinturons  d’épée  ,  franges,  rênes,  glands  , 
bourfes  ,  rubans  de  toutes  efpeces  ,  galons  de 
livrée  ,  bas  d’hommes  ou  de  femmes ,  broderies 
pour  habits  d'hommes ,  gaze  8c  toutes  fortes  de 
blondes. 

LISTE 

'  / 

Des  effets  dont  V exportation  eft  défendue  -par  terri 

&  par  mera 

Or  8c  argent  mis  en  œuvre  ou  non ,  ainfi 
qu’en  monnaie  ou  en  lingots. 
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Il  eft  cependant  permis  aux  voyageurs  d'em¬ 
porter  une  Tomme  d’argent  monnoyé  ,  pourvu 
qu’elle  n’excede  pas  celle  de  cent  ducats.  Ils  peu¬ 
vent  auiïi  emporter  pour  leur  ufage  8c  non  pour 
vendre  ni  en  nombre  fuperflu  ,  une  montre 
d’or  ou  d’argent  ,  une  tabatière  ,  une  épée  , 
des  boucles  ,  8c  autres  articles  de  nécellité  j 
8c  alors  on  peut  les  fortir  francs  de  tous  droits  , 
conformément  à  l’édit  du  9  novembre  1744. 

Bois  de  toutes  fortes  ,  peuvent  s’exporter  de 
quelques  ports  feulement  en  vertu  d’édits  par¬ 
ticuliers  5  &  en  certaines  quantités  pour  l’ufage 
des  vailfeaux  dans  leur  trajet. 

Rhubarbe  ,  poudre  à  canon  3  Salpêtre  ,  Po¬ 
tache  8c  Vedache  ne  peuvent  être  exportés  que 
quand  ces  articles  font  achetés  du  gouverne¬ 
ment  ,  8c  en  fe  conformant  aux  édits. 

Pour  l’exportation  du  bled  &  des  grains  ,  on. 
ne  peut  s’éloigner  de  la  teneur  des  édits. 

Fil  de  lin  8c  de  chanvre  ,  foit  de  chanvre  ou 
Godilla. 

Il  eft  libre  d’exporter  le  fll  3  quand  la  quan¬ 
tité  3  étant  portée  au  fuperflu  ,  en  fait  diminuer 
confidérablement  le  prix. 

Laine  de  Circafïîe  s  de  Calmouc  ,  8c  toutes 
autres  de  Ruflie  8c  de  toifons  étrangères. 

Canons  ,  mortiers  3  bombes  ,  boulets  3  ainfi 
que  plomb  >  boulets  de  plomb  8c  grenailles. 

Na.  Le  droit  qui  dans  ce  tarif  e fl  place'  aux  articles  3 
dont  /’ exportation  ou  Importation  eft  défendue, 
eft  feulement  provlflonnel  ,  dans  le  cas  ou  l  une  QU 
Vautre  pourra  être  accordée  par  la  fuite . 

£11  conféquence  de  ce  tarif  les  droits  3  dans 
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lés  ports  de  St.  Péterfbourg  ,  de  Narva  ,  de 
Kola,  de  Pufto-Ozero  ,  d'Archangel ,  ôc  de 
Terne rnikoff,  ainfi  qu'à  toutes  les  douanes  de 
frontières  ,  fî  l'on  excepte  celles  d'Aftracan  3 
d'Orenboutg  ôc  de  Sibérie  ,  qui  ont  leurs  ta¬ 
rifs  féparés  ,  feront  perçus  fur  les  effets  tant  im¬ 
portés  qu'exportés,  moitié  en  rixdales  ,  favoir 
la  moitié  du  montant  des  fufdits  droits  ,  cha¬ 
que  rixdale  étant  eftimé  équivalent  à  i  25  copecs 
des  drous  à  payer ,  ôc  à  faute  de  rixdales  ,  la 
fufiite  moitié  de  droits  fera  payée  en  monnoie 
d'argent  ôc  l'autre  moitié  en  argent  courant  de 
Ru  file. 

Le  fel  ,  le  tabac  Ôc  Peau- de* vie  de  France 
qui  feront  importés  à  Narva  ,  Ôc  le  fel  acheté 
dans  la  petite  Rufïîe  paieront  en  argent  de 
Rufîie  ,  les  différents  droits  évalués  conformé¬ 
ment  aux  édits. 

Les  fujets  Ruffes  qui  importeront  ou  expor¬ 
teront  leurs  effets  dans  des  vaiffeaux  étrangers  3 
paieront  les  droits  en  monnoie  d'argent  au  lieu 
de  Doller  ,  à  raifon  de  125  copecs  par  rixdale  : 
mais  s'ils  font  cette  importation  ou  cette  expor¬ 
tation  dans  des  vaiffeaux  Ruffes ,  foit  pour  en 
vendre  les  effets  en  Ruilie  ,  ou  pour  les  réex¬ 
porter  en  Perfe  ,  ils  paieront  à  raifon  feule¬ 
ment  de  po  copecs  par  rixdale. 

Les  marchandifes  étrangères  qui  auront  payé 
le  droit  d'importation  à  aucun  port  ou  douane  * 
peuvent  être  réexportées  ou  reportées  à  la  frontière 
dans  toute  franchife  ,  après  que  les  fceaux  au¬ 
ront  été  vérifés ,  ou  que  celles  qui  ne  font  point 
fufceptibles  de  marques  ,  auront  obtenu  un  cer¬ 
tificat  de  reconnoiffance  des  officiers  de  la 
douane. 
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Les  effets  fuivants  du  produit  des  diflri&s 
de  Pologne  limitrophes  de  la  petite  Ruffie  ,  de 
des  bords  ou  rivage  de  la  Dwine  ,  vers  la  pro¬ 
vince  de  Smolensko  -,  favoir  ,  miel  ,  rayons 
de  miel  ,  cire  ,  chanvre  ,  huile  de  chenevi  , 
cuirs  non  préparés  ,  toutes  fortes  de  bled  de  d» 
grain,  foies  de  cochons  ,  chenevi,  graines  de 
fin  ,  de  toutes  fortes  de  fourrures  ,  pourront  être 
portés  francs  de  droits  dans  la  petite  Rufïie  , 
en  paffant  par  les  douanes  des  frontières. 

Toutes  fortes  dex  provifiohs  du  cru  des  pro¬ 
vinces  conquifes  de  la  mer  orientale  ,  pour¬ 
ront  en  toute  franchife  paffer  d'une  province  à 
Pautre  ,  de  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  provin¬ 
ces  à  S.  Péterfbourg  :  mais  afin  que  ,  fous  ce 
prétexte  ,  elles  ne  puiffent  être  tranfportées  dans 
les  pays  étrangers  ,  chaque  douane  ,  dans  les 
paffeports  qu'elle  accordera  ,  inférera  le  nom 
du  lieu  d'où  ces  marchandifes  feront  parties  , 
de  de  celui  pour  lequel  elles  feront  deftinêes  ; 
de  les  propriétaires  d'un  autre  côté  devront  s'en¬ 
gager  par  écrit  ligné  de  leur  main  de  par  cau¬ 
tions  valables  ,  à  produire  à  leur  retour  des  cer¬ 
tificats  ,  qui  attefeent  que  les  fufdites  marchan¬ 
difes  ont  été  tranfportées  au  lieu  défigné  de  non 
au-delà  des  frontières. 

Les  droits  de  laft  de  de  tonnage  continueront 
à  être  levés  comme  ci-devant,  excepté  à  Temer- 
nikoff. 

Quant  aux  ports  de  Wybourg  &  de  Frede- 
riksham  on  lèvera  les  droits  fixes  ci-devant 
par  l'édit  de  175 S  jufques  à  nouveaux  ordres 
relatifs  à  ces  villes. 
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AVERTISSEMENT. 

Le  leébeur  fe  fera  facilement  apperçu  par  ce 
que  j'ai  dit  ci-deffus  ,  que  la  nation  Angloife 
cft  celle  dont  le  commerce  eft  le  plus  favorifé 
en  Rufiie  ;  c'eft  pourquoi,  afin  d'en  faire  mieux 
connoître  l'état  aétuel ,  &  le  degré  de  faveur 
ou  les  circonftances  ont  pu  le  porter  ,  je  me 
détermine  à  donner  ici  les  deux  derniers  traités 
de  commerce  ,  arrêtés  l'unie  z  décembre  1734 
&  l'autre  le  20  juin  17 66  entre  les  cours  Impé¬ 
riale  de  Rufïie  &C  Royale  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  afin  que  chacun  3  par  une  compataifon 
aifée  ,  puiffe  juger  fi  les  deux  derniers  né¬ 
gociateurs  ont  mieux  que  les  premiers  ,  enten¬ 
du  ,  traité  &  ffipulé  les  intérêts  de  leur  cou¬ 
ronne  refpecHve  ;  c'eft  pour  cela  que  je  diftin- 
guerai  en  lettres  italiques  les  différences  qui 
le  trouvent  dans  chaque  article  de  ces  traités. 

Pour  y  donner  plus  d'authenticité ,  je  fais  im¬ 
primer  fidèlement  celui  de  1734  fur  une  copie 
tirée  de  l'imprimerie  royale  de  St.  Péterfbourg  , 
fans  çn  changer  ni  le  ftyle  ni  l'orthographe  ,  mais 
celui  de  1760  ne  fera  qu'une  traduétion  exacte 
d'un  exemplaire  qui  m'a  été  communiqué  en 
langue  Angloife. 

Traité  d'amitié  &  de  commerce  entre  l'empire  de 
tomes  les  RuJJles  &  la  couronne  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  conclu  a  St.  pétenbourg  le  1  décembre 
1734. 

Comme  la  très-férénififime  &  très  puiffante 
princeffe  ôc  Dame  Anna  Impératrice  &  Au- 
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tocratice  de  toutes  les  Ruffies  ,  de  Mofcovie  , 
Kiovie  ,  Vladimirie  ,  Novogorod  :  Czarine  de 
Calan  ,  Czarine  d'Aftracan  ,  Czarine  de  Sibé¬ 
rie  :  Dame  de  Plefoow  8c  Grande- Duchelfe 
de  Smolensko  :  DucheiTe  d'Elthonie  ,  de  Li¬ 
vonie  5  Carélie  ,  Twer  ,  Jugorie  ,  Permie  , 
Wiatkie,  Bolgarie  8c  d'autres  ;  Dame  8c  Grande- 
Ducheffe  de  Novogorod  inférieur  ,  de  Czerni- 
govie  ,  Réfan  ,  Roilow  ,  Jaroilaw ,  Béloofé- 
rie  ,  Udorie  ,  Obdorie,  Condirîe  :  Impératrice 
de  tout  le  côté  du  nord  ;  Dame  d'îvérie  ,  8c 
Princeffe  héréditaire  8c  fouveraine  des  Czars 
de  Cartalinie  8c  Grudnie  ,  comme  aiiffi  des 
Princes  de  CzircaÜle  ,  de  Géorgie  8c  d'autres, 
8cc.  8cc.  8cc. 

Et  le  très  féréniülme  8c  très-puiflant  Prince 
George  II,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  de  France  6c  d'Irlande  ,  dé¬ 
fendeur  de  la-foi ,  duc  de  Brunfwic  8c  de  Lune- 
bourg,  Archi-Tréforier  8c  prince  Electeur  du 
Saint  Empire  Romain ,  &c.  8cc.  8cc. 

Ont  réfléchi  qu'il  y  a  eu  depuis  fort  long¬ 
temps  une  liaifon  de  commerce  &  de  bonne 
amitié  entre  leurs  états  8c  fujets  réciproque¬ 
ment  ,  fans  qu'elle  fut  réglée  8c  établie  par  une 
convention  feure  8c  détaillée ,  8c  voulant  ren¬ 
dre  cette  correfpon dance  plus  ferme  8c  dura¬ 
ble  ,  par  des  réglements  8c  conditions  qui  puif- 
fent  ôter  quelques  difficultés  qui  y  étoient  fur- 
venues  ,  8c  mettre  le  commerce  8c  la  navigation 
fur  un  fondement  qui  refpondît  mieux  à  la 
bonne  intelligence  mutuelle ,  qui  fubfifte  entre 
ladite  Impératrice’]  8c  ledit  roi  8c  leurs  états 
8c  fujets  ;  il  ont  trouvé  à  propos  de  nommer 
4k  d'aut©rifer  des  minières  de  côté  8c  d'autre  5 


/ 
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pour  cet  effet  Sa  Majefté  Impériale  a  nommé 
poux  commiffaire  ôc  plénipotentiaire  ,  de  fa 
part  ,  fon  miniftre  de  cabinet  ,  confeiller  privé 
aétuel  Ôc  chevalier  de  Tordre  de  St.  André 
Henri-Jean  Frédéric  comte  d'Osterman  ;  de 
même  que  fon  miniftre  de  cabinet ,  confeiller 
privé  aéluel  ôc  chevalier  de  Tordre  de  Saint 
André  prince  Alexei  Czercacoy  ;  comme  suffi 
fon  confeiller  privé  aébuel ,  Sénateur ,  prélident 


Articles  de  1734. 


1. 

La  paix  ,  amitié  ôc  bonne  correfpondance  , 
qui  Çub  liftent  heureufement  entre  leurs  Ma¬ 
jestés  DE  TOUTES  LES  RüSSIES  ET  DE  LA 
'Grande-Bretagne  ,  feront  confirmées  Ôc  éta¬ 
blies  par  ce  traité  }  de  forte  que  dès  à  préfent 
ôc  pour  Tavenir,  il  y  aura  entre  la  Couronne  de 
toutes  les  Rulïies  d"un  coté  ,&  la  Couronne  de 
la  Grande-Bretagne  de  Tautre  ,  comme  aufli  en¬ 
tre  les  états ,  pays  ,  royaumes  ,  domaines  &  terri¬ 
toires  qui  leur  obéiflent,  une  paix,  aminé  ôc 
bonne  intelligence,  vraie  ,  fincere  ôc  parfaite  , 
lefquelles  dureront  pour  toujours  ôc  feront  ob- 
fervées  inviolablement ,  tant  par  terre  que  par 
mer  Ôc  fur  les  eaux  douces  ;  Ôc  les  fujets,  peuples 
ÔC  habitants  départ  Ôc  dJ autre,  de  quelque  degré 
ou  condition  quftls  puiflent  être,  fe  traiteront 
mutuellement  ,  avec  toute  forte  de  bienveil¬ 
lance  ,  aides  ôc  affiftance  poflibîes  ,  fans  fe  faire 
aucun  tort  ou  dommage  quelconque. 

[ 
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au  college  de  commerce  ôc  chevalier  de  Tordre 
4e  T  Aigle-blanc  baron  Pierre  de  Schaphiroff. 

£t  Sa  Majefié  Britannique  a  nommé  pour 
commiffaire  Ôc  plépotentiaire  le  heur  Cl  au  mus 
Rondeau  fon  réiident  'auprès  de  Sa  Adajejie 
Impériale  ,  lefquels  ayant  conféré  enfemble  , 
en  J  ver  tu  de  leur  pleins  pouvoirs  reipeétifs  font 
convenus  des  articles  fuivants. 

J^É- 

Articles  ds  1766* 

1. 

1 

La  paix  ,  Tamitié  &  la  bonne  intelligence 
qui  jufques  ici ,  ont  heureufement  fubfifté  entre 
leurs  Majestés  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  toutes  les  Russïes  ,  feront  ratifiées  ôc  con¬ 
firmées  par  ce  traité  ,  de  façon  que  des  a  pre- 
fent  ôc  dans  tous  les  temps  à  venir  ,  il  y  aura  , 
entre  la  Couronne  de  la  Grande-Bretagne  d  une 
part  ,  Ôc  celles  de  toutes  les  Ruffies  deTautre  ,  ainfi 
qu'entre  les  états ,  pays  *  royaumes  ,  domaines 
Sc  territoires  qui  leur  font  relpeétivement  tou— 
mis  5  une  vraie,  imcere  ,  ferme  oc  parfaite  paix  , 
amitié  ôc  bonne  intelligence  ,  qui  dureront  pour 
toujours  Referont  inviolablement  obfervées  ,  tant 
par  terre  ôc  par  mer  que  fur  les  rivières  ,  &  les 
fujets  ,  peuples  ôc  habitants  qui  font  fous  ia  no¬ 
mination  de  Tune  ou  de  Tautre  puiffance  ,  de 
quelque  rang  ou  condition  qu  ils  puifient  erre  , 
fe  donneront  les  uns  aux  autres  toutes  marques 
d'amitié  ôc  toute  afliftance  poflible  ,  éviteront 
de  fe  faire  l'un  à  Tautre  aucun  tort  ou  injure  ne 
quelque  nature  que  ce  foit* 


:  ...  r  ;  ' 
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'  ^  1, 

Il  y  aura  une  parfaite  liberté  de  navigation  8c 
commerce  ?  dans  tous  les  états  d'aucune  des 
deux  hautes  parties  contrariantes  limées  en 
Europe  ,  où  la  navigation  8c  le  commerce  eft 
à  préfent  permis  ,  ou  fera  permis  ci- après  , 
par  les  hautes  parties  contrariantes  ,  aux  fujets 
d'aucune  autre  nation. 

/ 

3- 

Il  eft  convenu  que  les  fujets  des  hautes  parties 
contrariantes  puiflent  entrer  en  tout  temps  dans 
les  ports  ,  places  ou  villes  d'aucune  des  hautes 
parties  contrariantes  ,  avec  leurs  vaiffeaux  , 
bâtiments  ou  voitures  chargées  ou  vuides  5  dans 
lefquels  il  eft  permis  aux  fujets  d'aucune  autre 
nation  d'entrer  >  commercer  ou  demeurer  ;  8c 
les  matelots  3  paftagers  8c  vailfeaux  tant  Ruftes 
qu'Anglois  ,  quoique  parmi  leur  équipage  ,  il 
fe  trouve  des  fujets  de  quelque  autre  nation 
étrangère  ,  feront  reçus  8c  traités  ,  comme  la 
nation  la  plus  favorifée  ;  8c  les  matelots  ou  paf- 
fagers  ne  feront  pas  forcés  à  entrer  dans  le  fer- 
vice  d'aucune  des  hautes  parties  contrariantes  , 
à  l'exemption  des  fujets  de  celle  des  parties 
contrartantesqui  auraient  befoinde  leur  fervice: 
8c  il  eft  accordé  que  les  fujets  des  hautes  parties 
contrariantes  puifTent  acheter  toute  forte  de 
chofes  néceifaires  ,  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
foin  a  au  prix  courant  ^  radouber  8c  raccommo- 
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Les  fujets  des  deux  hautes  parties  contrac¬ 
tantes  auront  pleine  liberté  de  naviger  8c  de 
commercer  ,  ceux  de  l'une  dans  les  états  de  l'au« 
tre  3  fitués  en  Europe  ,  ou  la  navigation  8c  le 
commerce  font  actuellement  permis,  ou  dans 
lefquels  ilis  le  feroient  ,  par  la  fuite  ,  par  les 
hautes  parties  contractantes  ,  aux  fujets  de  quel* 
que  autre  nation. 

3* 

Il  efl  convenu  que  les  fujets  des  deux  hautes 
parties  contractantes  auront  la  liberté  d'entrer  , 
demeurer  &  commercer  ,  avec  leurs  vaiffeaux  a 
bâtiments  8c  voitures  ,  chargées  ou  déchargées  , 
dans  tous  les  ports  5  places  8c  villes  ,  où  pareil¬ 
les  permiflions  font  accordées  aux  fujets  de  quel¬ 
que  autre  nation  ;  que  les  matelots  ,  paifagers 
8c  vaiffeaux  ,  tant  Bretons  que  Rulfes ,  quand 
même  dans  les  équipages  il  fe  trouveroit  des 
fujets  de  quelque  autre  puiffance  étrangère  , 
feront  reçu^  Retraités  comme  la  nation  la  plus 
favorifée  :  que  ni  les  matelots  ni  les  palTagers- 
ne  feront  forcés  d'entre  ,  contre  leur  volo?nê ,  dans 
le  fervice  de  l'une  ou  de  l'autre  des  puiffances 
contranCbmtes ,  li  l'on  excepte  néanmoins  ceux 
de  leurs  fujets  dont  ils  pourroient  avoir  befoin 
pour  leur  propre  fervice  :  &  fi  un  domefiique  ou 
matelot  venait  a  defierter  de  fon  fervice  ou  de  fion  vaifi 
fiauy  il  fer  oit  rendu  ^propriétaire.  Il  eft  de  même 
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der  leurs  vaifteaux ,  bâtiments  ou  voitures  ,  & 
acheter  toute  forte  de  provisions  pour  leur  fub- 
fiftance  ou  voyage  ,  demeurer  ôc  partir  à  leur 
bon  plaifir  ,  fans  moleftation  ou  empêchement , 
pourvu  qu'ils  fe  conforment  aux  lo^x  &  ordon¬ 
nances  des  états  refpeétifs  des  hautes  parties 
contractantes ,  dans  lefquels  ils  arriveront  ou 
demeurent. 


N.  B.  On  trouvera,  a  V article  18  de  ce  traité 
la  dermere  claufe  de  l'article  3  du 
traité  de  1766. 

( 


4. 

Il  eft  convenu  que  les  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  puiffent  apporter  ,  par  eau  ou  par 
terre  ,  dans  tous  ou  aucuns  des  états  de  la  Ruf- 
fie  ,  où  il  eft  permis  aux  fujets  d'aucune  autre 
nation  de  commercer  ,  toutes  fortes  d'effets  ou 
marchandifes  ,  dont  le  commerce  &  l'entrée 
n'eft  pas  défendu  ;  &  pareillement  que  les  fu¬ 
jets  de  la  Ruftîe  puiffent  apporter ,  dans  tous 
ou  aucuns  des  états  de  la  Grande-Bretagne  , 

Articles 
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convenu  que  les  finets  des  hautes  parties  con¬ 
tractantes  ,  auront  la  liberté  d'acheter  ,  au  prix 
courant  ,  tous  les  matériaux  dont  ils  pourront 
avoir  befoin  pour  radouber  Sc  réparer  leurs  vaif- 
feaux  ,  bâtiments  &  voitures  ,  de  fe  procurer 
toutes  fortes  de  provisions  néceftaires  pour  leur 
fubftftance  aétueÜe  ou  pour  leur  voyage  ;  !k  de  de¬ 
meurer  ou  partir  a  leur  volonté  ,  fans  qu'il  leur 
foit  caufé  ni  retard  ni  empêchement  ,  pourvu 
qu'ils  fe  conforment  aux  loix  Sc  ordonnances 
des  états  refpe&ifs  des  hautes  parties  contrac¬ 
tantes  ,  ou  ils  pourront  fe  trouver.  De  la  même 
maniéré  les  vaifteaux  Rulfes  qui  ,  étant  en  mer , 
feront  rencontrés  par  des  vaiifeaux  Anglois  ,  ne 
feront  point  arrêtés  dans  le  cours  de  leur  voya¬ 
ge  ,  pourvu  que  ,  dans  la  mer  britannique  ,  ils 
fe  conforment  aux  pratiques  établies  ,  mais  ils 
en  recevront  au  contraire  toute  efpece  d'aiîif- 
tance  qui  leur  fera  due  ,  aulli  bien  dans  les 
ports  de  la  Grande-Bretagne  qu'en  pleine  mere 

4* 

Il  eft  agréé  queles  fujetsdelaGrande-Breta?ns 
feront  en  liberréde  porter,  par  eau  ou  par  terre 
dans  toutes  &  chaque  province  de  la  Ruilîe  où  la 
liberté  de  commerce  eft  accordée  à  quelque  au¬ 
tre  nation ,  toutes  fortes  de  marchandées  &  effets , 
dont  le  trafic  &  l'entrée  ne  font  point  prohibés  ;  ÔC 
que  de  la  même  maniéré ,  les  fujets  de  la  Ruffie  au¬ 
ront  pleine  &  entière  licence  d'apporter  Ôc  vendre 
librement,  dans  tous  &  chaque  état  de  la  Grande- 
T  sms  o 
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où  il  eft  permis  aux  fujets  d'aucune  autre  nation 
de  commercer,  toute  forte  de  marchandifes  du 
produit  ou  manufactures  des  états  de  la  Ruflie, 
dont  le  commerce  3c  l'entrée  ne  font  pas  défendus , 
ôc  pareillement  les  marchandifes  du  produit 
ou  manufactures  d'Afie  ,  pourvu  que  cela  ne 
foit  pas  défendu  actuellement  par  aucune  loi  à 
préfent  en  force  dans  la  Grande-Bretagne  ,  3c 
qu'ils  puiflent  acheter  3c  tranfporter  hors  des 
états  de  la  Grande-Bretagne ,  toutes  fortes  d'ef¬ 
fets  3c  de  marchandifes  que  les  fujets  d'aucune 
autre  nation  peuvent  acheter  dans  les  états ,  Sc 
tranfporter  hors  des  états  de  la  Grande-Breta¬ 
gne  ,  particuliérement  de  l'or  3c  de  l'argent  , 
travaillé  &  non  travaillé  ;  Bargent  monnoyédela 
Grande-Bretagne  excepté  :  3c  afin  que  l'égalité 
foit  confervée  par  rapport  à  l'exportation  des 
denrées  3c  marchandifes  ,  où  les  Rujjes  paient  beau - 
coup  moins  de  droits  que  ceux  qui  y  trafiquent  de 
la  Grande-Bretagne  ,  les  fujets  de  la  Ruflie  paie¬ 
ront,  a  l’avenir  ,  les  mêmes  droits  de  fortie  ,  que 
paient  les  marchands  Angloisfur  les  mêmes  effets , 
à  l'exportation  hors  des  ports  de  la  Ruflie  :  3c 
les  marchands  Rufifes  iouiront  des  mêmes  liber¬ 
tés  3c  privilèges  des  commerces  en  Angleterre  , 
que  jouifient  les  marchands  anglois  qui  font  de 
la  compagnie  de  Ruflie  :  bien  entendu  toujours 
qudl  n'y  a  rien  dans  cette  permififion  contre  les 
loix  du  pays  ,  &que  les  marchands  tant  Anglois 
que  Rudes  3c  leurs  faéteurs  s'accommoderont  aux 
loix,  ftatuts  3c  ordonnances  reçues  3c  établies 
dans  les  pays  refpe&ivement  où  ils  auront  à 
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Bretagne  où  la  liberté  d/e  commerce  eft  accordée 
à  quelque  autre  nation  ,  toutes  marchandifes  8c 
tous  effets  dont  le  trafic  8c  l'entrée  ne  font  point 
prohibés  :  ce  qui  doit  être  également  entendu 
des  manufactures  &  des  productions  des  pro¬ 
vinces  afiatiques  ,  pourvu  que  les  articles  ne 
foient  point  défendus  par  quelque  loi  aCtuelle* 
ment  en  vigueur  dans  la  Grande-Bretagne  ,  mais 
y  comprenant  toutes  fortes  de  marchandifes  ÔC 
effets ,  que  les  fujets  de  quelque  autre  nation 
peuvent  y  acheter  8c  tranfporter  dans  d'autres 
pays ,  particuliérement  l'or  8c  l'argent  travaillé 
ou  non  ,  excepté  néanmoins  la  monnoie  cou¬ 
rante  de  la  Grande-  Bretagne  ,  8c  afin  de  main¬ 
tenir  une  jufte  égalité  entre  les  marchands  Ruffes 
8c  Bretons  dans  ce  qui  regarde  l'exportation  des 
provif ons  ou  autres  commodités,  il  eft  ftipulé 
quelesfujets  de  la Ruflie paieront,  pour  les  effets 
qu'ils  exporteront ,  les  mêmes  droits  qui  font  payés 
par  les  Marchands  Bretons  qui  exportent  de  la 
Ruflie  les  mêmes  effets.  Aiais  alors  chacune  deshau - 
tes  parties  contrariantes  fe  réferve  de  faire  ,  dans  les 
parties  intérieures  de  [es  domaines  ,  tel  arrangement 
epu3 elle  jugera  convenable  ,pour  encourager  &  étendre 
fa  propre  navigation.  Les  marchands  Ruffes  joui¬ 
ront  des  mêmes  libertés  &  privilèges  dont  font  en 
poifefïion  les  marchands  Bretons  qui  font  de  la 
compagnie  de  Ruflie.  Comme  le  dejfein  des  deux 
parties  contrariantes  &  leur  intention ,  en  conve¬ 
nant  de  ce  traité ,  font  de  faciliter  le  commerce 
réciproque  de  leurs  fujets  ,  &  d3en  étendre  les  limites 
&  Us  avantages  mutuels ,  il  efi  arreté  que  les  mar - 
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faire  leur  négoce,  afin  qu'aucune  fraude  ou  abus? 
ne  s'y  gliffe. 


f- 

Il  efb  convenu  que  les  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  s'ils  n'ont  point  de  rixdalers  pour 
payer  les  douanes ,  ou  droits  payables  fur  leurs 
marchandées  entrées  ?  puiffent  payer  en  efpeces 
d'argent  courant  à  raifon  de  cent  ôc  vingt  cinq 
copeques  pour  une  rixdaler» 
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tthànds  Bretons  ,  qui  commercent  dans  les  domaines’ 
de  la  Ruffie ,  en  cas  de  mort ,  de  cir  confiance  s  pref- 
fantes ,  d’abfolue  néceffité  ou  ils  ne  verr oient  point  d' au¬ 
tres  moyens  de  fe  procurer  de  l'argent  ,  on  en  cas  de 
banqueroute ,  auront  la  liberté  de  difpofer  de  leurs 
effets  &  marchandées  Ruffes  on  étrangères ,  de  la 
maniéré  que  Us  perjonnes  intérefées  jugeront  la  plus 
avant agrnfe .  La  meme  chofe  fera  obfervée  a  l'égard 
desmarchands  Ruffes  qui  fe  trouveront  dans  lesEtatsde 
la  Grande  Bretagne ,  ce  qui  cependant  doit  s'enten¬ 
dre  avec  cette  reftridion  que  chaque  permiflion 
fpécidée  dans  cet  article  ,  tant  d'un  côté  que  de 
l'autre  ,  ne  fera  en  aucune  façon  contraire  aux 
loix  du  pays  ,|&  que  les  marchands  tant  Bretons 
que  Ruiles  ,  ainü  que  leurs  fadeurs  ,  fe  confor¬ 
meront  ponctuellement  aux  loix,  ftatuts  &  ordon¬ 
nances  du  pays  ou  ils  commercent,  afin  de  pré¬ 
venir  toute  forte  de  fraudes  &  d'abus.  C'efl  pour 
cette  raifon  que  ladécifion  des  accidents  qui  pourront1 
arriver  aux  mai  font  Bretonnes  établies  en  Ruffie  pour 
le  commerce  ,  feront  foumifes  dans  St.  Pétersbour?  au 
college  de  commerce  ,  &  dans  les  villes ,  ou  il  n'y  a 
point  de  college  de  commerce ,  aux  tribunaux  qui  ont 
la  connoiffance  des  affaires  de  commerce. 

5;  m 

Il  ed:  ftipulé  que  les  fujets  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne,  qui  n'auront  point  de  rixdales  pour  payer 
les  douanes  ou  les  autres  droits  à  percevoir  fur 
les  marchandifes  qu'ils  importeront  ou  exporteront , 
auront  la  liberté  d'y  fatisfaire  ,  fait  en  donnant 
des  monnoies  de  puiffances  étrangères  dont  le  coin  efb 
connu ,  (j1  qui  feront  évaluées  par  leur  proportion  av es 

Q.  “j 
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Toute  Baïfance  8c  dépêche  fera  donnée  J 
fuivant  le  réglement  à  ce  fujet  ,  à  l'entrée  des 
vailfeaux  Anglois  ,  à  charger  8c  décharger  les 
marchandées  appartenantes  aux  fujets  de  la 
Grande-Bretagne,  &  ils  ne  feront  en  aucune 
maniéré  retenus  ,  fous  les  peines  fpécihées  dans 
les  réglements  >  &c  fi  les  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne  font  aucun  contrat  avec  une  chancel¬ 
lerie  ou  college  ,  pour  délivrer  aucuns  effets  ou 
marchandées  j  fur  la  déclaration  que  les  mar¬ 
chandées  font  prêtes  à  être  délivrées  ,  elles  fe¬ 
ront  reçues  fuivant  le  temps  fpécihé  dans  le  con¬ 
trat  ,  après  quoi  le  compte  fera  réglé  8c  li¬ 
quidé  dans  tel  temps  qu'il  aura  été  convenu  dans 
le  contrat  entre  la  chancellerie  ou  college  8c 
les  marchands  Anglois* 


7* 

Il  eft  convenu  que  les  fujets  de  la  Grande^ 
Bretagne  puiffent ,  dans  toutes  les  villes  8c  pla¬ 
ces  de  la  Ruflie  ,  ou  il  eft  permis  aux  fujets 
d'aucune  autre  nation  de  fréquenter,  payer, 
pour  marchandées  achetées ,  le  même  argent 
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les  rixdales ,  Toit  en  argent  courant  de  Ruflîe  ,  en 
évaluant  le  rixdale  à  cent  vingt  copecs  ou  fous* 

On  fe  donnera  réciproquement  toute  afïiftance 
pour  faire  charger  &  décharger  promptement 
les  vaideaux ,  foit  pour  importer  ou  exporter  ,  en 
fe  conformant  aux  réglements  établis  à  ce  fil- 
jet  ;  de  façon  que  lefdits  vaiffeaux  ne  foient 
nullement  retenus  ,  fous  les  peines  énoncées 
dans  les  fufdits  réglements.  De  même  li  les  fu- 
jets  de  la  Grande-Bretagne  font  quelques  con¬ 
trats  avec  une  chancellerie  ou  un  college  pour 
délivrer  certaines  marchandées  ,  dés  qu'ils  au¬ 
ront  notifié  que  lefdits  effets  font  prêts  à  être 
délivrés  ,  &  dès  qu'ils  auront  été  réellement  déli¬ 
vrés  au  temps  fpécifié  dans  les  contrats  ,  ils  fe¬ 
ront  reçus  &  les  comptes  en  feront  immédiate - 
ment  réglés  entre  le  fufdit  college  ou  chancel¬ 
lerie  &  les  marchands  Bretons  ,  conformément 
aux  époques  fixées  par  les  fufdits  contrats.  On 
obfervera  la  meme  conduite  dans  les  territoires  de 
la  Grande-Bretagne  a  l'égard  des  marchands  Rujfes . 

7. 

Il  effc  établi  que  les  fujets  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne  pourront  ,  dans  toutes  villes  ou  places  de 
Ruflie  où  le  commerce  ed  libre  à  quelque  autre 
nation  ,  payer  les  marchandées  qu'ils  y  achè¬ 
teront  >  en  monnoie  courante  de  Ruiïie  ,  qu'ils 

Q.  iv 
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courant  de  RulTie  ,  qui  a  été  reçu  pour  mar^ 
chandifes  vendues ,  à  moins  qu'aucun  contras 
particulier  ne  fpécifïe  le  contraire. 


S. 

il  eft  convenu  que  les  fujets  de  la  Grande-* 
•Bretagne  puiftent  apporter,  dans  la  Rufîie  3 
toute  forte  d'effets  ou  marchandifes,  &  les  trans¬ 
porter  aux  travers  des  états  de  la  Rudie  ,  par  le 
plus  court  ou  le  plus  convenable  chemin  ,  en 
Perfe  ,  payant  trois  pour  cent  ,  en  rixdalers  , 
ad  valorem  ,  pour  les  droits  &  tranfit  defdites 
inarchandii.es  ,  &  pas  davantage  ,  tous  quelque 
prétexte  que  ce  foir.  Néanmoins  les  marchands 
Anglois  feront  obligés  de  s'accommoder  avec  les 
iujets  RufTes ,  touchant  les  frais  du  tranfport , 
tant  par  eau  que  par  terre  ,  &  de  leur  donner 
pour  cela  un  prix  raifonnable  ,  &  les  ordres 
les  plus  précis  feront  donnés  pour  ce  que  les 
marchands  Angiois  trouvent  toute  l'expédition 
&  facilité  fur  la  route  ;  pareillement  qu'ils  puif- 
ient  apporter  toute  forte  d'effets  8c  marchandifes 
de  Perfe  8c  les  tranfporter  ,  au  travers  de  la  Ruf- 
fle  ,  avec  la  meme  liberté  8c  aifance  ,  payant 
feulement  trois  pour  cent ,  en  rixdalers  ,  ad 
valorem  ,  pour  les  droits  8c  tranfit  ,  comptant 
les  rixdalers ,  de  la  maniéré  qu'il  eft  d'ufage  dans 
les  douanes  rufhennes  :  8c  afin  de  prévenir  toute 
fraude  de  la  part  des  fujets  Angiois,  8c  tours 
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prennent  pour  les  effets  qu'ils  y  vendent  ,  à 
moins  que  les  contrats  ne  contiennent  quelque 
elaufe  dérogatoire  :  ce  qui  fera  de  meme  entendit 
du  paiement  des  marchandées  achetées  par  les  Ruffss 
dans  les  états  de  la  Grande-Bretagne. 

NB.  Le  nouveau  marché  ne  fait  aucune  mention 
de  la  fubftance  de  l’article  8,  qui  fe  trouvé 
dans  l’ancien  de  l’autre  part  * 


afo  Mémoire  particulier 
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vexation  &  délai  ,  de  la  part  des  officiers  Ruffies; 
les  marchands  Angloh  déclareront  les  marchan- 
difes  deftinées  à  paffier  au  travers  de  la  Ruffie  , 
pour  aller  en  Perfe  ,  8c  de  même  celles  qu'ils 
apportent  de  la  Perfe  ,  à  la  première  place  où 
elles  arrivent  en  Ruffie  ,  8c  elles  feront  reçues  8c 
admifes  fur  leur  connoiffement  ,  police  ou  regif- 
tre^  8c  fuivant  leur  valeur  déclarée  ,  fur  laquelle 
un  droit  de  trois  pour  cent  fera  payé  fans  ouvrir 
ou  déballer  les  marchandifes ,  plus  qu'il  n'effi 
abfoiument  néceffiaire  pour  fatisfaire  Pofficier 
Ruffie,  que  les  marchandifes  fpécifiées  par  le  con- 
noillement,  police  ou  regiftre,  8c  aucune  ou  au* 
très ,  n'eft  contenue  dans  le  ballot  ou  balle  9 
dans  lefquels  les  marchandifes  font  empaque¬ 
tées.  Mais  en  cas  que  Pofficier  Ruffie  ait  raifon 
de  foupçonner  que  les  marchandifes  ne  font  pas 
déclarées  a  leur  entière  valeur ,  à  vingt  pour 
cent  prés  ,  dans  ce  cas  Pofficier  Ruffie  ,  payant 
au  marchand  la  valeur  déclarée  ,  8c  vingt  pour 
cent  par  deffius  ,  fans  aucune  déduétion  ,  peut 

9* 

Qu'aux  lieux  accoutumés  de  tranfport  ,  il  fera 
réciproquement  permis  aux  fujets  des  hautes 
parties  contractantes  ,  de  charger  à  bord  de  leurs 
propres  vaiffieaux  ,  bâtiments  ou  voitures  ou  au - 
cm  autre  ,  les  marchandifes  qu'ils  ont  achetées  , 
excepté  feulement  celles  dont  la  fortie  eft  dé¬ 
fendue  ,  &  les  emporter  ou  envoyer  librement  , 
pourvu  qu'ils  aient  payé  les  douanes,  8c  que  les 
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prendre  les  marchandifes  8c  en  difpofer.  Quand 
l'officier  Ruffe  a  fait  fa  vifite  ,  laquelle  fera  faite 
fans  vexation  ou  tort  aux  marchandifes  ou  em¬ 
ballages  ,  il  plombera  les  balles  ou  ballots  dans 
îefquels  les  marchandifes  font  >  il  les  numéro¬ 
tera  ,  les  marquera  &  donnera  au  marchand  un 
certificat  du  paiement  des  droits  ;  8c  par  ce  cer¬ 
tificat  >  plomb  ,  marque  8c  numéro  ,  elles  par¬ 
feront  au  travers  de  la  Ruffie  pour  aller  en  Perfe 
ou  en  venir  fins  aucun  autre  obftacle  ou  molef- 
tation  :  mais  en  cas  que  les  marchands  ne  paf- 
fent  pas  toutes  ou  aucunes  des  balles  au  travers 
de  la  Ruffie  fuivant  la  déclaration  ,  ou  qu'ils 
rompent  les  plombs  8c  en  ôtent  aucune  des  mar¬ 
chand  ifes  ,  en  Ruffie  ;  s'il  y  a  aucune  raifon  de 
foupçonner  que  cela  a  été  fait  contre  le  fens 
clair  8c  l'intention  de  cet  article  ,  il  fera  mis  à 
l'amende  &  paiera  la  valeur  entière  déclarée  de 
telle  balle  ou  ballot  qui  manquera  >  ou  dont  le 
plomb  aura  été  rompu. 
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8. 

Dans  les  places  ou  l'on  a  coutume  d'embar¬ 
quer  ,  on  accordera  aux  fmets  des  hautes  par¬ 
ties  contractantes  la  permiffion  de  charger  leurs 
v  ai  fie  aux  ou  voitures  de  toutes  les  marchandifes 
qu'ils  auront'pu  acheter  ,  (en  exceptant  nean¬ 
moins  celles  dont  l'exportation  eft  défendue,} 
8c  de  les  tianfporter  ,  par  eau  ou  par  terre  ,  en 
payant  les  douanes  3  pourvu  que  leidics  vaifi 
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vaifleaux,  batiments  ou  voitures  foient  acquittées^ 
luivant  le  réglement. 


10. 

„  Que  les  fujets  de  l'une  ou  de  l'autre  des  par¬ 
ties  11e  paieront  pas  plus  de  douane  ou  droits  3> 
pour  1  entrée  ou  la  fortie  des  marchandifes  , 
eue  ce  qui  eh  payé  pour  l'entrée  ou  la  fortie 
des  memes  marchandifes  ,  par  les  fujets  d'au¬ 
cune  autre  nation  :  &  que  pour  empêcher  tou¬ 
te  fraude  des  douanes  ,  d'un  &  d'autre  côté  3 
les  marchandifes  qui  ont  gliflé  la  douane  ,  pour 
éviter  le  paiement  des  droits  d'entrées  ,  feront 
conf  fquées  ,  &  on  n'infligera  point  d'autre  châ¬ 
timent  aux  marchands  de  l'une  ou  de  l'autr® 
des  parties. 

11. 

Il  eft  convenu  que  les  fujets  de  l'une  ou  ds 
1  autre  des  parties ,  puiflent  librement  aller  * 
venir  ôc  commercer,  dans  tous  les  états  qui 
font  ou  pourront  être  ci- après  en  inimitié  avec 
aucune  des  parties  ,  excepté  feulement  les  places 
qui  lont  actuellement  bloquées  ou  afîiégées  , 
pourvu  qu'ils  ne  portent  point  de  munitions  de 
guerre  à  l'ennemi ,  avec  tous  autres  effets  ,  les 
vailfeaux  ,  les  palfagers  ôc  les  effets  feront  libres 
êc  fans  empêchement. 
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féaux  &  voitures  fe  conforment  d'ailleurs  aux 
loix. 

2* 

Les  fujets  des  hautes  parties  contractantes , 
foit  pour  l'importation  ,  foit  pour  l'exportation 
de  leurs  marchandifes ,  ne  feront  pas  plus  im- 
pofées  que  les  fujets  des  autres  nations  :  néan¬ 
moins  pour  prévenir  des  deux  côtés  qu'on  ne 
fraude  les  douanes  ,  il  eft  arrêté  que  ,  dans  le 
cas  où  l'on  découvriroit  que  quelques  marchan- 
difes  feroient  entrées  clandeftinement  ,  elles  fe¬ 
ront  confifquées  ,  fans  pouvoir  infliger  d'autre 
peine  au  marchand  trouvé  en  contravention 
d'un  ou  d'autre  côté. 


10. 

Il  fera  permis  aux  fujets  des  deux  parties  con¬ 
tractantes,  d'aller,  venir  8c  commercer  librement 
dans  les  états  avec  lefquels  l'une  ou  l'autre  efl: 
actuellement  ,  ou  pourroit  par  la  fuite  être  en 
guerre  ,  pourvu  qu'on  ne  porte  pas  de  munitions 
de  guerre  a  l'ennemi.  On  excepte  cependant 
de  cette  permiflion  les  places  bloquées  ou  allé¬ 
gées  ,  foit  par  mer  foit  -par  terre  ;  mais  dans  toutes 
autres  circonftances  de  temps  ,  8c  en  exceptant 
feulement  les  munitions  de  guerre ,  les  fufdits 
fujets  peuvent  tranfporter  dans  ces  places  toutes 
fortes  de  commodités  8c  des  palfagers  ,  fans  qu'il 
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1*. 

Les  Canons ,  mortiers ,  armes  à  feu  ,  piflo- 
îets  ,  bombes  ,  grenades  ,  boulets ,  balles  ,  fu- 
fées,  pierres-à-feu ,  meches ,  poudre  ,  falpêtre, 
foufre  ,  eu  i  rafle  s  ,  piques ,  épées  ,  ceinturons  , 
gibecières ,  poches  à  cartouches ,  Telles  &C  brides , 
en  aucune  quantité  ,  au  delà  de  ce  quhl  en  faut 
pour  la  providon  du  vaideau  ,  ou  ce  qui  peut 
appartenir  &  être  jugé  nécedaire  pour  chaque 
homme  appartenant  au  vaideau  ou  paflager,  fera 
eftimé  munition  de  guerre  ;  &  (î  on  en  trouve  3 
on  pourra  les  faihr  &  les  confifquer  fuivant  les 
loix  5  mais  ni  les  vaideaux  ,  padagers  ou  le  refte 
des  effets ,  ne  feront  détenus  pour  cette  raifon 
ou  empêchés  de  pourfuivre  leur  voyage. 

% 

1 3* 

Qu'en  cas  de  rupture  entre  les  hautes  parties 
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leur  foit  apporté  le  moindre  empêchement. 
Quant  a  la  recherche  a  faire  fur  les  vaiffeaux  mar¬ 
chands  ,  le  s  commandants  de  vaiffeaux  de  la  guerre  & 
les  armateurs  fe  conduiront  réciproquement  avec 
autant  de  faveur  que  la  raifon  de  guerre  exiflants 
pourra  permettre  de  les  faire  ,  envers  les  puijfances 
les  plus  amies  qui  ont  adopté  la  neutralité ,  obfer- 
vant  ,  autant  qu  il  fe  pourra  ,  de  fuivre  les  princi¬ 
pes  &  les  maximes  que  prefcrivent  les  loix  des  na¬ 
tions  ,  qui  font  généralement  avouées . 

11. 

'Tous  canons,  mortiers,  moufquets  ,  pidolets, 
bombes,  grenades,  boulets  ,  balles  ,  fufées  ,  pier¬ 
res  à  feu  ,  meches  ,  poudre  ,  falpêtre  ,  foufre  , 
cuiraffes  ,  piques,  épées  ,  ceinturons  ,  gibernes, 
felles  8c  brides,  au-delà  de  la  quantité  qui  peut 
être  néceffaire  pour  l'ufage  du  vaiffeau  ou  pour 
celui  de  chaque  homme  fervant  à  bord  du 
vaideau  ,  ou  y  étant  comme  paffager  ,  feront 
regardés  comme  munitions  de  guerres  ou  fourni¬ 
tures  militaires  ,  8c  ce  qui  en  fera  trouvé  à  bord 
fera  confifqué  comme  marchandifes  de  contre¬ 
bande  8c  effets  prohibés  :  mais  meme  dans  ce  cas 
ni  les  vaiffeaux  ,  ni  les  paffagers  ,  ni  les  autres 
effets  trouvés  en  meme  temps  ne  feront  ni  détenus, 
ni  retardés  dans  la  pourfuite  de  leur  voyage.  * 

12. 


Si ,  à  Dieu  ne  plaife ,  la  paix  yenoit  à  fe 
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contra&antes ,  ce  qui  à  Dieu  ne  plaife  ,  les  per¬ 
sonnes  ,  effets  ,  ou  vaiffeaux  des  fujers  de  l'une 
ou  l'autre  des  parties  ne  feront  pas  détenus  ni 
confifqués  :  mais  il  y  aura  du  moins  un  an  de 
temps  alloué  ,  pour  qu  ils  puiffent  vendre  ,  dif- 
pofer  ,  emporter  ou  envoyer  leurs  effets  <k  trans¬ 
porter  leurs  perfonnes. 

14. 

Les  marchands ,  matelots,  va/ féaux  ni  effets, 
tu  feront ,  de  part  ou  d'autre  ,  pas  arretés ,  ni  forcés 
a  entrer  dans  le  fervlce ,  fans  leur  propre  confinte- 
ment ,  fous  quelque  prêt  externe  ce  fo/t  :  G T  fi  aucun 
domefttque  ou  ?natelot  deferte  fon  ferv/ce ,  tl  fera 
rendu ,  bien  entendu  que  rien  ,  dans  cet  article  , 
11e  iend  à  empêcher  le  cours  ordinaire  de  la 
juftice  de  part  ou  d'autre, 

l5* 

Qu'en  cas  de  naufrage  dans  aucun  endroit 
des  états  des  hautes  parties  contractantes  ,  tou¬ 
tes  fortes  d'afliflance  feront  données  aux  mal¬ 
heureux  ,  aucune  violence  ne  leur  fera  faite  , 
ni  leurs  effets  ,  qui  feront  fauvés  par  eux-mêmes 
gu  par  d’autres  ,  ou  jetes  fur  le  bord  par  la  mer, 
ne  feront  pas  cachés  ,  on  ne  les  leur  retiendra 
pas  3  ni  on  ne  les  endommagera  pas  fous  quel¬ 
que  prétexte  que  ce  foît:  mais  on  les  leur  con- 
fervera  ,  &  ils  paieront  un  prix  raifonnable  , 
pour  i'affiftance  qu'ils  auront  pu  avoir  ,  pour 
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rompre  entre  les  deux  parties  contraintes ,  les 
perfonnes  ,  vaiffeaux  &  effets  ne  feront  ni  déte¬ 
nus  ni  conhfqués }  mais  il  fera  accordé  au  moins 
fefpace  d'un  an  pour  vendre ,  ou  emporter  fes 
effets  ou  en  difpofer  &  tranfporter  les  perfonnes 
Ou  1  on  voudra  5  fiipulation  qui  doit  avoir  e^ale* 
ment  lieu  pou?'  tous  ceux  qui  fe  trouveraient  dans 
le  feryiee^  de  terre  ou  de  mer  ;  &  il  fcra  de  plus 
permis  y  a  l  heure  de  leur  départ  ou  auparavant  3  ds 
consigner  les  effets  dont  ils  ri  auront 1  pas  dïffofe , 
arnfi  que  les  dettes  q  ri  ils  auront  a  réclamer  ,  a  telles 
perfonnes  qri ils  jugeront  convenables  y  pour  en  difpojer 
conformement  a  leurs  intentions  &  a  leur  profit  :  Sc 
les  débiteurs  feront  contraints  de  fatisfaire  à 
leurs  obligations  3  comme  s'il  n'y  avoit  point  eii 
dé  rupture. 


Si  un  vaiffeau  fait  naufrage  en  aucun  lieu 
appartenant  a  1  une  ou  à  l'autre  des  deux  puif- 
faiices  contractantes  ,  non-feulement  on  don¬ 
nera  toute  afîiftance  aux  infortunés  ,  &  on  ne 
leur  fera  aucune  violence  3  mais  même  les  effets 
t|u  ils  auront  pu  fauver ,  ou  qu'ils  auront  jetés 
à  la  mer  ne  feront  ni  cachés  ,  ni  retenus ,  ni  en« 
dommagés,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit ,  &c 
au  contiaiie  feront  confervés  pour  leur  êcre  ren¬ 
dus  moyennant  une  récompenfe  modérée qu'ils 
voudront  bien  donner  à  ceux  qui  auront  aidé 
à  fauver  leur  vie  .  leurs  vaifleaux  &  leurs  effets. 

Tenet  ^ 
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aider  à  fauver  les  perfonnes  ,  les  vaiffeaux  &:  les 
eflets. 

1 6. 

Les  marchands  Anglois  pourront  bâtir,  ache¬ 
ter  ou  louer  des  maifons  5c  les  vendre  ,  ou  en 
pofer  dans  aucun  autre  endroit  de  St.  1  eter— 
ibouro-,  à  Mofcou  dans  U  Slabod  Allemande ,  dam 
Afiracan  5c  dans  Archangel  ,  5c  on  ne  mettra 
perfonne  en  quartier  dans  leurs  maifons  dans  ces 
places  j  dans  tous  les  autres  endroits ,  quoiqu  il 
leur  fera  permis  d'acheter  ,  vendre  ou  louer  des 
maifons  ,  ils  ne  feront  cependant  pas  exempts 
des  quartiers  ,  mais  ils  les  /apporteront  également 
avec  les  autres  habitants.  Il  eft  pareillement  accordé 
que  les  marchands  Rudes  puiflent  bâtir  ,  ache¬ 
ter  ou  louer  des  maifons  dans  la  Grande-Breta¬ 
gne  5c  l'Irlande  ,  les  vendre  ou  en  dipofer ,  fe 
qualifiant  pour  cet  effet,  de  la  même  maniéré 
que  les  fujets  d'aucune  autre  nation  la  plus  fa- 
vorifée  ,  font  obligés  de  faire  ,  &  qu'ils  feront 
exempts  des  quartiers  ,  5c  qu'ils  auront  le  libre 
exercice  de  la  religion  grecque  dans  leurs  niai* 
fons  ou  lieux  qui  feront  marques  a  ce  fujet. 
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On  accordera  permiffion  aux  fujets  de  la 
Grande-Bretagne  ,  de  bâtir  ,  d  acheter  ,  vendre 
&  tenir  à  loyer  des  maifons  dans  tous  les  terri¬ 
toires  &  dans  toutes  les  villes  delà  Rullie,  excepté 
néanmoins  de  pouvoir  bâtir  de  acheter  des 
mai! o ns  dans  les  villes  de  Rullie  qui  ont  un 
droit  particulier  de  bourgeoise  &  de  privilè¬ 
ges  contraires  a  cette  concejfion  ;  &  il  efb  expref- 
fément  fpécihé  ici  que  les  maifons  bâties  à 
St.  Pétersbourg  ,  Mofcou  &  Archangel  par  les 
marchands  Bretons  ,  feront  exemptes  de  loge¬ 
ment  de  foldats  ,  tant  qu'elles  leur  appartiendront 
eu  qu'ils  les  occuperont  ,  mais  que  celles  qu'ils  don  - 
fieront  on  tiendront  a  loger  ,  feront  fujettes  a  toutes 
les  charges  ordinaires  de  ces  villes  ,  le  propriétaire  & 
le  locataire  devant  s'arranger  entre  eux  d  ce  Sujet. 
Quant  aux  autres  villes°de  Faillie  ,  les  maifons 
que  les  Anglois  y  achèteront  5  feront  bâtir  , 
ainli  que  celles  qu'ils  y  tiendront  ou  donneront 
a  loyer  ,  ne  feront  nullement  exemptes  de  loo-e- 
ment  de  foldats.  On  accordera  de  même  aux 
marchands  rulîes  la  permiiïion  de  bâtir,  acheter 
vendre  de  louer  des  maifons  dans  la  Grande- 
Bretagne  de  l'Irlande  3  de  la  même  maniéré  que 
ie  peuvent  faire  les  nations  les  plus  favorifées. 
Ils  y  jouiront  du  plein  de  entier  exercice  de  la 
religion  grecque  ,  dans  leurs  maifons  ou  dans 
des  lieux  deflines  à  cet  effet  delà  meme  maniéré 
les  tnarchands  Bretons  auront  le  plein  &  libre  exer¬ 
cice  de  la  religion  protejrante.  Les  fujets  de  l'ms 
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17. 

accordera  des  paffeports  a  tous  fujetl 
Anglois  qui  ont  envie  de  quitter  les  états  de 
Rufïie  deux  mois  après  qu  ils  auront  averti  du 
delfein  où  ils  font  de  partir  ,  fans  les  obliger  a 
donner  aucune  caution  *,  fi  dans  ce  temps  il  ne 
paroît  aucune  jufte  caufe  pour  leur  détention , 
ils  pourront  partir  ,  fans  les  obliger  a  s  adreijer 
ailleurs  quJau  college  de  commerce ,  ou  a  celui 
qui  fera  fubftitué  dorénavant  au  lieu  de  ce  col¬ 
lege  pour  leurs  paffeports.  La  même  expédition 
&;  facilité  à  partir  fera  donnée  aux  fujets  Rudes  * 
dans  tous  les  états  de  la  Grande-Bretagne  ,  fui- 
vaut  Y ufage  du  pays  dans  telle  occafion. 


18. 

Les  marchands  Anglois  qui  prennent  à  leur  fer- 
vice,  ou  louent  des  domeftiques  en  Rufde,  avec 
tel  padeport  que  la  police  trouve  à  propos  d’en- 
regiftrer  ,  11e  feront  pas  obligés  ,  dans  la  luire ,  à 
payer  davantage  pour  eux  ,  aux  maîtres  de  ces 
domeftiques ,  que  ce  qui  aura  été  convenu  entre 
les  marchands  Anglois  &  les  domeftiques:  mais  e 
marchand  Anglois  ne  gardera  pas  les  domeftiques 
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en  de  Vautre  puijfance  ,  qui  fe  trouveront  établis 
ou  dans  la  RuJJie  ou  dans  la  Grande-Bretagne  ,  pour¬ 
ront  difpofer  de  leurs  biens  ,  &  les  léguer  a  qui  bon 
leur  femblera  i  en  fe  conformant  aux  leix  &  coutu¬ 
mes  de  leur  propre  pays . 

15- 

On  accordera  des  pafîeports  à  tout  marchand. 
Breton  qui  voudra  quitter  la  Feuille  ,  deux 
mois  après  qu  il  aura  lignifié  Ton  intention  dJen 
partir,  fans  l'obliger  à  donner  aucune  fureté  ;  8c 
h  pendant  ce  temps  on  ne  découvre  aucun  juflc 
motif  de  le  retenir ,  il  lui  fera  accordé  de  s'en 
aller  ;  8c  il  ne  fera  point  obligé  pour  cela  de 
s'adrelfer  à  autre  tribunal  qu'au  college  de  com¬ 
merce  ou  à  celui  qui  pourroit  par  la  fuite  en 
tenir  lieu.  La  même  facilité  de  partir  fera,  en 
pareille  occafion  8c  conformément  aux  ufages 
du  pays ,  donnée  aux  marchands  Rudes  qui  au¬ 
ront  befoin  de  fortir  des  états  de  la  Grande- 
Bretagne. 

1 6. 

Les  marchands  Bretons  ,  qui  prendront  à 
gages  8c  emploieront  des  domeftiques  Rudes  , 
feront  ,  à  cet  égard  particulier  ,  obligés  de  fe 
conformer  aux  loix  de  cet  empire  ,  comme  les 
marchands  Rudes  devront  dans  la  Grande-Bre¬ 
tagne  fe  régler  fur  fes  loix. 
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plus  Ions;  temps  que  le  terme  qui  leur  eft  alloué 
pour  fervir  par  le  paffeport  de  leurs  maîtres  :  mais 
fans  Pokermesnoys ,  aucun  domeftique  ne  fera  pris 
en  fer  vice  ou  loue  ,  ôc  en  cas  que  les  marchands 
prennent  obligation  de  caution  pour  la  probité 
&  fidélité  du  domeftique  ,  &  s'il  arrive  que  ce 
domeftique  ne  fie  conduife  pas  bien  &  qu  il 
trompe  quelqu’un  ,  le  marchand  n  en  ferajpas 
refpçmfttble  ,  mais  la  caution.  Il  y  aura  la  meme 
réciproque  fureté  &  juftice  ,  pour  le  marchand 
Rufie  demeurant  dans  les  états  de  la  Grande» 
Bretagne 3  qui  y  louera  des  domeftiques  fuivanE 
les  loix  du  pays. 

fi  i  19. 

»  Toutes  les  affairés  des  marchands  Ânglois  en 
Rufifie  ,  fieront  fous  la  connoiffance  du  college 
de  commerce  feulement ,  ou  telle  autre  cour  qui 
pourra  être  marquée  ci-après  ,  au  lieu  de  ce  col» 
lege ,  pour  prendre  connciiTance  des  affaires  des 
-marchands  étrangers  5  Sc  nul  autre.  Lesmarchands 
Ruffes  *  dans  les  états  de  la  Grande-Bretagne 
fièrent  ficus  la  prote&km  &  juftice  des  loix  de 
ce  royaume  ,  comme  tous  les  autres  marchands 
étrangers ,  &  ils  fieront  traités  comme  la  nation 
la  plus  farorifiée. 
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Dans  tous  les  procès  &c  autres  procédures  ,  on 
ne  pourra  citer  les  marchands  Bretons  qu'au  col¬ 
lege  du  commerce  ,  ou  pardevant  telle  autre* 
cour  qui  pourroit  par  la  fuite  être  établie  pour 
adminiftrer  la  juftice  entre  les  marchands.  Aîais 
s'il  arrivoit  que  les  marchands  Bretons  eujfent  des 
procès  dans  quelque  endroit  éloigné  du  fufdit  college 
de  commerce  >  tant  eux  que  leurs  parties  adverfes 
préfenteroient  leurs  plaintes  aux  magiftrats  des  lieux 
de  leur  réf dance  ,  de  façon  cependant  que  les  mar¬ 
chands  Bretons  fe  crojant  léfés  par  la  fentence  qui 
interviendrait ,  eujfent  le  droit  d'appeller  de  la  J  en - 
tence  du  fn f  dit  m  agi  f  rat  &  de  demander  celle  du 
college  de  commerce.  Les  marchands  Rudes  ,  éta¬ 
blis  dans  les  domaines  de  la  Grande-Bretagne  , 
auront  de  leur  coté  la  proteélion  &  la  juftice 
qui  5  conformément  aux  loix  de  ce  royaume  y 
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20. 

Les  marchands  Anglois  ne  feront  pas  obligés 
\  moncrer  leurs  livres  ou  papiers  ,  à  qui  que  ce 
puilfe  être,  excepté  pour  faire  preuve  en  juflicë  , 
ni  leurs  livres  ou  papiers  ne  leur  feront  pas 
enlevés  ou  détenus  ,  ni  leurs  effets  ne  feront  pas 
exécutés  ou  vendus ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  ,  hormis  en  cas  de  banqueroute  ,  &C 
alors  par  les  jugements  du  college  de  commerce 
feul ,  ou  telle  autre  cour  qui  pourra  être  mar¬ 
quée  ci-après ,  à  la  place  de  ce  college ,  pour  avoir 
foin  des  affaires  des  marchands  étrangers  \  ôc 
les  marchands  Ruffes ,  dans  les  états  de  la 
Çrande-  Bretagne  ,  feront  protégés  par  les  loix  * 
comme  dans  l'article  précédent, 

if  ■  1  ■ 
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font  accordées  aux  autres  marchands  étrangers a' 
ôc  y  feront  traités  comme  les  fujets  de  la  nation 
la  plus  favorifée. 

Les  marchands  Anglois  en  Rufïie  &  les  Ruffes 
dans  la  Grande-Bretagne  ,  ne  feront  jamais  obligés 
de  faire  voir  leprs  livres  &  papiers  à  quelque 
perfonne  que  ce  foit  ,  fi  ce  n'étoit  pour  admi- 
niflrer  une  preuve  en  juflice;  il  fera  encore  moins 
permis  d'enlever  ou  de  détenir  leurs  livres  &  pa¬ 
piers.  S'il  arrivoit  que  les  marchands  anglois 
Ment  banqueroute  ,  iis  feraient  cités  pardevant 
le  confeil  du  commerce  à  St.  Pétersbourg  ,  ou 
pardevant  celui  qui  fera  par  la  fuite  établi  pour 
prononcer  fur  les  affaires  marchandes;  ou  dans 
les  autres  'utiles  éloignées  ,  pardevant  le  magiflrat 
du  heu  ;  &  dans  l’un  ou  Vautre  cas  ,  il  fera  pro¬ 
cédé  contre  eux  ,  conformément  aux  Ioîx  fanes  ou  a 
faire  a  ce  fujet .  Néanmoins f  les  marchands  Bretons , 
fans  faire  banqueroute  ,,  refufoient  de  payer  leurs 
dettes  ,  foit  au  tréfor  de  sa  Majesté  Impériale  , 
foit  aux  particuliers ,  il  fera  libre  de  faifir  la  par¬ 
tie  de  leurs  effets  qu’on  jugera  équivalente  a  ce  qu’ils 
doivent  ;  &  fi  la  totalité  de  leurs  effets  ne  fufffoit 
pas  pour  acquitter  leurs  dettes ,  on  pourrait  prendre 
leurs  perfonnes  &  les  tenir  en  arrêt  ,  jufqu’a  ce  que 
la  plus  grande  partie  de  leurs  créanciers  ,  tant  a  l’é¬ 
gard  du  nombre  que  de  la  valeur  de  leurs  deman¬ 
des  refpeéhves  ,  ait  confient  1  a  leur  élargiffement. 
Quant  aux  effets  faifis,  ils  demeureront  en  depot , 
entre  les  mains  de  ceux  qui  feront  nommes  ou  duement 
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2Ï. 

Qusen  cas  de  procès  ,  quatre  perfonnes  de 
réputation  fans  reproches  ,  entre  les  marchands 
etrangers  feront  nommées  par  le  college  de 
commerce ,  pour  examiner  les  livres  &  papiers 
du  pourfuivant ,  lorfque  l'occafion  le  requerra  , 
&  le  rapport  des  examinateurs  ,  au  college  ds 
commerce  ,  de  ce  qu'ils  auront  trouvé  dans  l'e¬ 
xamen  des  livres  ou  papiers  >  fera  tenu  pour 
bonne  é  idence  dans  le  cas. 

11. 

La  douane  aura  foin  d'examiner  les  domeftï- 
<ques  des  marchands  Rudes  ,  quand  ils  écrivent 
des  marchés  ,  s'ils  ont  des  ordres  ou  lettres  de 
crédit  de  leurs  maîcres  pour  cela  :  s'ils  n'en  ont 
point ,  on  ne  fe  fiera  pas  à  eux.  La  même  chofe 
fera  faite  envers  les  domeftiques  des  marchands 
Anglois  >  les  marchandées  feront  écrites  fur 
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autorifés  a  cet  effet  par  la  plus  grande  partie  des 
créanciers  félonies  réglés  fpécifiées  ci-defus  :&  ces  gens 
délégués  feront  obligés  de  prifer  les  effets  le  plutôt poffibUy 
&  d’en  faire  un  jufle  &  légitime  partage  entre  les 
créanciers  h  proportion  de  leurs  demand.es  refpeébives . 
On  obferva  la  même  procédure  ,  en  pareil  cas  5 
à  l'égard  des  marchands  Rudes  qui  feront  dans 
les  domaines  de  Sa  Majefté  Britannique  ils 
auront  la  protection  flipulée  dans  les  réglements 
de  l'article  précédent. 

*9- 

Dans  le  cas  de  plaintes  8c  de  procès  ,  trois 
perfonnes ,  de  bonne  réputation  8c  fans  repro¬ 
ches  ,  feront  nommées  3  parmi  les  marchands 
étrangers  ,  par  le  college  du  commerce,  ou  par 
le  m agi f  rat ,  ou  il  n’j  a  point  de  pareil  college  3  pour 
examiner  les  livres  8c  les  papiers  des  parties  :  8c 
le  rapport  qu'ils  feront  au  college  8c  au  magijlrat 
de  ce  qu'ils  auront  découvert  dans  les  fufdits  li¬ 
vres  ,  fera  tenu  pour  une  preuve  bonne  8c  fuffi- 
fance. 

20. 

Les  commiffaires  des  douanes  feront  obligés 
d'examiner  h  les  garçons  ouclei'cs  des  marchands 
rudes  ,  qui  viendront  pour  réclamer  rentrée  des  efets 
de  leurs  maîtres  ,  font  munis  d'ordres  ou  pleins 
pouvoirs  à  cet  effet  ,  8c  s'ils  n'en  ont  point  ou 
ne  les  leur  confiera  point.  On  fuivra  la  même 
méthode  envers  les  commis  des  marchands  Bre- 
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le  compte  des  maîtres  ,  lefqueîs  ,  au  cas  qu'ils 
aient  donné  des  ordres  ou  lettres  de  crédit  à 
leuis  domeftiques  ,  feront  alors  refponfables  , 
comme  s'ils  avoient  écrit  les  marchandifes  eux- 
mêmes.  Pareillement  on  enreg'ftrera  tous  les 
domeftiques Ruftes  employés  dans  les  boutiques, 
ôc  les  maîtres  feront  refponfables  de  leurs  tran- 
faétions  en  fait  de  commerce. 


*5. 

Au  cas  que  des  marchands  Ruftes  ,  devant  à. 
des  marchands  Anglois  ,  quittent  les  lieux  ou 
ils  font  &  s'en  aillent  dans  le  pays  ,  s'il  arrive 
que  ,  pendant  leur  abfence  ,  on  donne  des  pé¬ 
titions  contre  eux,  avec  preuve  de  la  dette, 
alors  le  college  de  commerce  les  citera  trois  / 
différentes  fois  ,  en  allouant  un  temps  fuffifant 
pour  leur  comparoiftance  devant  le  college  5 
mais  s'ils  ne  comparoiftant  pas  ,  le  college  les 
condamnera  &  enverra  une  peîfonne  exprès  , 
aux  frais  du  pourfuivant  ,  aux  gouverneurs  ou 
prévôts  ,  pour  mettre  la  fentence  en  exécution  a 
ôc  obliger  le  débiteur  à  payer  ce  qui  eft  de- 
mandé. 

24. 

Que  les  marchands  ruftes  qui  viennent  avec 
leurs  marchandifes  ,  feront  obligés  de  les  entrer 
à  la  douane  ,  au  plutôt  poffible  ;  &c  quand  elles 
feront  vendues,  ils  écriront  la  quantité,  le  poids 
ëe  la  mefure  ,  fuivant  les  réglements. 
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cons  5  &  dès  que  les  domefliques  ,  ayant  ordre 
ou  plein  pouvoir  de  leurs  maîtres ,  auront  fait 
entrer  les  effets  pour  le  compte  des  derniers  , 
ceux-ci  en  feront  refponfables  ,  comme  s'ils  les 
avoient  faits  entrer  eux-mêmes.  Tous  les  do- 
meftiques  RufTes  employés  dans  les  boutiques  fe¬ 
ront  également  enregiftrés  &  leurs  maîtres  fe¬ 
ront  refponlables  pour  eux  &  dans  les  affaires  de 
commerce  ,  dansles  marchés  qu'ils  feront  en  leur 
nom, 

11. 

Si  des  marchands  RufTes  ,  endettés  envers  les 
marchands  Bretons  ,  quittoient  le  lieu  de  leur 
domicile  pour  fe  tranfporter  à  quelqu'autre  en¬ 
droit  ou  diflriét ,  le  college  de  commerce  ,  fur 
la  plainte  qui  lui  en  auroit  été  faite  ,  &  la  dette 
lui  ayant  été  fufhfamment  prouvée  ,  devroit  les 
faire  citer  à  trois  différentes  fois,  en  leur  accor¬ 
dant  un  délai  convenable  pour  pouvoir  compa- 
roître  en  yerfonne  \  mais  s'ils  ne  fe  préfentent  pas 
dans  le  temps  prefcrit ,  le  fufdit  college  les  con¬ 
damnera  ,  &  enverra ,  aux  dépens  du  plaintif  , 
un  exprès  aux  Gouverneurs  &c  Yaivodes,  avec 
ordre  de  mettre  la  fentence  à  exécution  ,  pour 
obliger  les  débiteurs  à  payer  les  fommes  y  fpé- 
ciliées. 

N  B.  Il  n'efl  fait  nulle  mention  ,  dans  ce  traité  3 
du  contenu  du  24e.  article  de  1754* 
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Le  Brack  fera  établi  avec  juftice  &c  mis  fur 
une  bonne  réglé,  &  les  Brakers  feront  refpon- 
fables ,  pour  la  qualité  des  marchandifes  &  les 
faux  emballages  ,  &  feront  fujets  à  payer  les 
pertes  fur  la  preuve  contre  eux. 

,  1 6. 

Il  y  aura  des  réglements  établis  pour  régler 
les  abus  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  bandages  fur 
les  cuirs  &  la  filaüe  ;  en  attendant  ,  s'il  arrive 
quelque  difpute  entre  acheteur  &  vendeur ,  fur 
la  tare  de  quelque  marchandise  ,  la  douane  la 
décidera ,  fans  délais  >  fuivant  la  raifon  &  le- 
quité. 

17- 

1 

Pour  une  plus  grande  facilité  &  encourage¬ 
ment  au  commerce  de  la  Grande  Bretagne  ,  il  eü: 
accordé  qu’à  l'avenir  les  étoffes  de  lame  An¬ 
gleterre  ,  ci- apres  fpécifiées .  ne  paieront  pas 
plus  de  droit  d'entrée  ,  que  ce  qui  eft  fpécifié  3 
dans  cet  article  ,  favoir  :  le  drap  d'Angleterre 
pour  foldat  ne  paiera  que  deux  copekes,  en  rix- 
dalers  ,  l'Archine  de  droit  d'entrée.  Le  gros 
drap  de  la  comté  d'York  ,  ci-connu  dans  le  tarif 
ruffien  parle  nom  de  Koftrogi,  ne  paiera  que 
deux  copekes ,  en  rixdalers,  l'Archine  de  droit 
d'entrée  :  la  flanelle  large  ne  paiera  qu'un  co- 


sur  le  Commerce  de  Russie.  2.71 
Articles  de  1766. 


22. 


Le  méfier  de  courtier  fera  réglé  avec  juflice, 
6c  ceux  qui  le  feront  feront  refponfables  ,  pour 
la  qualité  des  effets  6c  l'emballage  frauduleux  ; 
6c  quand  il  y  aura  preuves  fuffifantes,  contre 
eux  ,  ils  feront  tenus  de  payer  les  pertes  qu'ils 
auront  occafionnées. 

23. 

On  fera  un  réglement  pour  prévenir  les  abus 
qu'on  peut  commettre  dans  l'emballage  des  cuirs, 
du  chanvre  6c  du  lin  ;  6c  s'ils  furvient  quelque 
difpute  entre  le  vendeur  6c  l'acheteur  ,  concer¬ 
nant  le  poids  de  la  tare  ,  les  commiffaires  de  la 
douane  en  décideront  félon  leur  équité. 


24. 

/ 

Pour  avancer  6c  encourager  plus  efficacement 
le  commerce  de  la  Grande-Bretagne ,  il  eft  ré¬ 
solu  qu'à  l'avenir  ,  les  étoffes  de  laines  d'Angle¬ 
terre  ,  ci-deffous  fpécifiées  ,  11e  paieront  pas  de 
droits  plus  forts,  que  ceux  qui  vont  être  fixés 
dans  cet  article  ;  favoir  pour  les  draps  anglois 
a  l'ufage  du  foldat ,  on  paiera,  en  rixdales  ,  feu¬ 
lement  2.  copecs,  ou  fous  ,  par  chaque  Archine  , 
comme  droits  d'entrée.  Les  gros  draps  du  comté 
d'York ,  connus  dans  le  tarif  de  Ruffie  fous  le 
nom  de  Koftrogi  ,  paieront  feulement  2  conecs 
par  Archine.  La  flanelle  large  ne  paiera  qu'un 
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pekc  ,  en  rixdalers  ,  l'Archine  de  droit  d'entrée  5 
la  flanelle  étroite  ne  paiera  que  trois-quarts  de 
copeke  y  en  rixdalers  ,  l'Archine  de  droit  d'en¬ 
trée. 

28. 

Il  eft  convenu  &:  conclu  ,  entre  les  hautes 
parties  contractantes  ,  que  les  fujets  de  Tune 
&  de  l'autre  feront  toujours  conlidérés  8c  trai¬ 
tés  comme  la  nation  la  plus  favorifée  dans  leurs 
Etats  refpeCtifs  j  dr  que  les  fujets  de  la  Rujfie ,  qui 
iront  en  ^Angleterre  ,  pour y  apprendre  les  arts  ou  le 
commerce  y  feront  protèges  ,  favorifés  ,  injlruits. 
Pareillement  les  vaifleaux  RulTes  ,  s'ils  font  eii 
mer  pour  la  navigation  ,  11'y  feront  aucunement 
empêchés  par  les  vaifleaux  Anglois  ,  lorfqu'ils  fe 
rencontreront ,  pourvu  que  ,  dans  la  mer  bri¬ 
tannique  ,  ils  fe  comportent  félon  la  coutume  : 
mais  011  les  favorifera  8c  leur  prêtera  tous  les 
fecours  poflibles  3  8c  de  même  dans  les  ports 
ou  havres  de  la  domination  de  la  Grande-Bre¬ 
tagne. 

La  paix  ,  amitié  8c  bonne  intelligence  ,  du¬ 
rera  pour  toujours  entre  les  hautes  parties  con¬ 
tractantes  5  8c  comme  il  eft  de  coutume  de  don¬ 
ner  un  certain  temps  aux  traités  de  commerce, 
lefiites  hautes  parties  contractantes  font  con¬ 
venues  que  celui-ci  durera  l'efpace  de  quinze 
ms  ,  à  commencer  du  jour  de  la  flgnature  du 
préfent  traité  \  8c  avant  le  terme  expiré ,  ils  pour¬ 
ront  convenir  enfemble  de  le  renouvelle!*  8c  pro¬ 
longer. 
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copec  par  Archine  ;  &  l'étroite  ne  devra  qu<* 
trois  quarts  de  copec  par  Archine  :  &  dans  tout 
ce  qui  aura  rapport  aux  impôts  ou  droits  payables 
Jur  i importation  ou  l’exportation  des  marchandées 
en  general ,  les  fujets  de  la  Grande  Bretagne  feront 
toujours  traités  &  confident  comme  la  nation  la 
fins  favortfée. 


NB.  Dans  ce  traité ,  il  n'efi  fait  nulle  mention 
comme  dans  l’article  tS  de  l’ancien  ,  de  U 
protection  a  accorder  aux  jeunes  Ruffes  ,  qui 

pourraient  venir  en  Angleterre  pour  l’édu. 
cation .  1 

NB.  La  derniere  claufe  de  l’article  z8  du  traité, 
,  1 7  3  4  ’fe  trouve  aujft  clairement  énoncée 

dfns  l’article  3  du  préfent  traité  de  i766. 


15. 

.  La  Palx  ’  l’amitié  &  la  bonne  intelligence  con¬ 
tinueront  pour  toujours  entre  les  hautes  parties 
contractantes  :  mais  comme  il  eft  d’ufacre  de 
Jixer  un  certain  temps  à  la  durée  de  tout  traité  de 
commerce  ,  les  fufdites  hautes  parties  contrac¬ 
tantes  lont  convenues  que  celui-ci  aura  lieu  pen¬ 
dant  vingt- ans  à  compter  de  fa  fignature  ,  & 
apres  l  expiration  de  ce  terme  ,  elles  pourront  con¬ 
venir  des  moyens  de  le  renouveler  &  de  le  pro- 
longer.  * 

Um  c 
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30. 

Ce  préfent  traité  de  Navigation  8c  de  com¬ 
merce  fera  approuvé  8c  ratifié  par  Sa  Majesté 

IMPERIALE  ET  Sa  MAJESTE  BRITANNIQUE,  &  les 

lettres  de  ratification  ,  en  bonne  foi  me ,  feront 
échangées  de  part  8c  d  autre  a  St.  Petersbourg, 
dans  Befpace  de  trois  mois ,  ou  plutôt ,  fi  faire 
le  peut,  à  compter  du  jour  de  la  fignature. 

En  foi  de  quoi  ,  nous  foufifignes  ,  munis  des 
plein  pouvois  de  leurs  dites  Majefles  Impériale  er 
Britannique  ,  avons  èfdits  noms  figné  le  prefent 
traité  ,  &  y  avons  fait  appofer  les  cachets  cie 
nos  armes.  Fait  à  St.  Petersbourg  a  le  2  de  Dé¬ 
cembre  1734. 

Bes  f ([natures  fur  V original  fe  'voient  awf* 

(s)  H.  J.  F.  d'Ostermann. 

(s)  P.  A.  CZERCASKOY. 

(s)  B.  P.  de  Shafeirow, 

(s)  Claudius  Rondeau. 
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z6. 

Le  préfent  traité  de  navigation  8c  de  com¬ 
merce  fera  approuvé  &  ratifié  par  Sa  Majesté 
Britannique  et  sa  Majesté  Impériale,  8c 
les  ratifications ,  revêtues  des  formalités  dues 
8c  légitimes,  feront  échangées  à  St.  Pétersbourg 
dans  Pefpace  de  trois  mois ,  ou  plutôt  s'il  eft 
pofllble  ,  en  date  du  jour  de  la  fignature. 

En  foi  de  quoi  ,  nous  foudignés  ,  en  vertu 
des  pleins  pouvoirs  à  nous  accordés  par  S.  Afm 
le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  &  par  S.  M.  Impé¬ 
riale  de  tomes  les  Rujfies  ,  avons  figné  le  préfent 
traité  &  y  avons  appofé  le  fceau  de  nos  armes. 

Fait  à  St.  Pétersbourg  ce  20e.  jour  de  juin 
1766. 

Signé.  George  Macartney. 

(s)  N  I  IC  I  T  A  P  A  N  I  N. 

(s)  Ernest  Comte  Munich. 

(s)  P  R.  A.  G  A  L  L  I  T  Z  I  N. 

(s)  G  R.  T  E  P  L  O  F  F. 

Fin  dm  Tome  Cinquième, 
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H  I  S  T  O  I  R  E 

IMPARTIALE 

D’EUDOXIE  FŒDEROVNA, 

PREMIE  RE  FEMME 

DE  PIERRE  LE  GRAND,1 

EMPEREUR  VE  R  US  S I E . 

^ 1  s  T  O  ï  R  £  de  Rufiîe  eft  remplie? 


«AS* 

^  L 


^  r  &'  î  Q  événements  extraordinaires^  il  eÆ 


„.r§  inutile  de  pénétrer  dans  les  ténèbres 
fj**_*i#  de  f°n  antiquité  ,  pour  y  trouver  cet 
horrible  merveilleux  ,  qui  frappe 
d’étonnement ,  Feiprit  même  le  plus  crédule.  De 
nos  jours  n’y  a-t-on  pas  vu  de  ces  faits  finguliers9 
dont  la  poftérité  ,  aura  peine  à  fe  per'iiader  la 
vraifemblance  ,  quelque  vrais  qu’ils  foient  eia 
eux  -  mêmes.  Les  élévations  les  plus  fubites  &  les 
chûtes  les  plus  rapides  femblent  fe  fucceder  dans 
cet  empire  ,  comme  h  la  providence  l’avoit  choifl 
pour  faire  coanoitie  plus  fenfîblement  qu’ailieurs^ 
Tome  VI.  A 
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Tinftabiîité  des  grandeurs  humaines,  dont  ell# 

difpofe  à  fon  gré.  r  t  / 

Nul  exemple  pîüs  frappant  de  cette  vente  que 

l’hiHoire  à'Eudoxie  Fæderowna,  première  époufe 
de  Pierre  le  Grand.  La  réputation  immortelle  du 
reÆaurateur  de  la  RufHe  n’auroit  pas  dû  empê¬ 
cher  les  écrivains  de  nous  donner  la  vie  de  cede 
qu’il  aifocia  d’abord  à  fon  empire.  On  ne  peut , 
j’en  conviens  ,  la  lire  fans  verfer  des  larmes  fur 
les  fautes  que  fon  époux ,  d’ailleurs  ilîudre  ,  com¬ 
mit  à  fon  égard  5  mais  quel  eft  celui  de.  fes 
fujets  ;  même  le  plus  jaloux  de  fa  gloire  ,  qui  ne 
convienne  qu’il  l’a  fouvent  ternie  par  des  excès  9 
qui  humilioient  l’homme  ,  fans  toucher  au  héros  ? 

Si  quelqu’un  jufques  ici  a  prétendu  inftruire 
fur  le  fort  d’une  infortunée  ,  que  tous  les  hifto- 
riens  de  Pierre  1.  ont  affe&é  d’ignorer  ,  aucun 
ne  l’a  fait  avec  cette  candeur  &  cette  impartialité 
que  méritoient  fes  malheurs  ;  avec  cette  compaflion 
due  à  fes  imprudences  ;  ni  avec  cette  équité  qui 
ne  craint  point  de  nuire  à  la  majefte  du  trône , 
en  expofant  les  erreurs  de  ceux  qui  y  font  ou» 
qui  y  ont  été  alîis.  C’eft  pourtant  cette  union  de 
qualités  dans  un  hiftorien  qui  feule  eft  capable 
de  faire  parvenir  une  leçon  utile  jufques  à  ceux 
qui  portent  le  fceptre  la  couronne.  S  il  en  eft 
qui  >  aveuglés  par  leur  puilfance  ,  bravent  l’opi¬ 
nion  de  leur  temps  ,  tous  redoutent  le  jugemënt 
de  la  poftérité. 

On  fait  que  Pierre  I.  ne  monta  fur  le  trône 
que  par  une  fuite  de  cataftrophes  ,  dont  les 
annales  de  fes  prédéceffeurs  n’avoient  gueres 
celle  de  donner  des  exemples.  Fils  de  la  fécondé 
femme  de  Michel  Jllexioif'' it\  ,  tout  accès  à  la 
puilfance  fouveraine  fembloit  lui  être  fermé  , 
tant  par  la  haine  naturelle  que  la  nation  a  toujours 
eue  pour  les  enfants  nés  d’un  fécond  mariage  9 
que  parce  que  l’exifteaice  de  deux  princes  ilh*c 


i 
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du  premier  lit  devoit  lui  ôter  toute  efpérance  * 
&  parce  qu  enfin  Alexis  un  an  avant  fa  mort . 
avoit  fait  reconnoître  Fœdor  fon  fils  aîné  pour 
ion  fucceilhm  Cette  difpofition  eut  fon  effet  : 
mais  ce  prince  ,  apres  un  régné  de  lept  ans  fe 
voyant  prêt  à  mourir  ,  fans  laitier  aucun  rejeton 
des  deux  mariages  qu  il  avoit  contractés  y  Sc 
regardant  Iwan  comme  incapable  de  gouverner 
fes  fujets  ,  défigna  pour  fon  fucceifeur  Pierre  ,  qui 
n  etoit  alors  âgé  que  de  dix  ans. 

La  princelïe  Sophie  troifîeme  fœur  d’Iwan 
crut  la  circonftance  favorable  pour  fe  foufiraire 
à  l’ufage  ,  qui  condamne  les  filles  du  Czar  à  fe 
retirer  dans  un  couvent;  &  par  le  fecours  des 
Stïélitz  ,  milice  audacieufe  qui  ,  jufques-là  ,  avoit 
fouvent  difpofe  de  la  couronne  ,  elle  parvint 
par  un  nombre  de  profcriptions  &  de  meurtres 
à  rendre  inutile  la  difpofition  que  Fœdor  avoit 
foite  en  faveur  de  Pierre  ,  dont  elle  fouhaitoit 
d  autant  moins  1  élévation  f  que  ce  jeune  princs 
donnoit  de  plus  grandes  efpérances.  4 

Elle  parvint  enfin  à  faire  décider  qu’lwan  8c 
Pierre  régneroient  conjointement ,  mais  que,  vu 
la  foi  bielle  d  efprit  de  l'un  &  la  grande  jeunette 
de  l’autre  ,  elle  feroit  comme  Famé  du  gouverne¬ 
ment  ,  fous  le  titre  de  corégente. 

C  étoit  ainfi  que  Sophie  ,  qui  n’épargnoit  rien 
pour  afibuvir  fou  ambition  fans  bornes  ,  comp- 
toit  fe  frayer  une  route  au  trône  ,  &c  il  ne  tint 
pas  à  elle  que  ,  pour  s’atturer  un  empire  indivis  f 
une  nouvelle  révolution  des  Strélitz  ne  terminât 
ks  jours  de  Pierre,  qui  ne  dut  fa  confervation 
qu’à  l’art  qu’il  eut  de  pénétrer  les  delfeins  de  fa 
fœur  ,  &  à  la  prudence  avec  laquelle  il  les  pré¬ 
vint  en  fe  retirant  au  monattere  de  la  Trinité  9 
maifon  religieufe  &:  forterelfe  confiderable  ïî 
mit  au  jour  fes  juites  appréhenfions  :  tous  les 

A  ij 
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cœurs  le  plaignirent ,  &  tous  les  yeux  fe  tourne-' 

rent  vers  lui.  .  _  — 

Il  commença  dès-lors  à  régner  &  effraya  par 
les  plus  horribles  fupplices  ceux  qui  pouvoient 
avoir  quelque  penchant  à  favonfer  les  deffeins  de 
fa  fceur  ,  qu’en  .689  il  relégua  dans  un  monaftere 

de  Mo  fcou.  _  -  « 

Iwan  ceffa  d’être  monarque  &  ne  conferva  plus 

que  l’extérieur  de  la  fouverameté  ,  dont  Pierre 

faifoit  toutes  les  fondions. 

Peu  de  temps  avant  que  ce  prince  fe  vit  réelle¬ 
ment  en  polit  (lion  du  trône  ,  il  s-etoit  marie  Sui¬ 
vant  l’ufage  de  fes  piédéceffeurs.  La  coregente 
elle  meme,  connoiffant  toutes  les  foib  leffes  de 
fon  corps  ,  fans  prévoir  où  pourroit  le  porter 
fon  génie  naiffant  ,  avoit  été  la  première  a  lut 

faire  contraéter  cette  alliance. 

On  fit  donc  annoncer  par  toute  la  Ruflie  que 
le  Czar  Pierre  avoit  pris  la  réfolution de  partager 
fon  cœur  &  fon  trône  avec  ce  qui  le  trouverait 
de  plus  parfait  dans  la  vafte  etendue  de  fes  états. 
Quelques  centaines  de  filles  ,  qui  umffoient  la 
nobleffe  de  la  naiffance  aux  charmes  de  la  jeu- 

neffe  &  de  la  beauté  ,  fe  re”d‘rent  ‘,9  ,  “ 

1680  dans  la  grande  falle  de  Mofcou  ,  &  a  1  enva 
elles  y  étalèrent  aux  yeux  du  jeune  monarque  ce 
que  l’amour  offre  de  plus  féduifant  pour  captiver 
un  cœur  ,  qui  préfentoit  une  couronne  pour  prix 

^Eudoxie  Fœderowna  ,  fille  de  Fœdor  Abra- 
hamtt'itz  Lapuchin  ,  gentilhomme  du  grand  du¬ 
ché  de  Novogorod  ,  parut  moins  emprell.ee  que 
les  autres  &  fixa  les  vœux  incertains  de  I  em- 

^Née'  à  Mofcou  le  8  Juin  1670  d’un  mariage 
formé  par  la  tendreffe ,  elle  réumffoit  les  hom¬ 
mages  de  tous  ceux  qui  la  voyoïent ,  &  qui  dou- 
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toient  lî  l’éclat  de  Tes  traits  remportent  fur  les 
talents  de  fon  efprit.  1  ant  de  perfeéfions  n’échap- 
perent  point  à  Pierre  ,  qui  paroiffoit  dès  lors 
avoir  un  taél  alluré  pour  diftinguer  ceux  en  qui 
il  devoit  mettre  fa  confiance.  Inftruite  de  fon  bon- 
heur  ,  Eudoxie  en  reçut  la  nouvelle  avec  cette 
joie  modefle  ,  que  reffentent  les  âmes  bien  nées  , 
qui  fe  partagent  entre  le  plaifîr  que  dorme  la 
préférence  ,  &  la  gratitude  qu’elles  doivent  à 
celui  qui  les  éîeve  tout- à- coup  à  un  degre  de 
grandeur  ,  où  elles  n’auroient  jamais  ofe  pré¬ 
tendre. 

Son  mariage  fut  célébré  avec  pompe  &  magni¬ 
ficence  ,  &  elle  eut  en  moins  de  deux  ans  le 
bonheur  de  donner  deux  héritiers  a  la  couronne. 
La  mort  prématurée  d’Alexandre  ,  qui  étoit 
Faine  ,  le  déroba  aux  malheurs  ,  que  lui  auroit 
peut  être  préparé  la  difgrace  de  fa  mere  5  du 
moins  fi  l’on  en  juge  par  le  fort  fatal  de  fon  fé¬ 
cond  fils  Alexis  ,  né  le  i  Mars  iôpo  &  qui  ne  pa¬ 
rut  furvivre  ,  que  pour  tomber  viéfime  de  l’ambi¬ 
tion  &  de  la  jaloufie. 

Ce  furent  les  deux  uniques  fruits  d’un  amour 
dont  la  iiamme  s’éteignit  infenfihlement  dans  le 
cœur  du  jeune  Czar  qui  ,  ayant  quelques  années 
de  moins  que  fon  époufe ,  commença  bientôt  a 
s’en  laffer.  il  eft  affez  ordinaire  de  regarder  l’at¬ 
tachement  dû  à  une  femme  comme  un  devoir  qui 


dès  lors  eft  toujours  gênant  :  de  quel  œil  peuvent 
donc  l’envifager  les  fouverains  ,  eux  qui  ne  con- 
noiffent  de  devoirs  que  le  droit  d’en  exiger  ?  D’ail¬ 
leurs  quelle  force  la  contrainte  pouvoit  -  elle 
avoir  fur  Pierre  9  pour  le  faire  réfifler  aux  mou¬ 
vements  d’une  paillon  d’autant  plus  violente  9 
qu’elle  lui  étoit  plus  nouvelle  ?  Je  ne  prétends  pas 
que  le  leéfeur  foit  furpris  de  voir  ce  prince  céder 
à  celle  que  venoit  de  lui  infpirer  la  beauté  par¬ 
faite  d’Anne  Moënfen  ,  fille  d’un  bourgeois  d  un 
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fauxbourg  de  Mofcou  ,  connu  fous  le  nom  dô 
Stabode  ,  Allemande. 

Les  grands  princes  font  trop  obfervés  ,  pou? 
que  leurs  amours  puîfTent  fe  dérober  aux  yeux 
d’un  public  ,  qui  croit  fe  dédommager  de  la  foi- 
bîelfe  en  portant  fa  critique  fur  la  conduite  de 
fon  fouverain.  L.a  paillon  de  Pierre  ,  peu  fait  à  fe 
modérer  ,  devint  bientôt  trop  vive  &:  trop  em¬ 
porté  pour  ne  pa*  fe  trahir.  Son  époufe  ,  qui 
étoit  îa  plus  intéreffée  à  ce  changement ,  ne  fut 
pas  la  derniere  à  l’apprendre.  La  jaloufie  qu’elleN 
en  conçut  ,  fut  fi  violente  ,  qu  elle  en  perdit  de 
vue  toutes  les  réglés  qu’auroit  dû  lui  prefcrire  la 
prudence.  Au  lieu  de  dilîimuler  fon  relTentiment, 

de  travailler  à  ramener  le  cœur  de  fon  époux 
&  de  fon  fouverain  par  la  douceur  St  la  patien¬ 
ce,  elle  employa  les  reproches  ,  les  emporte¬ 
ments  ,  &  les  marques  rebutantes  du  défefpoir, 
qui  ne  firent ,  félon  îa  pratique  ,  que  l’irriter 
davantage. 

La  mere  du  Czar  ,  dont  I’hifloire  ne  fauroit 
faire  alfez  d’éloges  ,  ilîiie  de  la  famille  des  Na- 
reskin  une  des  plus  iîluftres  de  la  Rufîie  ,  ne  fut 
pas  inflruite  des  dilfeulions  qui  régnoient  entre 
les  deux  jeunes  époux  ,  qu’elle  employa  tout  fon 
crédit  pour  les  réconcilier.  Elle  repréfenta  à  fa 
beîle-fîîie  que  le  Czar  étoit  plus  entraîné  à  l’a¬ 
mour  par  tempérament  que  par  déîicatelfe  ,  qu’il 
fe  guériroit  bientôt  d’une  paillon  que  îa  fougue 
de  la  jeunelfe  avoit  feule  excitée  ,  &  qu  il  ne 
pourroit  manquer  de  revenir  à  la  vertu  ,  dès 
qu’il  en  connoiîroit  le  prix  ;  qu’ainli  en  déguifant 
fon  relTentiment  ,  &  faifant  voir  au  Czar  qu’elle 
n’entendoit  le  retenir  auprès  d'elle  que  par  des 
attraits  plus  doux  que  ceux  qu’il  pourfuivoit  , 
elle  parviendroit  tôt  ou  tard  à  le  ramener  à  fon 
devoir. 

Eudoxie  ne  put  goûter  la  fagelfe  de  ce  raifon- 
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«ernent  ;  eilecroyoit  fans  doute  que  Pierre  ?  dont 
la  puiffance  paroiffoit  encore  partagée  ,  n’ofe- 
roit  faire  éclater  un  projet  aufii  dangereux  que  le 
divorce.  Quels  que  fulfent  fes  motifs  9  elle  ferma 
IVreilîe  à  ces  confeils  ,  regardant  même  la  mo¬ 
dération  qui  les  diéfoit  comme  l’effet  d’une  ani- 
mofité  perfonnelle  ,  &  lâchant  tout- a- fait  la  bride 
à  fa  jaloufe  fureur  ?  dans  un  entretien  particulier 
qu  elle  eut  avec  fon  augufte  époux  5  elle  lui  re¬ 
procha  fon  infidélité  dans  les  termes  les  plus 
durs  j  &  finit  en  lui  déclarant  qu’elle  n’entendoit 
plus  partager  fon  lit. 

Si  moins  féduite  par  la  douceur  des  moments 
qu’elle  avoit  paffés  avec  Pierre  ,  depuis  fon  ma¬ 
riage  ,  elle  eût  employé  ce  temps  à  étudier  fon 
caraédere  ,  elle  eût  agi  avec  plus  de  difcrétion  9 
ou  du  moins  n’auroit-elie  pas  perfifié  dans  fa  der¬ 
nière  réfolution  9  qui  feule  devoit  lui  ôter  toute 
relfource  dans  le  cœur  d’un  prince  naturellement 
aufii  dur  qu’impétueux.  Cette  idée  naît  de  la  cer¬ 
titude  ou  l’on  eft  que  le  Czar  ,  en  fortant  de  cet 
entretien  ,  fut  le  premier  à  excufer  ,  &  même  à 
refpeéfer  en  quelque  façon  des  emportements  y 
qu’il  n’attribuoit  qu’à  l’excès  d’un  amour  tendre 
que  les  loix  facrées  du  mariage  autorifoient  dans 
fon  époufe.  On  ofe  même  dire  que  ,  quelle  que  fût 
fa  haine  pour  toute  gène  ,  il  en  ferait  difiici  e- 
ment  venu  aux  extrémités  ,  fi  Eudoxie  mal  con- 
feillée  n’eut  elle- même  m  s  les  favoris  du  Czar 
dans  le  cas  de  travailler  à  fa  ruine  pour  éviter  fa 
vengeance. 

Inûruite  en  effet  que  Lefort  fomentoit  le  dé¬ 
rangement  de  fon  mari  ,  en  fourniflant  des  objets 
à  fes  plaifirs  ,  au  lieu  de  difiimnler  ,  elle  crut 
devoir  lui  en  faire  des  reproches  auxquels  il  fit 
femblant  de  ne  rien  comprendre,  indignée  de 
cette  feint î  ,  qui  paroiiTbit  lui  interdire  tout  ef- 
poir  de  changement  ?  elle  crut  mieux  réufiir  es 
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humiliant  ce  favori  ,  elle  lui  fit  voir  tout  ce  qu’il 
avoit  à  redouter  de  fa  colere  ,  ce  qui  l’intimida 
à  un  tel  point  qu’il  ne  la  quitta  qu’avec  la  ferme 
réfolution  de  profiter  de  la  première  occafion 
favorable  ,  pour  achever  de  la  perdre  auprès 
du  Czar. 

Pour  faire  réufiir  ce  projet  dangereux  ,  ce  fa¬ 
meux  Genevois  qui  ,  en  infpirant  à  fon  maître 
du  goût  pour  ce  que  les  pays  policés  ont  de  bon 
&  d’utile  ,  ne  prit  jamais  foin  de  préferver  fon 
cœur  contre  le  poifon  de  l'amour,  s’dttacha  alors 
avec  plus  de  foin  à  favori  fer  fon  infidélité.  Pierre 
l’aimoit  d’autant  plus  ,  qu’il  trouvoit  en  lui  un 
apologifie  de  fes  déréglements  ,  &  qu’il  y  vit 
bientôt  le  défenfeur  des  moyens  violents  auxquels 
il  pouvoir  recourir  pour  fe  débarraffer  des  impor¬ 
tunités  d’une  femme  incommode 

On  confulta  en  vain  les  eccléfiaftiques  ,  en  vain 
eurent- ils  ordre  de  trouver  des  nullités  dans  ce 
mariage  ;  inébranlables  dans  leur  devoir  ,  us  dé¬ 
clarèrent  au  favori  qu’il  n’y  avoit  qu’un  a éfe 
d'autorité  qui  put  arracher  le  Czar  au  joug  dont 
il  gémifioit  ;  mais  qu’il  n’ofoît  encore  fecouer  , 
fans  fe  fonder  fur  une  légalité  du  moins  ap¬ 
parente, 

Eudoxie  voyoit  l’orage  s’élever  dettous  côtés  St 
prêt  à  fondre  fur  fa  tête  ;  elle  fe  croyolt  perdue 
fans  reffource  ,  lorfque  le  départ  du  Czar,  pour 
aller  mettre  le  fiege  devant  Afoph  ,  parut  lui 
accorder  un  délais  toujours  avantageux  dans  ces 
fortes  de  méfintelligences  :  mais  hélas  !  c’étoit  le 
moment  que  fou  ennemi  attendoit.  il  ne  doutoit 
point  qu’il  ne  perdît  facilement  une  femme  dont 
l’alliance  paroiffoit  un  fardeau  à  fon  mari ,  dès 
que  celui-ci  ne  puiferoit  plus  dans  les  yeux  de 
l’autre  ,  les  raifons  de  ne  pas  augmenter  fes 
chagrins. 

Il  profita  en  effet  avec  tant  d’adrefie  de  l’éloî- 
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’gtiement  de  la  Czarine ,  qu’il  arracha  du  prince 
l’ordre  pour  un  coup  d’éclat  ?  qui  dans  ces  temps 
pouvoit  avoir  de  fâcheufes  conféquences.  Libre 
donc  par  la  mort  de  Ton  frere  ?  Pierre  dépêcha  un 
couner  à  Léon  Nareskin  fon  oncle  „  avec  injonc¬ 
tion  de  faire  enfermer  la  princelîe  Eudoxie  dans 
un  couvent  ,  &  de  ne  mettre  aucun  délai  à  remt 
plir  fa  volonté  ?  puifqu’il  étoit  réfoîu  de  ne  point 
quitter  le  camp  pour  rentrer  dans  fes  états  que 
fon  ordre  n’eut  été  exécuté. 

On  la  fit  donc  defcendre  du  trône: ,  &  fans  aucun 
murmure  fur  un  procédé  fi  nouveau  ?  elle  fut 
conduite  au  monafiere  de  Satulski  à  trente  milles 
de  Mofcou  ,  dans  lequel ,  après  avoir  changé  le 
diadème  contre  un  voile  de  reîigieufe  7  elle  fe 
vit  obligée  d’embraffer  par  vœux  la  réglé  de  faint 
Bahle  ,  &:  fut  abandonnée  à  fes  réflexions  fur 
Finconfiance  de  la  fortune  ,  qui  s’étant  fervi  de 
fes  charmes  pour  î’éîever  fur  le  trône  ,  avoir  em¬ 
ployé  fa  propre  jaloufie  pour  la  précipiter  dans 
les  horreurs  d’un  cloître. 

Pierre  ne  fe  vit  pas  plutôt  délivré  du  fardeau 
pefant  d’une  femme  qui  le  gênoit ,  qu’il  fe  livra 
tout  entier  aux  pîaifirs  que  lui  offroit  la  jouiffance 
paifible  de  fa  belle  Sîabodienne.  L’amour ,  ce 
tyran  impérieux  qui  foumet  également  à  fes  capri¬ 
ces  le  fceptre  &  la  houlette  ,  prit  tant  d’afcen- 
dant  fur  le  cœur  du  jeune  Czar,  qu’infaiüible- 
ment  il  aurait  donné  à  fa  maîtreflë  le  nom  d’é- 
poufe.  légitime ,  fi  elle  avoiî  voulu  profiter  de  fes 
avantages  &  faifir  l’occafion  favorable  qu’il  lui 
offroit  à  chaque  moment.  Mais  on  ne  fait  à  quoi 
attribuer  l’éloignement  que  cette  femme  eut  tou¬ 
jours  pour  un  diadème  ,  dont  l'éclat  paroît  fait 
pour  éblouir  tous  les  efprits.  Anne  Moëafen  ré- 
pondoit  avec  fi  peu  d’ardeur  aux  empreffements 
de  l’époufer  que  témoignoit  le  monarque  ,  qu’elle 
alarma  fes  foupçons.  ji  crut  s’appercevoir  que  la 
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complaifance  qu’elle  avoit  pour  lui  étoit  plus  ac-. 
cordée  au  fouverain  qu’à  l’amant ,  &  qu’elle  ché- 
riiToit  fes  bienfaits  fans  aimer  fa  perfonne. 

Qui  connoît  le  cœur  humain  fait  qu’une  ten- 
dre  (Te  ,  qui  n’eft  pavée  d’aucun  retour  ,  fe  fou- 
tient  rarement:  aulîi  Pierre  ne  fut-il  pas  perfuadé 
des  fentiments  de  fa  maître  (Te  ,  que  la  violence 
de  fes  feux  s’-amortit  fenfîblement,,  &  il  en  vint 
bientôt  à  la  traiter  avec  indifférence.  Les  vilites 
qu’il  lui  rendoit  devinrent  d’abord  moins  fréquen¬ 
tes  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  il  l’abandonna  entière¬ 
ment.  Cette  fille  n’en  parut  nullement  affligée  : 
elle  avoit  amaffé  allez  de  biens  ,  pour  faire  la 
fortune  de  M.  Kayferlingen  qui,  quoiqu’envoyé 
de  PrulTe  auprès  du  Czar  ,  ne  crut  pas  blelîer 
l’honneur  de  fon  caracfere  ,  en  époufant  la  maî- 
îrelfe  du  puilfant  monarque  auprès  duquel  il  étoit 
accrédité.  On  me  permettra  de  remarquer  en 
paifant  que  le  frere  de  ce  te  dame  de  Kayièrlin- 
gen  eut  la  tête  tranchée  ,  peu  de  temps  avant  la 
mon  du  Czar  Pierre  ,  fur  le  foupçon  de  familia¬ 
rités  criminelles  entre  lui  &  i’imperatrice  Ca¬ 
therine. 

Ce  prince  né  avec  un  de  ces  génies  tranfcen- 
dants  que  tout  embralfe  rien  n’étonne  ,  ayant 
conçu  le  valfe  deffein  de  refondre  fes  états  &  de 
fe  créer  un  peuple  nouveau  ,  partit  pour  les  pays 
étrangers  , 'afin  d’y  trouver  des  modèles  en  tout 
genre  ,  qui  le  guidaient  dans  la  réformation  qu’il 
proietoit.  il  laiffa  la  régence  de  fes  états  à  Léon 
Nareskin  ,  au  prince  Boris  Galliczin  &  au  boyar 
Procarofoki  ;  &  rempli  de  fon  projet  étonnant , 
Pierre  ne  fentit  plus  d’autres  pallions  que  celle 
de  la  gloire.  L’amour  difparut ,  &  li  quelquefois 
la  débauche  prenait  queîqu’empire  fur  fes  fens  , 
l’habitude  occafionnoit  fes  foibleffes  ,  &  il  ne 
•  fongeoit  aux  plaifirs  que  dans  !e  moment  où  il 
s’y  üvrcit  ;  il  en  jouilfoit  ,  il  eft  vrai ,  mais  fans 
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lju’ils  parvinlfent  à  maîtrifer  fa  raifon.  De  pareils 
fentiments  faifoient  naître  de  fefpoîr  dans  le  cœur 
d’Eudox  e  ,  ou  du  moins  lui  promettoient  qu  elle 
ne  verroit  point  troubler  fa  retraite. 

Le  Czar  étant  à  Vienne  apprend  qu’il  s’efë 
forme  à  Mofcou  une  nouvelle  confpiration  qui 
tendoit  a  faire  couronner  la  princeife  Sophie  ;  à 
l’inftant  il  renonce  au  projet  de  voir  1  Italie  ,  re¬ 
voie  dans  fa  capitale  &  fait  périr  par  ies  plus 
affreux  fupplices  les  chefs  &  leurs  complices  , 
fans  qu’aucun  d’eux  accufent  fa  fœur  Si  cepen¬ 
dant  on  en  croit  les  meilleurs  mémoires  du 
temps  ,  le  deffein  que  le  peuple  avoit  formé  de 
couronner  cette  princeife  lui  auroit  coûté  la  vie  , 
iï  Lefort  ne  s’y  fût  oppofé.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain  ,  c’eft  qu’après  avoir  détruit  le  corps  des 
Strélitz  ,  &  avoir  lailfé  pendant  quelques  jours 
les  cadavres  des  fuppliciés  autour  du  courent  qui 
la  renfermoit  ,  il  confentit  à  la  voir  ;  Si  attendri 
par  fes  larmes  ,  il  fe  perfuada  de  fon  inno¬ 
cence. 

M.  Lefort  mourut  peu  de  temps  après ,  Si 
Pierre  fentit  toute  la  perte  qu’il  faifoit.  H  verfa 
des  pleurs  fur  la  cendre  de  cet  homme,  qui  comme 
lui  ,  devoir  tout  à  fou  travail  &  rien  à  l’inftruc- 
îion  ,  &  qui  néanmoins  lui  paroilfoit  encore  né- 
celfaire.  La  pompe  avec  laquelle  il  lit  célébrer 
fes  obfeques  marqua  ,  aux  yeux  du  public  étonné, 
le  cas  qu’il  avoit  fait  de  cet  étranger. 

Alexandre  Menzikoff  qui ,  de  garçon  pâtilîier 
s’ell  vu  élevé  au  faite  des  honneurs  ,  prit  dans  la 
faveur  &  la  confiance  du  Czar  la  place  qu’y  avoit 
occupé  Lefort.  Il  ne  vit  pas  ce  nouveau  bonheur 
que,  pour  affermir  inébranlablement  fon  crédit, 
il  réfoiut  de  mettre  auprès  de  fon  maître  une 
perfonne  qui  pût  lui  être  attachée  par  recon- 
noiffance ,  Si  qui  eût  aifez  d’adreffe  pour  fixer  le 
cœur  du  monarque.  11  jeta  les  yeux  fur  une  pri- 
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fonniere  Livonienne  ,  qu’il  avoit  en  fa  poiTefiion* 
dont  la  grande  réputation  mérite  que  Ton  dife  ce 
qu’il  y  a  de  plus  certain  fur  fon  origine. 

M.  de  Voltaire  la  fait  fœurd’un  CH.  Scavronsky 
gentilhomme  Lithuanien,  que  le  Czar  dut  re- 
connoître  pour  fon  beau-frere,  grâces  a  la  décou¬ 
verte  qu’en  fit  dans  un  cabaret  un  envoyé  de  Po¬ 
logne.  C’eil  un  ufage  que  toutes  les  favorites 
aient  une  généalogie  qui  leur  donne  des  ancêtres 
difiingués  ;  on  en  cherche  peu  la  preuve  &  1  on  en 
croit  les  allégués  :  mais  M.  de  Voltaire  cite  pour 
garant  de  ce  qu’il  avance  ,  un  manufcrit  dont  il 
efi:  feul  dépositaire  ;  nul  moyen  plus  propre  , 
je  l’avoue  ,  pour  accréditer  la  batterie  ,  mais  qui 
ne  peut  féduire  un  hiitorien  que  guide  la  feule 

vérité.  .  *  / 

Catherine  Alexiewna  naquit  à  Rughen  ^  ville 
d’Efclavonie  près  du  lac  Worfiheri.  Elle  étoit  fille 
d’un  payfan  ,  vaffal  du  colonel  Rofen.  A  l’âge  de 
cinq  ans  privée  de  pere  &  de  mere  ,  elle  fut  prife 
par  le  clerc  de  la  paroifie  qui  fe  chargea  de  fon 
éducation  :  mais  comme  fes  revenus  ne  lui  per- 
inettoienî  pas  de  la  garder  long  temps ,  M.  vdack 
doyen  des  payeurs  de  Marienbourgla  prit  chez  lui 
&  en  eut  foin  :  il  fe  difpofoit  même  a  1  épomer  , 
lorfqu’ii  la  céda  aux  inftances  dun  fergent  de  la 
garnifon ,  avec  lequel  elle  fut  mariee  ,  dans  le 
même  jour  ou  le  general  Bauer  prit  la  ville  d  afiaut* 
Comme  ion  nouveau  mari  uvoit  ete  tue  dans  les 
attaques  ,  elle  fe  trouva  dans  <e  meme  jour 
femme  ,  veuve  &  pnfonmere.  Bauer  la  piiy  a 
ion  fer  vice  ,  mais  Meniikoffl  ayant  vue  &  aimee  ^ 
l’obtint.  Ce  fut  chez  ce  dernier  que  le  Czar  la  con¬ 
nut  &  qu’ayant  été  charmé  de  fon.  eiprit  plus  encore 
que  de  fes  traits  ,  il  la  recommanda  à  fon  favori  , 
qui  ,  jugeant  futilité  dont  pourroit  lui  etre  la 
pafiion  naiiTante  de  fon  maître  ,  ne  ceffa  de  1  y 
entretenir  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  Pierre  la  tira  d© 
cette  maifoii,  pour  en  faire  famaîtreiie. 
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C’étoit  une  de  ces  phyfionomies  heureufes  & 
fpiriruelles ,  qui  frappent  &  qui  plaifent.  Ses  ma¬ 
niérés  étoient  (impies  &  infamantes ,  fon  efprit 
vif  &  pénétrant  ;  elle  a  voit  en  un  mot  tout  c© 
qu’il  fallait  pour  fe  rendre  maîtreffe  d’un  cœur 
auili  élevé  que  celui  de  Pierre  ,  qui  lui  refia 
toute  fa  vie  inviolablement  attaché. 

Telle  étoit  Catherine  qui  ?  fans  avoir  jamais  fît 
ni  lire  ni  écrire  t  s’efl  vue  ,  non- feulement  i’épcufe 
du  plus  grand  monarque  qu’ait  eu  la  Ruflie,  ruais 
même  après  la  mort  de  fon  mari ,  fouveraine  ab¬ 
solue  du  plus  vaile  empire  de  l’Europe  ,  pendant 
qu’Eudoxie  que  fes  talents  &  fa  naiffance  appro* 
choient  du  trône  ?  privée  du  droit  qu’elle  y  avoit, 
&  dégradée  fans  aucune  forme  de  juuice,  gémif- 
foit  fous  i’huniiiiation  d’un  voile  &  dans  les  vils 
exercices  d’un  monafiere.  Heureufe  encore  !  fi  ces 
excès  eufTem  dû  être  le  terme  de  fes  malheurs  : 
mais  l’afcendant  que  Catherine  prenoit  chaque 
jour  fur  le  Czar  ,  lui  en  ouvrit  une  fource  qui 
paroiïïbit  ne  devoir  tarir  qu’avec  fa  vie. 

La  favorite  en  effet ,  voulant  fe  frayer  un  che¬ 
min  au  trône  ,  abjura  la  religion  luthérienne  ? 
embrafla  le  rit  grec  ,  &  par  *  là  leva  Tunique 
obftacie  ,  qui  pouvoit  raifonnablement  s’oppofer 
à  fon  mariage  avec  le  Czar.  Ce  prince  suffi  ne 
fe  vit  pas  par  cette  cérémonie  ,  en  état  de  con¬ 
tenter  publiquement  fes  defirs,que  ,  quoiqu’il  l’eût 
déjà  époufée  en  fecret  dès  5707  ,  il  ht  célébrer 
fon  mariage  en  1713  }  avec  tomes  les  formalités 
requifes  ,  &  répara  par  cet  aéle  folemneî  le 
défaut  qui  fe  trouve it  dans  la  n alliance  des  deux 
filles  qu’il  avoit  déjà  eues  de  Catherine  ,  &  dont 
l’ainée  a  été  mariée  au  duc  de  HollEin ,  &  la 
fécondé  a  été  la  feue  impératrice  Elifabeth  de 
glorieufe  mémoire. 

L’ambition  de  Catherine  s’accrut  avec  fon 
nouveau  rang  ,  &  voyant  qu’elle  réguoit  fur 
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le  cœur  de  Pierre  avec  autant  de  defpotifmé 
qu’il  en  mettoit  lui -même  dans  le  gouvernement 
de  Tes  états ,  elle  fentit  qu’elle  pouvoir  ne  plus 
mettre  de  bornes  à  fes  defirs.  Elle  conçut  dès- 
lors  le  delTein  d’exclure  de  la  fucceflion  au  trône  , 
Alexis  Petrowitz  fils  de  l’infortunée  Eudoxie, 
auquel  fon  pere  avoit  fait  époufer  l’année  pré¬ 
cédente  Charlotte  Chriftine  Sophie  de  Wolfem- 
buttel  ,  belle  -  îœur  de  Charles  V  1  empereur 
d’Allemagne  ,  quoique  ce  mariage  parût  contraire 
aux  lois  confia  mment  fuivies  par  fes  prédéceffeurs 
&  par  lui- même.  Le  deffein  étoit  de  faire  tomber 
la  couronne  fur  la  tête  des  enfants  que  le  Czar 
avoit  eus  d’elle. 

Réfolue  de  perdre  ce  prince  dans  l’efprit  de 
fon  pere  ,  elle  mit ,  de  concert  avec  fon  favori 
Menzikoff,  tout  en  ufage  pour  le  lui  rendre 
odieux  On  infinua  à  Pierre  que  les  mœurs  & 
les  inclinations  du  Czarœwitz  n’étoient  nullement 
propres  à  foutenir  la  gloire  naiffante  de  fon  régne: 
qu’il  blâmoit  en  fecret  les  grandes  adions  qui  le 
faifoient  admirer  de  l’univers  :  qu’il  favorifoit  les 
anciennes  coutumes  barbares  ,  dont  l’abolition 
avoit  fixé  l’heureufe  époque  de  la  renommée  dont 
il  jouifibit  ^  &  on  lui  perfuada  que  ?  fi  fon  fils 
montait  jamais  fur  le  trône  ,  il  rendroit  à  la 
Suede  toutes  les  conquêtes  que  les  armes  de  fon 
pere  avoit  fanes  fur  elle  ;  qu’il  rétabliroit  le 
patriarchaî  ,  remettroit  le  clergé  dans  fes  anciens 
droits  abufifs  ,  rendroit  aux  monafferes  leurs 
revenus  ,  rappeileroit  Fufage  des  habits  longs  ,  & 
enfin  qu’il  feroit  revivre  toutes  les  anciennes  cou¬ 
tumes  Rufies  que  fon  pere  avoit  eu  tant  de  peines 
à  détruire. 

De  pareilles  repréfentations  touchoient  le  Czar 
bien  fenfiblement.  Son  ambition  étoit  trop  flattée 
d’avoir  réufii  dans  les  changements  étonnants 
&  avantageux  qu’il  avoit  entrepris  ,  pour  ne  pas 
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ie  révolter  aux  firr.ples  apparences  d’une  révolu¬ 
tion  qui  deviendron  fi  préjudiciable  à  l  immorta- 
iité  qu’ü  comptoit  s’être  affinée. 

il  n’en  fafiut  pas  davantage  pour  aigrir  lef- 
prit  de  ce  prince  contre  Ton  fils  ,  dont  l’indolence, 
la  bigoterie  &  un  certain  air  farou  ;he  lui  avoient 
toujours  déplu  ,  de  façdn  que ,  dans  le  temps  où 
l’on  faifoit  agir  ces  reflorts  ,  il  ne  fe  fentoit  déjà 
plus  pour  ’ui  cette  tendreffe  que  la  nature  infpire 
aux  peres  pour  leurs  enfants  ,  parce  qu’ils  croient 
découvrir  en  eux  des  objets  dans  lefquels  ils  ont 
la  douce  efpérance  de  fur  vivre» 

On  ne  peut  difconvenir  qu’  Alexis  n’eut  pîufieuis 
défauts  qui  prêtoient  des  armes  à  fe  s  ennemis  : 
&  il  avoit  aliéné  bien  des  efprits  ,  tant  par  la  mort 
de  fon  époufe  ,  qu’on  attribuoit  au  chagrin  que  lui 
avoit  caufé  les  débauches  de  fon  mari ,  que  par 
la  conduite  qu’il  menoit  depuis  ,  en  fe  livrant  fans 
léferve  à  la  paflion  qu’il  avoit  conçue  pour  la 
Finlandoife  Euphrofine 

Tant  de  circonftances  unies  qui  fembloient  con¬ 
firmer  les  rapports  dont  on  ne  celfoit  d’affieger  ce 
monarque ,  firent  enfin  conclure  à  ce  pere  jaloux 
de  la  confervation  de  fes  ouvrages  ,  qu’à  fa  mort 
tout  le  fiuit  de  fes  travaux  feroit  perdu,  fi  fon 
fils  lui  fuccédoit.  Il  fe  crut  dès-lors  perfonnelle- 
ment  intérelfé  à  prévenir  un  coup  fi  fatal  ,  & 
s’imagina  ne  pouvoir  trop  faire  pour  empêcher 
que  fes  fujets  ne  retombaffent  dans  l’cbfcure 
grofiiéreté  ,  dont  il  les  avoit  tirés  avec  tant  de 
peine  ,  pour  les  rendre  refpeélables  aux  autres 
nations  policées  de  l’Europe. 

11  prit  en  conféquence  la  réfoîution  d’enfermer 
fon  fils  dans  un  monaftere,  &  de  le  forcer  à  s’y 
engager  par  des  vœux  foîemnels  ,  de  le  priver 
de  fou  droit  de  fucceiTion  au  trône  ,  &:  d’y  appel- 
ler  les  enfants  nés  de  fon  fécond  mariage.  Il  s’en 
#uvrit  aux  plus  affidés  du  conieil ,  du  clergé  & 


iô  Histoire  d’ËüdoXîë  ( 
du  fénat  ;  &  comme  ce  monarque  étoit  craint ,  peP 
fonne n’ofa  le  contredire.  Les  gens  fenfés reconnu-, 
rent  dans  cette  démarche  l’afcendant  de  l’époufe  & 
du  favori  ,  &  cela  ne  fit  que  rendre  les  opinions 
plus  favorables  par  la  terreur  qu’infpiroit  leur 
crédit.  D’ailleurs  on  connoiffoit  Pierre  ,  &  l’on 
favoit  que  la  moindre  oppofition  auroit  mis  en 
péril  la  vie  de  celui  qui  auroit  été  affez  hardi  pour 
le  contredire  ,  fa  volonté  devoit  être  une  loi  : 
aufiî  quelque  répugnance  que  la  plupart  puffent 
avoir  en  trempant  dans  cette  injuftice  ,  chacun 
écouta  fon  maître  &  applaudit  au  fentiment  qu’il 
vouloiî  bien  communiquer. 

Cette  apparence  de  formalité  obfervee,  le  Czar 
ne  fe  donna  que  le  temps  néceffaire  pour  difpofer 
les  efprits  avant  que  d’aller  lui- même  déclarer  a 
fon  fils  le  fort  qui  lui  étoit  deftiné.  A  cette  nou¬ 
velle,  le  jeune  prince  témoigna  moins  de  furprile 
que  de  douleur ,  &  ne  répondit  que  par  cet  air 
troublé  &  interdit  que  donnent  en  pareille  occafion 
la  crainte  &  iedéfefpair.  On  lui  accorda  fix  mois, 
pour  choifir  le  monafiere  dans  lequel  il  voudroit 
paffer  le  relie  de  fes  jours  :  trille  grâce  pour  un 
condamné  !  que  de  n’avoir  a  fa  dilpofition  que 
le  lieu  du  fuppîice. 

Tel  étoit  l’état  déplorable  du  fils  d’Eudoxie  , 
&  elle  n’avoit  que  fes  larmes  dans  fon  accable¬ 
ment  ,  lorfqu’elle  reçut  quelque  foulagemenî  , 
en  apprenant  que  le  Czar  fe  préparoit  à  paffer  en 
Danemarck.  Il  s’y  rendit  en  effet  pour  y  concerter 
la  defcente  en  Scanie  dont  les  deux  couronnes 
étoient  convenues  :  mais  ne  pouvant  finir  cette 
importante  affaire  par  lui  même  en  déclarant 
Menzikoff  régent  pendant  fon  abfence  ,  il  lui 
donna  ordre  de  preffer  le  Czarcewitz  ,  &  que 
dans  le  cas  où  il  fe  conformeroit  à  fes  defirs  ,  il 
prît  bien  garde  à  ce  que  le  choix  du  prince  tom¬ 
bât  fur  un  monaftere  ,  dont  le  fupérieur  fût 

un 
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tîîi  hômtne  en  qui  l’on  pût  mettre  toute  fa  con- 
|  fiance..  - 

Quelle  que  fût  la  trifteffe  dans  laquelle  devoit 
être  plongée  Eudoxie  ,  &  quelque  part  qu’elle 
dût  naturellement  prendre  à  tant  d’événements 
qui  du  moins  intérelfoient  fa  tendreffe  maternelle , 
jufques  à  cette  époque  elle  avoit  paru  oubliée  à 
la  cour.  Enfermée  dans  fa  cellule  ,  occupée  à 
prier  ou  à  pleurer  fes  malheurs  ,  elle  fembîoit 
avoir  perdu  toute  idée  des  liens  qui  l’attachoient 
au  monde.  Mais  foit  que  la  fituation  de  fon  fils 
l’eût  enfin  réveillée  de  fon  alfoupilfement  ,  ou 
que  ce  fût  une  adrelfe  de  celle  qui  tenoit  fon  rang 
&  de  fon  favori ,  pour  mieux  affiner  la  réuffite 
de  leurs  projets  ,  le  Czar  étoit  à  peine  arrivé  h 
Coppenhague  ,  qu’il  reçut  avis  ,  que  du  fond 
de  fon  doître  ,  cette  infortunée  princeffe  entre- 
îenoit  une  correfpondance  avec  le  Czarœwitz  , 
fon  frere  Abraham  Lapuchin  ,  &  même  avec  la 
princeffe  Marie  fceur  de  ce  fouverain.  On  lui  ajou- 
toit  que  cette  derniere  avoit  même  fait  tenir  à 
Eudoxie  un  habit  féculier ,  pour  qu’elle  pût  s’en 
|  revêtir  en  quittant  le  voile  ;  que  1  archevêque  de 
Roftoff  permettait  déjà  que  dans  fon  diocefe  „ 
on  fit  des  prières  publiques  pour  elle  ,  comme  fi 
elle  étoit  encore  époufe  reconnue  du  Czar  :  8c 
enfin  on  lui  affuroit  qu’Eudoxie  avoit  formé  &  en- 
I  tretenoit  une  intrigue  d’amour  avec  un  nommé 
Glebbow  ,  officier  qui  demeuroit  fur  fes  terres 
aux  environs  de  Roftoff,  &  l’on  en  concluoit 
que,  fi  fa  majefté  n’apportoit  un  prompt  remede 
à  ce  mal  naiffant  ,  les  fuites  en  ieroknt  auffi 
!  funeftes  qu’inévitables. 

Pierre  ,  qui  étoit  d’un  caracfere  défiant  & 
foupçonneux  ,  fe  trouva  fortement  agité  en  li- 
fant  ces  nouvelles  lurprenantes  :  mais  ne  voulant 
pas  fe  délifter  de  l’entreprife  qui  l’avoit  fait  pafi» 
fer  dans  une  cour  étrangère  ,  Sc  craignant  que 
Tome  VL  B 
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fon  fils  &  fes  adhérents  ne  profitaient  de  foft 
abfence  pour  rifquer  un  coup  que  le  défefpoir 
animoit  ,  prit  le  parti  de  difiimuler  ;  ne  doutant 
pas  qu’il  ne  gagnât  Alexis  s’il  faifoit  fuccéder  la 
confiance  aux  menaces.  11  lui  écrivit  une  lettre 
remplie  de  témoignages  de  tendreffe  ,  &  l’invi- 
toit  à  fe  rendre  en  toute  diligence  à  Coppenha- 
gue  ,  afin  de  partager  la  gloire  de  l’expédition  à 
laquelle  il  fe  préparoit  &  les  lauriers  qu’il  fe  pro- 
meîtoit  d’y  cueillir. 

Le  Czarœwitz  ne  fe  laiffa  point  furprendrë  par 
ces  marques  apparentes  de  bonté  ,  &  fans  doute 
ceux  qui  étoient  le  plus  dans  fa  confidence  lui 
firent  appercevoir  le  piege  que  lui  tendoit  le 
courroux  toujours  redoutab  e  d’un  pere  irrité  ,  & 
après  divers  confeils  fecrets  ,  il  prit  le  parti  d’op- 
pofer  la  rufe  à  la  rufe.  Il  répondit  en  termes  fort 
fournis  fort  refpeéhieux  à  la  lettre  qu’il  avoit 
reçue  ,  &  promit  d’obéir  fans  délais  aux  ordres 
qu’elle  contenoit.  11  partit  en  effet  :  mais  à  peine 
fe  vit  il  fur  les  terres  de  Cou rîande  ,  qu  it  tourna 
fur  la  gauche  &  fe  rendit  à  Vienne  ,  contre  le 
confeil  de  fes  amis  qui  n’avoient  rien  épargné 
pour  lui  perfuader  de  fe  réfugier  en  France , 
î’afyle  ordinaire  des  princes  malheürèux. 

îl  eft  certain  que,  dès  que  le  bruit  de  cette 
fuite  fut  parvenu  à  Mofcou  ,  la  famille  d  Eu- 
doxie  &  celle  même  du  Czar  jetererit  le  plan 
d’une  confpiration  ,  mais  fous  la  condition  de 
n’écîater  qu’autant  qu’il  fe  préfenteroit  quelque 
occafion  favorable  de  le  faire.  Cette  retenue  des 
conjurés  prouve  jufques  à  quel  point  le  Czar 
même  abfent  ,  intimidoit  les  mécontents. 

:  Nous  n’entrerons  point  ici  dans  le  détail  de  tous 
les  moyens  que  Pierre  employa  pour  faire  revenir 
fon  fils  ,  ni  des  artifices  que  Toiftoy  conleiller 
privé,  &Romanzow  capitaine  des  gardes  mirent  en 
ùfage  ,  pour  engager  eet  héritier  naturel  du  trône 
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de  toutes  les  Ruffies  à  fe  fier  à  leur  parole  St  à 
quitter  le  château  S.  Elme  à  Naples,  que  l’empe¬ 
reur  lui  avoit  donné  pourafyle  :mais  où  véritable* 
ment  il  étoit  traité  comme  prifonnier  d  état. 

Il  fuffira  de  favoir  que  ce  fut  feulement  après 
que  le  Gzar  eut  achevé  fes  nouveaux  voyages 
d’ Allemagne  ,  de  Hollande  St  de  France  ,  que 
ces  deux  émîfîacres  parvinrent  à  lui  ramener  le 
prince  ,  qui  ne  s’étoit  déterminé  à  les  tuivre  que 
fur  la  promelfe  d  un  paHon  abfolu  ,  contenue 
dans  la  lettre  qu’ils  lui  a  voient  préfentée  de  la  part 
de  fon  pere. 

La  réponfe  dont  ce  fils  crédule  fit  précéder  fon 
retour  tou  ..ha  le  Czar,  St  l’auroit  fait  changer  de 
deffein  ,  fi  MenzikoHi  attentif  à  fes  mouvements  9 
n’en  avoit  fur  le  champ  altéré  les  difpofitions. 
Ce  fut  alors  que  commença  ce  fameux  procès 
criminel ,  qui  finit  par  la  mort  tragique  d’un 
nombre  infini  de  perfonnes  ,  qu’on  crut  pouvoir 
ou  devoir  y  impliquer;  fans  que  jufques  à  ce  jour 
il  foit  bien  poffible  de  décider ,  quelle  étoit  la 
nature  des  crimes  qui  en  ont  fait  le  fondement* 
AufTi  nous  contentons-nous  de  réciter  les  faits 
en  laiffant  aux  leéfeurs  à  décider  des  motifs. 

Le  jour  que  le  prince  Alexis  arriva  à  Mofcou^ 
il  eut  la  pe  million  de  fe  jeter  aux  genoux  de 
fon  pere;  &.lorfqu’ii  en  fortit ,  le  bruit*  courut 
que  le  C/ar,  fideîe  à  la  promeffe  faite  en  fon 
nom  ,  avoit  confirmé  le  pardon  de  fon  fils. 
Quelle  fut  donc  la  furprife  générale  ,  lorfque  le 
lendemain  i 4  février  1717,  on  vit  dès  le  matin 
les  gardes  entourer  le  château  St  toute  la  garni- 
fon  fous  les  armes. 

Un  aide  de  camp  ,  accompagné  de  quatre 
officiers  fubalternes ,  fe  rendit  auprès  du  Cza- 
rœwits ,  lui  demanda  fon  épée  St  le  conduifit  au 
palais  ,  comme  un  prifonnier  d’état  ,  entouré 
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bout  du  fufil.  Le  monarque  l’attendôit  dans  la 
grande  falle  du  château  au  milieu  des  minières  , 
des  boyards  &  des  membres  de  Ton  confeil. 

Dès  que  ce  fils  parut  devant  ce  tribunal ,  il 
sTavoua  coupable  &  fe  borna  à  demander  qu’on 
lui  fauvât  la  vie.  Sans  lui  répondre  Ion  pere  Jk 
fon  juge  l’ayant  fait  paffer  dans  fon  cabinet ,  l’in¬ 
terrogea  pendant  quelque  temps  ,  &  étant  rentré 
avec  lui  dans  le  confeil  ,  lui  promit  de  ne  point 
abréger  fes  jours ,  s’il  vouloit  renoncer  fincére- 
ment  &  publiquement  à  fes  prétentions  au  trône 
de  Mofcou.  Il  n’y  avoit  point  à  balancer  ,  auffi 
jSgna  -  t  -  il  l’a&e  de  renonciation  qu’on  lui  pré¬ 
senta  tout  dreffé. 

Pour  donner  à  une  a&ion  fi  extraordinaire  toute 
l’irréfragabilité  poffible  ,  les  Seigneurs  fans  dé¬ 
placer  ,  prêtèrent  ferment  de  fidélité  à  Pierre  , 
né  de  Catherine  ,  comme  à  l’héritier  préfomptif 
aéluel  de  la  couronne  ;  &  à  l’inftant  toute  cette 
augufte  affemblée  fe  rendit  à  la  cathédrale  , 
où  Ton  avoit  convoqué  les  archvêques  ,Ies  évêques 
&  les  archimandrites  ,  dont  on  exigea  te  même 

ferment.  /•  . 

Quelqu’immenfe  que  fût  le  facrifice  exigé 
d’Alexis  ,  il  ne  contentoit  pas  encore  fes  ennemis, 
on  le  reconduifit  prifonnier  fous  forte  garde  ,  8c 
bientôt  ?après  il  fut  transféré  à  Pétersbourg.  Ce 
fut  là  que  le  Czar  forma  un  tribunal  compofé 
des  grands  &  des  perfonnages  les  plus  refpec- 
tables  de  la  monarchie,  qui,  conformément  à 
.  l’avis  premièrement  pris  du  clergé  ,  déclarèrent 
-le  Czarœwits  coupable  de  crimes  qui  méritoient  la 
mort  ,  en  laifiant  cependant  au  fouverain  le  pou¬ 
rvoir  d’approuver  ou  d’infirmer  lafentence. 

-  Pierre  voulut  qu’on  fît  à  fon  fils  leéhire  de  l’ar- 
4  rêt  qui  le  condamnoit  ,  &  dès  le  lendemain  ce 
léune  prince  fe  trouva  tourmenté  de  convulfions 
épouvantables  ,  qui  le  conduifirent  rapidement 
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au  tombeau ,  foit  que  ce  fût  un  effet  de  îa  révo¬ 
lution  que  lui  avoît  caufé  l’idée  du  fupplice  ,  foit 
que  quelques  motifs  étrangers  y  euffent  donné  lieu  , 
comme  on  ne  manque  jamais  de  le  ioupçonner 
dans  de  pareilles  circonftances.  Sa  mort  fut  publiée 
comme  une  fuite  fubtile  de  la  furprife  &  de  la 
douleur. 

La  plupart  de  ceux  que  le  Czarœwitz  avoît 
accufés  dans  les  aveux  qu’il  avoit  faits  à  fon  pere 
pour  s’affurer  la  vie  ?  furent  mis  à  la  queftion ,  & 
l’on  prétendit  avoir  découvert  par  ce  moyen  que 
l’archevêque  de  Roftoff  avoit  été  le  fédudeur  de 
la  trille  Eudoxie.  Ce  lâche  impofteur  ,  quelle  que 
foit  la  vérité  de  cette  trâme  ,  convint  que  ,  dans 
îa  vue  d’obtenir  des  préfents  du  riche  &  (impie 
Abraham  Lapuchin  frere  de  cette  princeffe  ?  il  lui 
avoit  fait  accroire  que  chaque  jour  il  avoit  des 
vifions  ,  dans  lefquelles  le  tout  -  puiffant  fe  plai- 
foit  à  lui  répéter  qu’Eudoxie  feroit  bientôt  réta¬ 
blie  fur  le  trône  &  dans  le  cœur  de  fon  époux  , 
quelle  en  auroit  encore  deux  enfants  mâles ,  & 
que  celle  qui  occupoit  fa  place  feroit  chafiée  avec 
honte  <Se  ignominie.  Quelque  defpote  que  fût  î& 
Czar  ,  il  ordoiina  au  clergé  de  dépofer  ce  prélat , 
&  comme  ce  corps  pour  s’en  défendre  aîléguoit 
un  défaut  de  puiffance  ,  il  fe  contenta  de  lui 
répondre  qu’ayant  droit  d’ordonner  des  évêques, 
il  avoit  celui  de  les  dépouiller  de  leur  dignité. 
C’en  fut  affez  ;  on  ne  fit  plus  de  difficultés  ,  & 
ce  prélat  ayant  été  dépouillé  des  marques  d’un 
caraêdere  ,  qu’il  n’avoit  véritablement  que  trop 
déshonoré  fut  roué  à  Mofcou  &  avec  lui  le  che¬ 
valier  Kikin  ami  intime  d’Alexis ,  qui  avoit  été 
complice  de  fon  évafian. 

On  a  raifonde  dire  que  la  queftion ,  cette  prati¬ 
que  barbare ,  eft  une  voie  fort  incertaine  de  dé¬ 
couvrir  la  vérité.  La  complexion  des  perfonnes  , 
la  fermeté  de  leur  efprit  décident  plus  que  la 
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^onviéHon  interne  ;  &  les  fupplices  portent  égale¬ 
ment  le  faible &le  robufle  à  manquer  à  la  vérité. 
Celui-ci  fouvent  ,  quoique  coupable  ,  nie  &  fe 
fauve  ,  îorfque  Fautre  ,  malgré  fon  innocence  ,  fe 
perd  en  s’accufant. 

On  en  vit  un  exemple  frappant  dans  l’infortu¬ 
née  princefie  Eudôxie  ,  qui  ne  vit  pas  les  appa¬ 
reils  terribles  du  Knout  que  ,  pour  éloigner  ce 
fupplice ,  elle  confelfa  tous  les  crimes  dont  on 
voulut  la  noircir  ;  elle  avoua  les  intrigues  ameu¬ 
te  u  (es  dont  on  Faccufoit ,  fans  que  ,  lelon  toute 
apparence,  elle  y  eût  jamais  pente  avant  ce  mo¬ 
ment  horrible  .vmais  ce  qu’il  y  a  néanmoins  de 
plus  particulier  ,  c’eft  qu’elle  perfifla  dans  cette 
derniere  déclaration  ,  &  qu’elle  la  confirma  , 
lorfqif  elle  fut  confrontée  à  Glebow  fon  prétendu 
féduéfeur. 

Celui  ci,  ou  plus  vér  dique ,  ou  plus  inébran¬ 
lable  ,  endura  plufteurs  fois  le  fupplice  du  Knout 
fans  être  intimidé.  Il  foutint  qn’Eudoxie  étoit  ab- 
folument  innocente  ,  rejetant  les  prétendus  aveux 
qu’on  lui  attribuoit  fur  la  crainte  des  tourments 
qui  lui  avoient  été  préparés.  En  vain  lui  fit-on  fuc- 
eelîîvement  endurer  les  fupplices  les  plus  inouïs 
pendant  un  efpace  de  fix  femaines  ,  au  bout  def- 
quelles  il  fuv  empalé.  On  dit  que  ce  fut  pendant 
qu’il  étoit  dans  cette  affreufe  fituation  ,  que  le 
C?ar  ,  qui  n  épargnoit  Eudoxie  qu’à  regret  ,  vint 
lui- même  le  conjurer  de  dire  la  vérité;  &  que  ce 
corps  déchiré  &  expirant  n’ouvrit  la  bouche,  que 
pour  lui  cracher  au  vifage ,  en  lui  difant  :  retire-toi, 
tyran  ,  &  laide  moi  mourir  en  paix. 

Abraham  Lapuchin  fut  d’abord  condamné  à 
être  roué  vif,  &  enfuite  à  avoir  la  tête  tranchée: 
mais  à  î’inflant  qu’il  avoiî  la  tête  fur  le  billot ,  teint 
dû  fangde  ceux  qui  Favoient  précédé,!e  Czar  com- 
mua  encore  fa  peine  ,  en  lui  accordant  la  vie  , 
fous  la  condition  d’avoir  la  langue  coupée  , 
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recevoir  vingt  coups  de  Knout  &  d’être  relégué  en 
Sibérie. 

Non  content  de  tant  de  fuuplices  ,  on  afFembîa 
les  archevêques ,  les  évêques  ,&  piufieurs  autres 
eccléfiaftiques  diftingués,  qui  reçurent  ordre  d'exa¬ 
miner  fcrupuleufement  le  procès  de  la  princede 
Budoxie ,  &  de  prononcer  la  fentence  ,  qui  leur 
paroîtroit  conforme  à  la  rigueur  des  loix  divines 
&  des  confiitutions  de  l’églife.  Ces  juges  fpiritnels, 
avant  que  d’entrer  dans  cet  examen,  déclarèrent 
qu’en  qualité  de  do&eurs  du  faint  évangile,  ils  ne 
rechercheroient  jamais  le  fang  du  pécheur  ,  mais 
uniquement  fa  véritable  pénitence  ;  &  que  Dieu 
ne  leur  avoit  mis  en  mains  d’autre  glaive  que  celui 
de  fa  fainte  parole. 

Cet  efprit  de  douceur  qui  anima  pour  ce  moment 
ce  corps  formidable ,  honteux  peur -être  de  fa  déci- 
fion  fanguinaire  contre  le  fis  ;  fauva  la  vie  a  ion 
infortunée  mere.  Elle  fut  neanmoins  condamne© 
à  recevoir  ladifcipline  par  les  mains  de  deux  reli- 
gieufes,  ce  qui  fut  exécuté  en  plein  chapitre  ;  & 
enfuite  on  la  transféra  dans  un  autre  monaftere 
fi  tué  fur  le  lac  Ladoga,  pendant  qu’on  enfermoit 
dans  la  fortereffe  de  Schiulfelbourg ,  la  princefle 


Marie,  qui  avoit  préalablement  reçu  cent  coups 
de  baguettes  fur  le  dos  &  fur  les  reins  ,  en  prefen- 
ce  des  feigneurs  &  dames  de  la  cour ,  que  le  Czar 
avoit  forcés  d’aflifter  à  cette  exécution. 

Les  confeifeurs  ,  les  domeftiques ,  &  tous  ceux 
en  qui  ces  deux  prince  [les  avoient  paru  mettre 
leur  confiance  ,  furent  ou  fouettés  par  îa  main  du 
bourreau  ,  ou  envoyés  en  exil  ,  après  qu’on  leur 
eut  ou  fendu  le  nez  ou  coupe  le  bout  de  îa  langue. 
Telle  fut  la  fin  tragique  des  perfonnes  qu’on  put 
rendre  coupables  d’être  entrées  dans  ce  complot. 
11  eft  certain  qu’il  eut  une  origine ,  &:  que  s  il  eut 
été  porté  à  fa  maturité,  il  aurait  mis  en  dange?.  *a 
couronne  de  Pierre  qu’on  doit  maintenant  nom" 
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mer  empereur  ,  puifque  ce  fut  peu  de  temps  après 
que  ce  titre  lui  fut  déféré  par  les  acclamations 
unanimes  de  fon  peuple.  ^ 

Le  monaftere  dans  lequel  Eudoxie  avoit  été 
renfermée  ,  étoit  pour  elle  une  prifon  dont  les 
rigueurs  lui  rendoient  la  mort  préférable.  Elle  y 
étoit  étroitement  gardée  dans  une  chambre  obfcu- 
re  &  on  ne  lui  accordoit  pour  toute  nourriture  que 
des  légumes  ,  du  pain  &  de  l  eau.  Ses  maux  n  e- 
toient  pas  encore  cependant  à  leur  terme,  &  après 
fix  ans  pâlies  dans  cette  horrible  fituation  ,  elle 
éprouva  que  fes  peines  pouvoient  augmenter. 

Pierre  qui  ,  avec  tant  de  juftice  ,  a  mérité  à 
bien  des  égards  le  furnom  de  grand  ,  fentit  enfin 
qu'il  étoit  mortel.  Il  fut  attaqué  d’une  violente 
fievre  à  l’ilfue  de  la  fête  ridicule  de  fon  concla¬ 
ve  qu’il  célébr oit  annuellement,  &  il  mourut  le 
8  février  1715  ,  au  milieu  d’une  vie  la  plus  glo- 
rieufe  qui  fût  jamais,  6 1  dans  un  âge  qui  lui  promet- 
toit  encore  des  jours  fuffifants  pour  porter  fon 
ouvrage  à  fa  perfection. 

Incertain  à  l’article  de  fa  mort  fur  le  fuccelfeur 
qu’il  devoit  fe  nommer,  il  mourut  fans  rien  fta- 
îner  à  cet  égard  :  mais  Menzikoff  qui  ne  devoit  la 
vie  qu’à  la  veuve  de  l’empereur ,  réfolut  de  la 
maintenir  fur  le  trône.  Il  s’empara  du  tréfor  , 
alfembla  les  grands  &  les  décida  à  reconnoître 
Catherine  pour  fbuveraine  ,  en  leur  perfuadant 
que  fon  mari  l’avoit  défignée  pour  lui  fuccéder. 
Dans  le  trouble  où  fe  trouvoit  l’état  dans  ce  mo¬ 
ment  de  crife  ,  chacun  s’emprefla  de  foufcrire  à 
un  arrangement  ,  pour  le  fuccès  duquel  il  étoit  à 
redouter  qu’on  n’eût  pris  les  plus  dangereufes 
précautions  ,  &  Catherine  fut  reconnue  Impéra¬ 
trice  de  toutes  les  Ru  file  s  ,  quoique  les  dernieres 
paroles  entrecoupées  qu’avoit  proférées  le  Czar  , 
&  le  peu  que  fa  main  avoit  pu  tracer  par  écrit  3 
femblaifent  directement  contraires  à  cette  difpcH 
ion. 
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Cette  élévation  de  Catherine  mit  le  pouvoir 
fouverain  ,  entre  les  mains  de  la  plus  mortelle 
ennemie  de  îa  princeffe  Eudoxie,  qui,  félon  la  pente 
naturelle  au  cœur  humain  ,  devoit  être  d’autant 
plus  haie  ,  qu’elle  avoit  plus  de  motifs  de  haïr 
elle-même. 

Cette  captive  ne  fut  pas  long  temps  à  en  éprou¬ 
ver  les  funeftcs  effets.  L,e  comte  de  Tolftoy  eut 
ordre  de  la  faire  transférera  Schluffelbourg .  & 
de  ne  rien  épargner  pour  la  mettre  hors  d'état  de 
rien  entreprendre.  Ce  fidele  agent  exécuta  avec  la 
derniere  rigueur  les  ordres  dont  il  étoit  chargé. 
Eudoxie  fe  vit  refferrée  dans  un  cachot  affreux, 
&  pour  lui  faire  plus  cruellement  fentir  l’horreur 
de  cette  nouvelle  habitation  ,  on  congédia  tou¬ 
tes  les  femmes  &  tous  les  domeftiques  ,  qu’elle 
avoit  eus  jufques  là  pour  compagnons  de  fes  pei.- 
nes  On  les  remplaça  par  une  feule  vieille  Naine  , 
fort  infirme  ,  &  qui  par  conféquent  lui  devenoit 
plus  à  charge  qu’utile.  Ce  fut  alors  que  la  veuve 
d’un  grand  empereur  ,  fe  vit  réduite  dans  fes  pro¬ 
pres  états  à  îa  néceffité  de  remplir  les  plus  vils  em¬ 
plois  ,  foit  pour  entretenir  quelque  propreté  dans 
le  trou  qu’elle  habitoit ,  foit  pour  renouveîler 
le  linge  qu’elle  portoit,  foit  enfin  pour  fe  pro¬ 
curer  les  plus  preffants  befoins.  Craignant  mê¬ 
me  que ,  dans  l’abattement  où  fa  polition  de¬ 
voit  la  plonger  ,  la  religion  ne  lui  oîïrit  quelques 
fecours  ,  on  lui  refufa  l’affiftance  d’un  prêtre  , 
qu’elle  demandoit  avec  inftances  pour  luiadminif- 
trer  les  facrements  de  l’églife. 

Î1  11’eft  pas  permis  de  douter  que  Tolftoy ,  dans 
toute  cette  barbarie,  n’ait  fuivi  avec  trop  de  pré- 
cifton  les  ordres  de  fa  furprenante  maitrelfe ,  qui, 
non  contente  d’avoir  pendant  îa  vie  de  Pierre  , 
tenu  la  place  de  fa  rivale  ,  d’avoir  fait  ôter  la 
couronne  &  peut- être  la  vie  au  fils  d’Ëudoxie  ,  & 
par  ce  moyen  d’avoir  fermé  a  ion  petit- fils  tout 
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accès  au  trône,  exerçoit  encore  la  facilité  de  fort 
génie  à  inventer  des  moyens  nouveaux  d’accroître 
les  tourments  de  fa  captive. 

Dans  la  crainte  que  cette  prifonniere  ne  tentât 
d’avoir  quelque  communication  au  dehors,  il  fut 
ordonné  que  chaque  fois  qu’on  changeroiî  la 
garde  prépofée  à  la  fureté  de  fa  prifon  ,  on  feroiî 
également  déshabiller  les  officiers  &  les  foldats 
qui  la  monteroient  ou  la  defcendroienî,  pour  s’af- 
furer  fi  aucun  d'eux  n’auroit  eu  la  témérité  de  fe 
charger  de  quelques  biiiets  d’Eudoxie  ou  pour 
elle  ;  Ôt  dans  le  cas  de  cette  découverte,  l’ordre 
étoit  pofuif  de  faire  perdre  fur  le  champ  &  fans 
miféricorde  ceux  qui  auroient  pu  fe  lailfer  gagner. 

Le  ciel  eut  enfin  pitié  de  l’état  vraiment  déplo¬ 
yable  de  l’infortunée  Eudoxie  ,  ck  termina  fes 
malheurs  par  la  mort  de  Catherine  ,  qui  arriva  le 

17  mai  17Z7  ,  deux  ans  après  celle  de  fon  augufle 
époux. 

Certaines  perfonnes  voyant  approcher  la  fin  de 
Timpéraîrice  ,  &  craignant  que  MenziKofF  fon 
favori  ne  voulût  porter  fur  le  trône  une  des  deux 
Hiles  de  Catherine  expirante ,  dont  le  dis  étoit 
déjà  mort ,  n’épargnerent  aucune  inflnuation  pour 
l’engager  à  fe  déclarer  en  faveur  du  prince  iifu  du 
mariage  d’Âîexis.  L’efpérance  dont  on  le  flatta  de 
pouvoir  marier  fa  fille  avec  ce  nouvel  empereur 
qui  lui  devoit  la  couronne  ,  l’éblouit  tellement  que, 
du  vivant  de  Catherine  même  ,  il  fit  négocier 
cette  intrigue  a  Vienne,  par  l’enîremife  du  comte 
de  Rabutin  ,  miniflre  plénipotentiaire  de  l’empe¬ 
reur  d’Allemagne  s  Pétersbourg. 

Dès  que  Catherine  eut  fermé  les  yeux  ,  le  prin¬ 
ce  MenziKofF  fut  fi  bien  employer  le  crédit  qu’il 
avoiten  particulier  dans  l’armée  &  en  général  dans 
tome  la  nation  ,  qu’il  difpofa  une  fécondé  fois  de 
la  couronne  de  toutes  les  Ruflies  ,  &  encore  fous 
le  prétexte  d’un  teflament  du  prédéceffeur. 
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Pierre  ÏI  petit  fils  d’Eudoxie ,  prince  âge*  de 
douze  ans  ,  fut  donc  déclaré  (  zar  ,  fous  la  con¬ 
duite  de  MenziKoff  nommé  à  l’iuiiant  vicaire  gé¬ 
néral  de  l’empire  &  généralifiîme  dé  boutés  lés 
troupes.  Le  confeil  de  régence  ne  perdit  pas  mê¬ 
me  un  moment  pour  confirmer  la  réfolmion  de 
faire  époufer  à  fon  nouveau  fouverain ,  la  fille  du 
premier  minifire  qu’on  venoit  de  lui  donner. 

Ce  fut  ainfi  que  Menziicofi,  cet  ennemi  impla¬ 
cable  d’Eudoxie  ,  qui  avoit  pourfuivi  avec  tant 
d’acharnement  cette  princefie  &  fa  famille,  chan¬ 
gea  tout-à-coup  de  principes;  &  faifant  céder  fa 
vengeance  à  fon  ambition,  devint  Finfirument  de  la 
délivrance ,  &  la  rapprocha  lui-même  d’un  trône , 
dont ,  fous  les  deux  régnés  précédents ,  il  n’avoit 
celfé  de  l’éloigner. 

Dès  que  îa  proclamation  du  nouvel  empereur 
eut  été  faite  ?  cet  arbitre  du  trône  dépêcha  à  Fu- 
doxie  deux  gentilshommes  ,  dont  l’un  etoit  fon 
proche  parent.  Ils  lui  annoncèrent  la  furprenante 
nouvelle  de  l'élévation  de  fon  petit-  fils ,  &  finirent 
par  lui  demander  qu’elle  voulût  bien  confentir  au 
mafiage  du  jeune  empereur  avec  la  fille  du  prince 
MenziKoff.  -  ^ 

Eudoxie  ,  dont  la  crainte  &  le  defefpoir  n  a- 
voient  pu  ébranler  la  force  ni  la  confiance  ,  peu  fit 
fuccomber  aux  mouvements  de  furprife  &  de  joie 
qui  fe  réunirent  dans  fon  cceur  ,  en  apprenant  une 
nouvelle  fi  imprévue.  Elle  céda  &  ne  put  s’expri¬ 
mer  que  par  un  torrent  de  larmes  que  la  fatisfac- 
tîon  arrachait  de  fes  yeux;  &  ce  fut  dans  cet  état 
cù  la  multitude  des  fenfations  rend  pour  ainfi  dire 
infenfible,  que  cette  princefie  fut  tirée  de  fon 
cachot  ,  pour  aller  occuper  les  appartements  qui 
lui  avoient  été  préparés  chez  le  commandant  de  la 
fortereiïè. 

Elle  revenait  g  peine  de  fon  premier  faifiïïa* 
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ment  ,  lorfqu’il  ne  lui  fut  plus  permis  de  douter  de 
fon  bonheur  ,  qu’elle  avoit  jufques  là  regardé  com¬ 
me  une  ilîufion.  Elle  fe  vit  traitée  en  mere  d’em¬ 
pereur;  on  lui  apportoit  de  toutes  parts  les  toiles 
les  plus  fines  ,  les  étoffe^  les  plus  fuperbes ,  de  la 
vaiffelle  pour  fa  table  ,  &  on  lui  remit  dix  mille 
écus  en  argent  pour  pourvoir  à  fes  autres  befoins. 
En  même  temps  il  lui  arrivoit  de  la  cour  des  gen¬ 
tilshommes  &  des  dames  ,  des  équipages  ,  des 
gens  de  livrée.  En  un  mot  ,  cette  princeffe  qui  ,  de 
l'obfcurité  d’un  couvent,  avoit  pâlie  dans  les  hor¬ 
reurs  d’un  cachot ,  fe  trouvoit  à  la  tête  d’une  cour 
ïiombreufe  &  dévouée  à  fes  moindres  volontés. 
On  lui  laifla  le  choix  de  fe  rendre  à  Pétersbourg 
ou  à  Mofcou  ;  elle  choifit  cette  derniere  ville  ,  où 
en  attendant  l’arrivée  de  l’empereur,  elle  fixa  fon 
domicile  dans  le  couvent  des  filles  nobles. 

Ce  fut  là  qu’accoururent  en  foule  tous  les  grands 
&  la  nobieiïe  de  la  ville  &  des  environs  pour  lui 
faire  la  cour  &  l’affurer  de  leur  refpeéL  Elle  reçut 
avec  d’amant  plus  de  bonté  ces  hommages  ,  qu’ils 
paroi  Soient  moins  l’effet  de  la  circonfiance  *  que 
la  dé mo nilration  d’un  amour  trop  long  -  t  mps 
relier  ré  par  la  crainte ,  &  qui  voyoiî  avec  plaifir 
le  moment  fortuné  de  manifefier  à  cette  princeiïe 
les  fentiments  de  vénération  qu’ils  avoient  toujours 
confervés  pour  elle. 

Quelque  fenfibles  que  pu  lent  lui  être  ces  preu¬ 
ves  finceres  de  l’afiéâion  publique,  elle  eut  bien¬ 
tôt  une  plus  douce  &  plus  précieufe  confolation, 
en  voyant  &  embraffant ,  pour  la  première  rois  de 
fa  vie,  fon  fouverain  dans  fon  petit-fils.  L’entrevu® 
de  cette  aïeule  avec  l’empereur  Pierre  ïi  ,  qui 
étoit  accompagné  de  fa  fœur  Nathalie,  fut  un  fpec- 
tacle  fi  touchant  ,  qu’aucun  de  ceux  qui  eurent  le 
bonheur  d’y  afiîfier  ne  purent  y  refufer  des  larmes. 

Eudoxie  mêla  les  bennes  à  celles  de  fes  enfants, 
&  éprouva  une  variété  de  tranfpo  ts  fi  violents  , 
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iqu^elle  demeura  évanouie  entre  leurs  bras.  On 
fut  très- long- temps  fans  pouvoir  1a  rappellera 
elle-même  ,  &  fon  ame  dans  ce  moment  et  oit  tel¬ 
lement  concentrée  qu’elle  reita,  pendant  près  d’une 
heure,  les  yeux  ouverts  fans  pouvoir  proférer 
une  feule  parole.  Tel  eft  l’effet  ordinaire  des  gran¬ 
des  paffions. 

La  cérémonie  du  couronnement  du  nouveau 
monarque  fut  pour  cei;te  tendre  mere  ,  une  nou¬ 
velle  fource  de  joie  &  de  contentement.  Elle  y 
affila  &  y  tint  le  premier  rang  dans  la  maifon 
impériale.  Non  -  feulement  elle  confentit  au  ma¬ 
riage  ,  mais  elle  autorifa  par  îa  préfence  les 
fiançailles  de  fan  petit  -  fils  &  de  la  princeïfe 
Menzikoff  qui  furent  célébrées  avec  le  plus  grand 
éclat.  On  s’imagine  affez  qu’elle  dut  jouir  dans 
ces  moments  heureux  ,  que  le  cœur  peut  fentir  , 
mais  que  tout  autre  que  le  fien  ne  pourroit  fe 
rendre  qu’imparfaitement. 

.  Rétablie  ainfi  dans  tous  les  droits  que  lui  avoit 
pu  promettre  fon  mariage  ,  il  lui  fut  aiîigné  une 
penfion  de  foixante  mille  roubles  :  il  fut  ordonne 
de  faire  mention  d’elle  dans  les  prières  publiques 
immédiatement  après  celles  de  l’empereur  ;  les 
jours  anniverfaires  deTon  nom  5c  de  fa  naiffance 
furent  célébrés  à  la  cour  ôc  dans  le  public  avec 
toute  la  foie mnité  ufitée  en  pareilles  occafions  , 
enfin  l’on  n’omit  rien  de  tout  ce  qu’esigeoit  le 
rang  que  lui  donnoit  fon  mariage  avec  Pierre  X. 
Qu’on  fe  figure  par  -  là  ,  s’il  ëft  poflible,  îa  fatk- 
fa&ion  dont  elle  jouiffoit,  car  je  ne  prétends  pas 
que  la  difgrace  du  prince  Menzikoff  y  ait  pu  con¬ 
tribuer.  :  : 

En  connoiffant  combien  l’ame  de  cette  prin- 
ceffe  étoit  élevée  ,  on  ne  peut  fe  perfuader  quelle 
ait  pu  fe  permettre  un  mouvement  de  plaifir,  en 
voyant  ce  favori  de  la  fortune  précipité  du  faite 
des  grandeurs  dans  l’état  le  plus  humilié.  Cet 
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événement,  quoiqu’il  garoiffe  étranger  à  lhifloirs 
d’Eudoxie  ,  eft  trop  fingulier  dans  fon  efpece  9 
pour  que  la  curiofïté  du  leéfeur  ne  foit  pas  flattée 
d’en  trouver  ici  les  principales  cir  confiances. 

MenziKofF  ébloui  de  l’excès  des  grandeurs  où  il 
fe  trouvoit  élevé  ,  tenoit  le  Czar  dans  une  dé* 
pendance  prefque  fervile  de  fe  s  volontés.  Chaque 
jour  ilfe  fiifcitoit  de  nouveaux  ennemis  par  l’abus 
qu’il  faifoitde  fa  puiffance ,  mais  perfonne  n’o  foit 
ouvertement  fe  déclarer  contre  lui.  11  avoit  un 
ennemi  puilfant  dans  Oflerman  qui  épioit  eu 
fecret  l’occafion  d’abattre  ce  coloffe  formidable, 
laflruit  que  l’empereur  ne  cachoit  point  à  fes 
principaux  courtifans  la  répugnance  que  lui  cau- 
ïoit  la  févérité  avec  laquelle  le  traitoit  ce  vicaire 
de  l’empire  ,  il  eut  l’adrelfe  de  mettre  dans  fon 
projet  les  deux  princes  d’OlgorucKy  ,  en  leur 
perfuadant  quela  chûte  de  MenzÎKoffen  éloignant 
fa  fille  du  trône  ,  leur  offroit  un  moyen  d'y  faire 
monter  leur  fœur.  Une  pareille  efpérance  les  lui 
gagna  entièrement  ;  &  d’accord  avec  la  princeffe 
Elifabeth,  tante  du  Czar  ,  ils  voulurent  profiter 
d  une  maladie  qui  retenoit  le  régent  dans  fon 
palais  ,  pour  engager  Pierre  11  à  fecouer  le  joug 
fous  lequel  il  gémilfoit.  La  trame  fut  trop  long¬ 
temps  à  s’ourdir  &  le  rétabliffement  du  vice  - roi 
lui  donna  le  temps  de  détourner  l’orage  qui  le 
menaçoit  :  mais  foit  qu’il  fe  crût  en  état  de  braver 
fes  ennemis  ,  ou  qu’il  ignorât  les  vrais  fentiments 
des  d’Olgorucky  ,  il  les  continua  dans  les  polies 
de  confiance  qu’ils  tenoient  de  lui  auprès  du  jeune 
empereur. 

Us  s’en  fervirent  pour  faire  réunir  les  projets 
du  comte  d’Oflerman  ,  <3c  un  jour  que  le  prince 
étoit  à  Pétenhoff,  ils  furent  fi  adroitement  lui 
faire  connoître  combien  il  lui  étoit  honteux  de 
vivre  dans  la  contrainte  où  prétendoit  le  tenir  un 
de  fes  fujets , qu’ils  le  déterminèrent  à  s’en  délivrer 
tout*  à- coup. 


F  OE  D  Ê  R  O  W  N  À. 

Pierre  ainfi  perfuadé  fe  fauve  du  château  en 
paffant  par  une  fenêtre  :  MenziicofFen  efl  informé 
&  fe  rend  eu  toute  diligence  à  Mofcou  ,  mais  ii 
voit  a/ec  furprife  les  gardes  changées  qui  lui 
refufent  l’entrée  du  palais.  Surpris ,  confus ,  quoi¬ 
que  fans  perdre  l’efpoir  ,  il  va  à  fon  hôtel,  ou  ii 
n’efl  pas  plutôt  entré  qu’il  le  voit  entouré  de 
grenadiers,  &  qu’il  efl  forcé  de  remettre  fon  épé@ 
au  commandant  qui  lui  ordonne  les  arrêts. 

Il  follicite  en  vain  une  audience  de  l’empereur, 
&  la  feule  réponfe  qu’il  obtient  eft  qu’il  doit  fe 
difpofer  à  partir  dès  le  lendemain  pour  Renne- 
bourg,  avec  fa  femme  &  fes  enfants.  L’ordre 
qui  l’exiloit  dans  cette  fuperbe  terre  ,  lui  per- 
mettoit  d’emporter  fes  effets  &  de  fe  faire  fuivre 
par  tel  nombre  de  domeftiques  qu’il  voudrcit 
choifir.  Il  obéit  à  la  vérité,  mais  affeéfa  dans  ion 
obéiffance  ,  un  éclat  qui  irrita  de  nouveau  fes 
ennemis.  Il  partit  en  plein  jour  &  dans  une  pompe 
qui  tenoit  du  fouverain  :  mais  à  peine  avoit  -  il 
fait  deux  lieues  hors  de  Pétersbourg  ,  qu’il  vit 
arriver  un  nouveau  détachement  de  grenadiers 
qui  le  forcèrent  à  arrêter.  L’ofRcier  qui  les  corn- 
mandoit  lui  ordonna  ,  de  la  part  de  l’empereur  , 
qu’il  eût  à  lui  remettre  les  marques  de  chevalerie 
Ruffe  ou  étrangère  dont  iléfcoït  honoré;  &  après 
qü’il  s’en  fut  dépouillé,  on  lui  enjoignit  &  à  fa 
famille  dedefcéndre  de  carroffe  ,  pour  monter  fur 
des  chariots  deftinés  à  les  conduire  dans  le  lieu  de 
leur  exil.  .ç  , 

Son  atne  émue  fans  être  terraffée,  fe  fiattoit 
de  vivre  tranquillement  à  Rennebourg  ,  quand  il 
apprit  qu’il  étoit  relégué  à  Yacourxa  ,  déferî  au- 
delà  du  royaume  de  Sibérie ,  fans  qu’il  lui  fût  permis 
d’emmener  plus  de  huit  dôme fliques.  Pour  ajouter 
l’humiliation  à  tant  de  maux  unis  ,  on  l’obligea 
à  prendre  &  à  faire  prendre  à  fa  famille  des  habits 
de  payfans  apportés  à  cet  effet.  Sa  femme  mourut 
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en  route  ;  &  îorfqu’il  arriva  à  Tobosid,  on  ïtil 
remit  cinq  cents  roubles  par  ordre  de  l’empereur  ; 
&  comme,  pour  commuer  fa  route  ,  il  fallut  pren¬ 
dre  des  chariots  découverts  qui  étoient  tirés  ou 
par  des  chiens  ou  par  un  feul  cheval,  il  mit  cinq 
mois  pour  parvenir  au  défert  dans  lequel  mourut 
lui  &  fa  fille  aînée. 

Ce  fut  donc  ainfi  que  MenzÎKoff,  forti  de  la 
pouffîere  ,  &  elevé  $  un  degré  d’honneur ,  au- 
delfis  duquel  il  ne  voyoït  que  le  nom  d’empe¬ 
reur  ,  fin  tout  à  coup  renverfé,  Sa  fille  qui  par 
fes  fiançailles,  devoît  être  impératrice  ,  tomba 
du  trône  &  mourut  dans  l’exil  le  plus  affreux. 
Toute  fa  famille  fut  enveloppée  dans  fa  difgrace; 
fes  biens  furent  conhfqués  ,  &  celui  qui,  fous  trois 
fouverains ,  avoit  été  le  pivot  fur  lequel  rouloient 
toutes  les  affaires  d’un  vafte  empire  dont  il  dif* 
pofoit  à  fon  gré ,  fe  vit  dénué  de  tout,  confiné 
dans  les  horreurs  de  la  Sibérie ,  où  il  périt  mifé- 
rabfement  de  chagrin. 

C  eft  ainfi  que  la  providence  ,  juffe  &  fage  dif* 
tributrice  des  récompenfes  &  des  châtiments  que 
méritent  les  foibles  mortels  ,  manifeffe  encore 
dans  ce  monde  fon  attention  vengereffe  fur  les 
aétions  des  criminels ,  au  moment  qu’ils  la  croient 
endormie. 

Eudoxie  trop  grande  pour  concourir  au  mal¬ 
heur  de  fes  ennemis  ,  jouiffoit  fans  inquiétude  de 
la  félicité  qui  couronnoit  le  déclin  de  fes  jours  : 
mais  helas  !  peu  faite  pour  le  goûter  fans  amer¬ 
tume  ,  il  y  avoit  à  peine  dix-huit  mois  qu’elle  con- 
tempîoit  fon  petit-fils  fur  le  trône  ,  lorfqu’une 
mort  prématurée  lui  enleva  d’abord  la  princeffe 
Nathalie ,  &  quelques  femaines  après  l’empereur 
Pierre  II ,  qui  mourut  de  la  petite  vérole  le  30 
Janvier  173©. 

Quoique  ces  pertes  douîoureufes  ne  changeaff- 
fent  rien  à  fa  pofition,  fa  joie  fut  néanmoins  en- 

V-  fevelie 
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fevelie  avec  ces  deux  aimables  rejetons  de  fou 
fang  ,  &  l’on  peut  dire  qu’elle  coula  le  relie  de 
fes  jours  dans  un  nouveau  genre  de  peines  & 
d’amertumes. 

La  princefîe  Anne  qui  fuccéda  à  Pierre  I ,  ne 
chercha  qu  a  ie_her  les  larmes  de  cette  prin— 
cefTe.  Elle  voulut  quelle  affiliât  à  fon  couronne- 
ment  9  &  lui  conferva  toutes  les  prérogatives  qui 
lui  avoient  été  ci  devant  accordées;  mais  elle  fe 
trouva  bientôt  attaquée  d  une  maladie  de  langueur 
qui  la  retint  au  lit,  ufques  dans  les  premiers  jours 
de  feptembre  de  l’année  i~37,  ou  elle  finit  une 
vie  dont  les  divers  événements  ont  dû  lui  appren¬ 
dre  à  mettre  aux  grandeurs  du  monde  le  prix 
quelles  méritent.  Heureufe  !  fi  ,  comme  fa  conf¬ 
iance  donne  lieu  de  l’efpérer,  cette  princeffe  en 
a  fu  profiter  pour  s’affurer  la  jouiflance  d’un  bon¬ 
heur  parfait  &  immuable  1 
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DE  PIERRE  I ,  EMPEREUR  DE  RUSSIE , 

Pour  lu  réforme  des  Moines  ,  qui  n  u  jumuis  ete 
publiée  ,  n  ayant  été  ftgnée  que  peu  de  jours  avant 
la  mort  de  l'empereur . 


Très  saint  Synode, 

^Oî)S  nous  propofons  défaire  connoître  au 
public ,  par  les  articles  fuivants  ,  quels  font  les 
réglements  que  nous  entendons  établir  par  rap  - 
port  aux  monaüeres ,  appuyés  des  railons  qui 

nous  y  ont  déterminés.  _ 

Nous  examinerons  d’abord  l’origine  &  l’établit” 
fement  des  anciens  monafteres ,  le  genre  de  vie 
qu’on  y  menoit  dans  les  premiers  temps ,  &  de 
quelle  maniéré  il  convient  de  procéder  adueîie- 
ment  à  leur  réforme,  pour  repdre  la  vie  des 
moines  aéhieîs ,  aind  que  l’adminillration  &  1  em¬ 
ploi  de  leurs  biens,  conformes  a  ce  qui  fe  prati- 
quoiî  à  ce  fujet  dans  leur  première  inftitution. 

Les  loix  eccléfialtiques  ont  déjà  preferiî  quel- 
ques  réglés  pour  la  conduite  des  moines  ;  mais 
elles  ne  font  pas  allez  étendues  pour  un  article 
aulli  important;  parce  qu  il  paroiilbit  alois  ne- 
ceffaire  de  régler  d’abord  ce  qui  concernait  le 
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pouvoir  des  évêques,  que  quelques-uns  d’eux ,  à 
1  exemple  de  ceux  qui  occupent  le  fiege  de  Rome 
ae  cherchoient  qu’à  augmenter,  contre  la  vo¬ 
lonté  expreffe  de  Dieu  ,  &  pour  y  parvenir  ,  les 
perfonnes  même  véritablement  zélées  ont  eu  beau¬ 
coup  d’obftades  à  iiirmonter.  Mais  ,  grâces  au 
ciei  ,  nous  avons  réuflî  dans  notre  delfein,  & 
maintenant  eue  nous  avons  j©  lo  fir  neceiïaire 
pour  régler  toutes  les  affaires  de  notœ  empire 
nous  nous  croyons  obligés  de  mettre  anfîî  ordre  à 
ce  qui  regarde  les  monafteres,  autant  guidé  par 
la  vue  de  procurer  le  falut  étemel  de  ceux  qui  ]es 
!  habitent,  que  de  concourir  au  bien  général  de 
la  fociété. 

^  En  premier  lieu  ,  le  faiat  Synode  a  réfuté  ,  par 
des  raifons  aulli  foîides  qu’évidentes  ,  la  faulfe 
opinion  qu’entretenoit  toute  notre  nation  ,  de  l’ex- 
|  piication  forcée  donnée  à  ces  paroles  de  Jefus- 
Chrift ,  celui  qui  abandonne  fon  pere  &  fa  mere 
&c.  que  l’on  appliouoit  mal-à  propos  à  la  vie 
monafH-fue.  Le  fatrst  Synode  ,  en  Eifar  t  voir  que 
cette  opinion  ne  tire  fa  fource  que  des  hérétiques 
j  expofe  le  véritable  fens  qu’on  doit  donner  à  ces 
paroles  ,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  clairement  dans 
les  réglements  fur  le  clergé. 

Avant  que  d'enrrer  d?ns  les  différents  arrange¬ 
ments  qui  regardent  1  état  monailique  ,  i(  faut 
rechercher,  avec  une  vérité  fcrupuîeufe ,  l’orimne 
des  moines,  &  dévoiler  clairement  d  ms  quel 
temps  ,  pai  qui,  de  quelle  'açon  ,  &£  pourquoi 
l’etablilfement  des  monafteres  a  eu  lieu. 

L  on  voit  par  le  chap.  odes  Nombres,  qu’il  y 
svoit  ,  chez  les  Hébreux,  une  feéfe  femblable  à 
1  ordre  monaftique ,  qui  étoit  appeîlée  celle  des 
Nazaréens  :  mais  les  vœux  qu’on  y  exigeoit,  loin 
;  d  être  perpétuels  *  n’étoient  que  pour  un  temps  ? 

!  &  leur  émiflion  n’étoit  accompagnée  d’aucun  fer¬ 
ment.  En  avouant  que  de  très-pieuies  raiiens  ont 
!  G  ij 
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donné  lieu  à  l’étai  monaftique  ,  dans  le  commen¬ 
cent  du  chriûianifme  ,  les  peifonnes  les  plus 
toi,  &  les  Plus  éclaiiées  ne  peuvent  s  empecher 
deVeconnoître  le  tort  que  cet  etabliffement  a  fait 
par  la  fuite  a  la  fociété,  le  fcanoale  qu  U  a  caufe, 
&  la  honte  dont  il  s’eft  couvert  ;  c  eft  auffi  pour 
k>  faire  conroître  à  ceux  qui  en  pourroient  dou¬ 
ter  .  que  nous  croyons  devoir  entrer  dans  quelques 

Il  faut  d’abord  bien  entendre  ce  que  figmfie  cc 
nom  ,  état  monaftique ,  dans  quel  temps  &  ou  i  on 
s'en  en  fervi ,  afin  de  voir  fi  1  on  peut  employer 
indifféremment  ce  terme  de  Moine 

Ce  mot  Moine  eft  grec  ,  tlfigmfie  Ifole  ,  Seul 
oui  eft  fans  compagnie  &  fans  foctete.  Le  mot  de 
Mnmftere  peut  dénoter  une  union  de  plufieuis 
pannes  Jui  fe  font  raffemblées  ,  pour  vtvre  fe- 
narées  du  refte  des  hommes. 

P  l>ux  raifons  paroiftent  avoir  porte  les  premiers 
chrétiens  à  embraffer  1  état  monaftique.  t°.  Cet 
état  étoit  choifi  par  ceux  qui ,  par  un  pur  mouve¬ 
ment  de  confidence  &  fans  aucune  vue  humaine  , 
defiroient  de  vivre  en  folitude  ,  comme  s  il  leur 
Aie  impoffible  de  faire  leur  falut  dans  le  monde. 
Si  cette  opinion  avoit  été  juftement  fondée  ,  n on¬ 
doiement  les  bons  princes  &  les  autres  chefs  des 
Ftats  nui .  pat  Futilité  dont  ils  font  aux  hommes , 
font  appellés  les  images  de  la  divinité ,  dévoient 
être  pnvés  du  royaume  des  cteux;  mais  aufli  les 
uafteurs  des  trois  premiers  fiecles  ,  qu.meno.ent 
une  vie  conforme  à  celle  de  Jefiis-Lhrift  &  de  fts 
Apôtres  ,  en  étoient  de  même  exclus .  pui  que  i 
les  uns  ni  les  aumes  ne  vivoient  dans  1  état  monaf- 
tiaue:  &  en  effet ,  du  temps  des  Apôtres,  il  n  y 
„y0;t  pas  la  moindre  trace  de  tels  hommes  ,  amfi 

p  le  dit  S.  Chryfoftome  ,  dans  fon  dilcours 

fur  FFpître  aux  Hébreux. 

Les' ‘uns  n’embraffoiect  donc  l’état  monaftique 
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que  par  un  penchant  naturel ,  qui  les  portoit  à  la 
folitude:  mais  d’autres,  félon  Sozomene  ,  !iv.  1 
de  fou  Hifloire ,  chap.  12  ;  &  Nicéphcre  Callifte  , 
liv.  8,  chap.  ^9  ,  pour  éviter  la  cruauté  des  tyrans 
&  des  perfécuteurs  de  la  foi  chrétienne  ,  fe  virent 
forcés  à  chercher  leur  falut  dans  les  déferrs,  &  , 
en  exoliquant  à  la  lettre  les  paroles  de  Jefus- 
Chrifi: ,  qui  diftnt  de  tout  abandonner  pour  l’a¬ 
mour  de  lui,  ils  devinrent  de  véritables  moines» 
Ces  h  omme»  en  effet,  loin  de  rien  demander  à 
leurs  femblables,  les  fuyoient ,  &  ne  vcuîoient 
ni  les  voir,  ni  les  entendre.  Sozomene  &  quel¬ 
ques  autres  auteurs  nous  apprennent  qu’ils  faifoient 
leur  féjour  dans  la  Paleftine  ,  dans  l’Egypte  ,  & 
dans  d’autres  lieux  fort  chauds  ,  où  la  terre  leur 
fourniffoit  abondamment  des  fruits ,  fans  qu’elle 
eût  befoin  d’étre  cultivée  par  la  main  des  hommes. 
Ces  pieux  folitaires  ,  fi  l’on  excepte  les  livres  ? 
n’avoitnt  befoin  ni  d’habit ,  ni  de  maifon ,  ni  d’au¬ 
cune  autre  chofe  néceffairc  à  la  vie  ;  néanmoins 
ils  travaitloient  de  leurs  mains  ,  pour  fuppieer  à 
ce  que  la  terre  pou  voit  leur  refufer.  On  pourrait 
citer  ,  pour  preuve  de  cette  vérité  ,  plufieurs  hif- 
toires  des  anciens  anachorètes  ,  comme  celle  de 
Théodoriîe  dans  le  livre  intitulé  Vilopkée  ;  celle  de 
Jean  Mochus  ,  celle  de  Palladius  &  de  plufieurs 
autres.  Ils  n’avoient  abfolument  aucun  monaftere  , 
chacun  vivoit  féparément  dans  lesdéferts,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Les  héréfies  ,  en  commençant  à  s’introduire 
dans  l’Egîife  ,  donnèrent  lieu  à  la  première  idée 
des  couvents.  Quelques  moines  difperfés  çà  &  là 
dans  les  déferts ,  furent  par  ignorance  infedfés  de 
ces  nouveautés.  Quoiqu’ils  vécuffent  féparément  , 
ils  avoient  cependant  occafion  de  fe  voir  tz  de  fe 
parler  quelquefois ,  afin  de  pouvoir  s’inftruire  mu¬ 
tuellement.  Senfiblement  affligés  de  voir  que  l’hé- 
réfie  avoit  pénétré  dans  leurs  déferts ,  ceux  qui  ? 
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parmi  eux,  avoient  le  plus  de  capacité  ,  fongerent 
aux  moyens  de  remédier  à  un  aufli  grand  mal  Le 
meilleur  expédient  qu  ils  trouvèrent,  fut  qu’il  étpit 
préférable  pour  futilité  commut  e  ,  de  vivre  dé¬ 
formais  enfembie,  &  d’avoir  des  directeurs  éclai¬ 
rés  ,  pour  les  in  If  ru  ire  ,  réfoudre  leurs  doutes  ,  Sc 
les  prémunir  contre  les  faulfes  opinions  qui  pour- 
roient  naître  parmi  eux.  i  et  établiffement  etoit 
donc  alors  une  chofe  falutaire,  &  ce  fut  ce  qui 
détermina  plufieurt  Saints  Peres,  &  particuliére¬ 
ment  B  ïfiîe  le  Grand  ,  a  y  travailler.  Que  ce  fût 
cette  rafon  ,  ainfi  que  quelques  autres  motifs  de 
piété  qui  portèrent  à  réunir  les  foli:  aires  dans  des 
couvents  ,  c’eif  ce  qu’on  voit  dans  Socrate  ,  îiv.  4  f 
chap,  11  s  dans  fihîfiorien  ecc  éfiafti'jue  Rufin  ,  ï.  z9 
chap.  9»  Les  réglés  de  S.  Bafiîe  fournifient  de 
nouvelles  preuves  de  ce  que  nous  avançons  ,  car 
dans  la  réponfe  qu’il  fait  a  la  feptieme  quellion  9 
Il  érablit  plu  fleurs  raiforts  &  d’une  maniéré  fort 
étendue,  pour  prouver  qu’il  .vaut  mieux  que  les 
moines  vivent  en  commun  dans  les  monafieres  ? 
que  de  refier  chacun  en  particulier  dans  les  déferts. 

il  fait  voir,  dans  ce  m  me  ouvrage ,  que  la  vie 
folitaire  efi  expofée  à  de  grands  dangers ,  &  qu’elle 
peut  caufer  de  grands  maux  à  notre  ame. 

Voilà  donc  l’origine  des  monafieres;  mais  II 
éîoient  établis  dans  les  mêmes  endroits  écartés, 
où  ces  folitaires  avoient  vécu  aupar  avant  &  ils  11e 
vivoient  pas  plus  auxdéppns  des  autres  hommes  9 
que  dans  leur  fioliu.de  Leurs  couvents  étoient 
éloignés  des  villes  &  des  autres  endroits  habités* 
Les  monafieres  de  St.  Bafile  ,  étoient  en  effet  bâtis 
dans  le  désert  apoeUé  Pont  ;  &  St  Chryfoftome  9 
dans  fion  difeours  45  fur  la  Genefie,  en  parlant 
des  moines  ,  les  nomme  toujours  habitants  dts 
montagnes  :  ai-fii  qu’on  peut  le  lire  aufli  dans  fon 
Di  (cours  fur  St  Matthieu  ,  dans  fies  trois  Livres 
contre  ceux  qui  blâment  les  monaiieres  &.  dans 
plufieurs  autres  de  fies  ouvrages» 
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Nous  avons  des  témoignages  fans  nombre  ,  qui 
prouvent  que  les  moines ,  loin  de  chercher  à  vivre 
aux  dépens  d’autrui ,  ne  fe  nourriffoienî  que  du 
travail  de  leurs  mains.  St.  Chryfollome  ,  dans  fou 
dif;ours  1 3  à  ce  fujet  ,  dit  que  les  moines,  non- 
feulement  ne  vivoient  que  du  travail  de  leurs  mains  , 
mais  qu’ils  donnoient  encore  l’hofpitalité  aux  ma¬ 
lades  ,  les  nouniiïoient  &  les  fervoient. 

Balïlele  Grand,  au  fujeî  des  réglés  touchant  les 
Couvents,  dans  faréponfe  àîaqueftion  37  ,  établit 
par  les  raifons  les  plus  folides ,  l’obligation  où  font 
les  moines  de  travailler:  &  il  y  ajoute  dans  fa  ré- 
ponfe  à  la  queftion  4*.  ,  que  les  moines  doivent 
moins  travailler  pour  eux,  que  pour  les  pauvres 
qu’ils  doivent  aider  du  fruit  de  leurs  labeurs. 

S.  ïlidore,  dans  fa  lettre  4y  à  Paul  Kinoviarch  9 
qui  avoit  fous  fon  obéiflance  beaucoup  de  moines 
qui  vivoient  dans  l’oiliveté  &  l’abondance  ,  lui  en 
fait  des  reproches  amers,  &  déclame  avec  force 
contre  ces  moines  qui  commeuçoient  déjà  à  vivre 
d’une  façon  fi  peu  conforme  à  leur  première  infti- 
tution,  qui  avoit  pour  bafe,  la  pénitence,  le  îra~ 
vail  &  la  pauvreté. 

Nous  liions  dans  Socrate  hiftorien  ecclélîafti- 
que,  liv.  4  ,  chap.  1%  ,  que  quelques-uns  de  ces  an¬ 
ciens  anachorètes  avoient  donné  lieu  à  ce  pro¬ 
verbe  ,  au  un  moine  oifif  eft  un  voleur  rufé , 
Nous  favons  que  ,  cent  ans  après  l’origine  d  5 
moines  ,  il  y  en  eut  de  contemplatifs  ,  auxquels 
on  pouvoit  faire  le  reproche  d’oifiveté  ,  parce 
que  délirant  fe  nourrir  du  travail  des  autres  ,  tan¬ 
dis  qu’ils  afFeéfoient  de  relier  dans  la  méditation  , 
ou  plutôt  qu’ils  cronpilfoient  dans  l’oiliveté  ,  ils 
excufoient  leur  pareffe  ,  fur  une  faufTe  interpré¬ 
tation  de  ces  paroles  de  Jefus-Chrilt  :  conjidére % 
les  oifeauz  du  ciel ,  ils  ne  fement  point  ,  ils  ne 
moijfonnent  point ,  ils  namajfent  rien  dans  des  gre - 
mers  :  mais  votre  pere  célejh  Us  nourrit  ;  ne  vale:** 

C  i*A 
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vous  pas  beaucoup  mieux  que  des  oifeaux  ?  La  fauf- 
feté  de  leur  piété  fut  bientôt  reconnue  parles  véri¬ 
tables  moines  ,  comme  on  le  voit  dans  les  livres 
des  anciens  peres.  Le  fameux  doreur  de  î'églife  , 
Auguftin  a  amplement  réfuté  ceite  opinion  qu’il 
regarde  comme  une  hérélie  intolérable  ,  dans  le 
livre  qu  il  a  donné  fur  les  moines  inutiles  &  dé- 
fœuvrés.  jefiis-Chrift  ,par  ces  paroles  qu’on  vient 
de  citer  ,  nous  averti*  feulement  de  ne  point  avoir 
une  confiance  trop  grande  dans  nos  travaux  & 
dans  nos  entrer» niés  ,  mais  que  dans  toutes  nos 
aéfions  nous  devons  mettre  notre  efpérance  en 
fa  providence  divine.  Loin  que  Jefus-Chrift  ,  par 
ces  paroles  défende  de  travailler  ,  il  eft  plusieurs 
endroits  dans  l’écriture  faime ,  où  non  feulement 
il  loue  le  travail .  mais  même  l’ordonne  en  termes 
exprès»  tl  menace  fur- tout ,  pour  le  jour  du  der¬ 
nier  jugement  ,  des  peines  éternelles  ,  ceux  qui 
n’auront  pas  fervi  les  pauvres  ;  5t  dans  le  temps 
qu’il  alloit  à  la  mort  ,  il  rendit  lui  même  un  der¬ 
nier  fervice  à  ies  difcipîes  en  leur  lavant  les 
pieds,  ce  qu'il  leur  ordonna  de  faire  aux  autreSo 
Cette  acHon  de  Jefus-Chriit  eft  non-feulement 
beaucoup  au-deftùs  de  celles  que  peut  preferire 
l’éîat  monaftique  aéfuel  ,  mais  même  de  toutes 
celles  qu’ont  pu  faire  les  anciens  moines  ,  dans 
les  temps  de  leur  plus  grande  perfeétion  ;  car 
quelque  louable  qu’ait  pu  être  le  moyen  de  faire 
fon  falut  qifavoient  choïfi  ces  anciens  anachorè¬ 
tes  ;  cependant  il  ne  devoit  qu’aux  hommes  fon 
inftitution  ,  au  lieu  que  celui  d’avoir  foin  des 
pauvres  a  été  ordonné  par  Dieu  même.  Si  les 
chrétiens  eulfent  fuivi  les  inftruâions  de  ces  faux 
dévots  qui  leur  prêehoient  la  pareiïe  ,  ils  anroient 
renverfé  l’écriture  fainte  9  qui  ordonne  à  tout 
homme  de  travailler  félon  fa  profeftion. 

Comme  ces  paroles  de  Jefus-Chrift,  voye%  les, 
oifeaux  du  cul  «,  &.c,  ne  font  pas  adreffées  aux 
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moines  feuls ,  mais  à  tous  les  hommes  en  géné¬ 
ral  ,  il  fuit  que  ,  fi  l’on  eût  adopté  Implication 
de  ces  faux  fages  ,  perfonne  ne  devroit  travailler  , 
&  que  les  hommes  fe  réduiroient  par  là  à  la  trille 
néceflité  de  mourir  de  faim  pour  obéir  à  l’é¬ 
vangile. 

On  pourroit  citer  ici  un  grand  nombre  de  rai- 
fonnements  tirés  tant  de  l’écriture  fainte  ,  que  des 
ouvrages  des  peres  :  mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  doit  certainement  fufîire. 

Qu’arriva- 1  il  dans  la  fuite  ?  Lorfque  quelques- 
uns  de  ces  faux  dévots  furent  appelles  ou  fe  ren¬ 
dirent  auprès  des  empereurs  grecs  ,  de  leurs  épou- 
fes  ou  des  femmes  qui  étoient  le  mieux  à  leur  cour  9 
on  les  vit  bientôt  commencer  à  bâtir  des  couvents  9 
non  dans  les  déferts ,  mais  dans  le  centre  des  villes 
mêmes  ,  ou  dans  leur  voifinage.  Ils  demandèrent 
alors  des  fecours  en  argent  pour  cette  prétendue 
œuvre  de  piété  ,  &.  par-là  firent  réuiïir  le  projet 
qu’ils  avoienî  conçu  de  vivre  aux  dépens  des  au¬ 
tres  ,  &  par  conféquent  dans  Toifiveté.  Les  em¬ 
pereurs  féduits  parleurs  dehors  trompeurs  de  fain- 
teté  ,  ou  pouffes  par  quelque  mouvement  inconnu 
qui  les  portait  à  les  favorifer  ,  firent  le  contraire 
de  ce  que  leur  prefcrivoit  leur  devoir,  &  caufe- 
rent  par-là  beaucoup  de  mal  ,  tant  à  eux-mêmes 
qu’à  leurs  fujets  ,  comme  il  efî  aife  de  le  voir  par 
Thilloire  de  Conftantmople,  Oncomptoit,  au  long 
du  'èui  canal ,  qui  va  de  la  mer  noire  à  Conflanti- 
nopîe  ,  c’efl-à  dire  ,  dans  un  efpace  qui  n’a  pas 
plus  de  50  verfles  0117  lieues  ~  de  France  ,  plus 
de  trois  cents  couvents  de  moines  ,  &  combien  y 
en  avoit-ii  dans  les  différentes  provinces  de  l’em¬ 
pire  !  Ces  abus  monflrueux ,  autant  que  d’autres 
négligences  ,  réduifîrent  les  empereurs  grecs  à  mi 
fi  trifte  état  que  ,  lorfque  les  Turcs  vinrent  alliéger 
leur  capitale  ,  ils  ne  trouvèrent  pas  fix  mille  hom¬ 
mes  à  réunir  pour  leur  défen fe. 
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Ce  même  mal  commença  à  gagner  chez  liens 
fous  la  protection  des  patriarches,  de  même  qu'à 
Ko  ne  ,  comme  nous  l’avons  déjà  dit:  mais  la  pro¬ 
vidence  divine  n’a  jamais  permis  que  nos  prédé- 
ceffeurs  aient  tombé  dans  un  aveuglement  aufli 
profond  que  le  fut  celui  des  empereurs  grecs.  Les 
fouverai  is  de  Ruflîe  font  peut-être  ceux  qui  ont 
donné  le  moins  de  facilité  à  un  pareil  défordre. 
Dès  qu’on  commença  à  vendre  ou  2  donner  ,  en 
différentes  manières  ,  des  biens  ou  des  terres  aux 
couvents,  011  prévint  cet  abus  par  les  laitons  que 
nous  avons  déjà  rapportées  ;  &  dans  le  temps  que 
Ton  compofa  le  code  en  1 669  ,  on  renouvella  les 
mêmes  défenfes  ,  comme  on  le  voit  par  ce  code 
même  ,  chap.  17  ,  art.  42.  ,  où  il  eil  dit  que  perfon- 
ne  ne  donnera  &  ne  vendra  fes  terres  ni  auxmo- 
naileres  tri  au  clergé,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit.  Il  y  eft  aufli  défendu  aux  moines,  fous 
pein«*  de  confifcation  ,  d’acheter  ou  de  recevoir 
des  terres  par  forme  de  legs.  Il  ed  encore  marqué 
dans  l’article  45,  qu  aucune  perfonne  des  deux 
fexes  ,  qui  fera  entrée  en  religion,  ne  pourra  don¬ 
ner  au  couvent  ,  les  terres  qui  lui  appartiennent , 
ni  même  s’en  conferver  la  jouiffance.  L’article  44 
de  ces  mêmes  loix  interdit  à  toutes  perfonnes,  de 
Fan  &  de  l’autre  fexe  qui  feroient  entrées  en  reli¬ 
gion  >  la  jouiifancô  de  leurs  terres,  dont  elles  fe 
fëroient  jufques-là  confervé  la  poffeflîon. 

Après  ces  éclaire iife me nts ,  on  croit  devoir 
pré  fente  ment  expofer  les  me  (lires  que  l’on  doit 
prendre  pour  remédier  à  ces  abus  ,  St  les  régie- 
ments  que  l’on  croit  devoir  lame  a  ce  iiqeî. 

D’abord  les  moines  peuvenî-ils  chez  nous  rem¬ 
plir  toutes  les  obligations  ,  auxquelles  les  engage 
leur  état  ?  La  rigueur  de  notre  climat  feptentrionai 
îie  le  permet  pas  ,  &  comme  tout  le  monde  îe 
fait,  il  leur  efl  impoflîble  de  fuhiifler ,  fans  tra¬ 
vailler  eux* mêmes  3  s’ils  font  privés  du  fecours 
des  autres. 
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Cette  vérité  une  fois  établie  ,  que  îa  rigueur 
de  nos  climats  ne  permet  pas  aux  moines  de  vivre 
en  folitaires ,  fuivant  leur  première  inlîituîion  ,  il 
faut  fonger  aux  moyens  de  les  tenir  rur  le  pied 
de  bons  &  véiitabics  religieux.  Deux  raifons  feules 
peuvent  rendre  néceifaire  l’état  monalfique  : 
pour  fatisfaire  ceux  qu’une  véritable  vocation  ap¬ 
pelle  dans  les  cloîtres;  i°.  pour  conferver  des 
gens  propres  a  remplir  les  fondions  de  Fépifcopat. 

C’ett  une  ancienne  coutume  parmi  nous  ,  qu  i! 
n’y  ait  que  les  moines  qui  puiffent  parvenir  aux 
grandes  dignités  de  1  églife;  cependant  trois  cents 
ans  même  après  îa  mort  de  jefus  Chrid  ,  les  ar¬ 
chevêques  n  étoient  certainement  pas  moines. 
Quoi  qu’il  en  foir,  comme  il  ed  abfoiument  im- 
podible,  à  caufe  de  la  rigueur  de  notre  climat , 
ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit  ,  d’entretenir  dans 
notre  pays  les  moines,  &  fur  tout  de  les  mettre  fur 
le  pied  où  étoient  leurs  inftituteurs,  nous  croyons 
devoir  chercher  un  autre  moyen  ,  qui  foiî  aufll 
agréable  à  Dieu  que  louable  aux  yeux  des  hom¬ 
mes  ;  &  nous  croyons  le  devoir  faire  avec  d’autant 
plus  de  raifon  que  îa  vie  des  moines  de  nos  jours 
n’ed  qu’un  prétexte  trompeur,  la  honte  &  l’oppro- 
I  bre  des  autres  religions  &  caufe  beaucoup  de  mal y 
parce  que  la  plupart  font  des  fainéants  inunies. 

L’oiliveté  ed  la  fource  de  tous  les  maux  :  aufii 
perfonne  n’ignore- 1  il  combien  elle  a  produit  de 
faillies  opinions  ,  de  fuperüitions ,  de  fchifmes  & 
même  de  troubles. 

Chez  nous  la  plupart  des  moines  font  des  gens 
de  la  campagne  ;  loin  que  ce  foit  pour  renoncer 
à  une  vie  aifée  &  commode  qu’ils  embradent  l’état 
monaftique ,  ils  n’entrent  dans  les  mcnaderes  que 
pour  fe  la  procurer  ,  8?  par-  là  fe  foudraire  à  des 
impôts  auxquels  les  particuliers  ne  fe  prêtent  qu'à 
regret.  Dans  leur  village  ils  avoient  trois  charges 
k  remplir;,  il  fallait  contribuer  à  la  fubdüance  ds 
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leur  mai  Ton  ,  concourir  aux  be  foins  de  l’Etat  oC 
iervir  leurs  Seigneurs  :  mais  dès  qu’ils  font  moines  , 
ils  ne  faveur  plus  ce  que  c’eft  que  befoin  ,  ils  trou¬ 
vent  prêt  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ,  &  s’il 
leur  arrive  de  travailler  dans  leur  cloître  ,  c’efl 
pour  eux  feuls  qu’ils  le  font.  Ils  font  cultivateurs 
volontaires ,  tandis  que  l’habitant  de  la  campagne 
doit  travailler,  non  feulement  pour  lui,  mais  pour 
fon  Etat  &  pour  fon  Seigneur. 

Voit- on  les  moines  s’appliquer  à  l’étude  des 
falotes  écritures  pour  en  obtenir  l’intelligence  & 
inflruire  les  peuples  f  Ils  ne  peuvent  s  en  flatter  : 
suffi  pour  s’excuser,  difentils,  nous  prions  Dieu: 
mais  tout  le  monde  ne  le  prie  t  il  pas  r  SaintBaiile 
réfute  c^tte  vaine  défaite  ,  comme  on  l’a  déjà  dit 
plu-  haut. 

Quel  avantage  réfulîe~t-il  donc  des  couvents 
en  faveur  de,  la  fociété  f  F.n  vérité  on  ne  peut  ré¬ 
pondre  à  cette  queftion  que  par  un  vieux  proverbe 
qui  n’en  eft  pas  moins  véritable:  aucun,  ni  pour 
Dieu  ni  pour  les  hommes  ;  parce  que  la  plus  grande 
partie  des  moines  n’embralfent  leur  état  que  pour 
éviter  de  payer  les  impôts,  &  pour  vivre  dans 
Foifiveté  &  à  leur  aife.  Il  y  a  cependant,  pour  ces 
moines  oififs  &  inutiles  jufques  à  préfent,  un  autre 
genre  de  vie  laborieufe  ,  agréable  à  Dieu  ,  utile  à 
la  fociété  ,  &  honorable  pour  eux,  c'eft  celui  de 
fervir  les  véritables  pauvres ,  les  gens  accablés  de 
vieille  (Te  ou  ceux  qui  font  tombés  dans  l’enfance. 

Ces  motifs  nous  ont  engagés  à  ordonner  auîrès- 
faint  Synode,  qu’il  ait  à  faire  exécuter  les  articles 
fuivants ,  i°.  en  faveur  de  ceux  que  leur  conCience 
ou  une  véritable  vocation  peut  appelîer  à  l’état 
monar  ique:  afin  de  pourvoir  aux  befoins  de 

l’églife  ,  de  façon  à  permettre  que  Ton  puiffe  choi- 
fir,  entre  les  moines  ,  des  fujets  dignes  de  remplir 
la  dignité  épifcopale,  comme  on  l’a  toujours  fait 
depuis  long- temps. 


Touchant  ceux  qui  nont  d'autre  motif  qu'une  fin  ce  ré¬ 
vocation  pour  entrer  en  religion. 


i°.  On  répartira  dans  les  couvents ,  félon  qui 
leurs  revenus  pourront  le  permettre  ,  des  foldat: 
invalides  ou  congédiés  qui  font  hors  d’état  de  tra¬ 
vailler  ,  ou  d  autres  véritables  pauvres ,  pour  lef- 
quels  on  bâtira  des  hôpitaux,  félon  ce  qui  cft  dé¬ 
terminé  par  les  réglements. 

2°.  On  établira  des  moines  pour  les  fervir  ,  Jk 
on  aura  foin  d’augmenter  le  nombre  de  ces  reli¬ 
gieux  ,  de  façon  que  ces  gens  puilfent  être  traités 
félon  l’efpece  &  le  degré  de  leurs  infirmités,  en 
obfervant  que  ceux  qui  feront  moins  malades,  ou 
feulement  âgés  ,  aient  moins  de  freres  à  leur  dif- 
pofition;  es  qui  fera  réglé  félon  la  prudence  des 
réglements  formés  pour  les  hôpitaux. 

Les  religieux  ne  pourront  être  admis  qu’ils 
rf aient  atteint  l’âge  de  trente  ans. 

3°.  Les  moines  qui  ne  feront  point  employés 
au  fervice  des  malades  ,  feront  envoyés  dans  les 
terres  qui  appartiennent  aux  couvents,  afin  qu’en 
les  cultivant  eux  mêmes  ils  fe  procurent  de  quoi 
vivre  par  leur  travail.  Lorfqu  il  fe  trouvera  des 
places  vacantes  dans  les  hôpitaux  ,  on  les  rempli¬ 
ra  ,  en  y  appellanî  ceux  qui  font  dans  les  campa¬ 
gnes  ,  fans  leur  donner  de  fuccelleurs. 

Il  faudra  de  même  partager  les  reh’gieufes  ,  8c 
celles  d’entre  elles  qui  ne  feront  point  occupées  an 
fervice  des  malades  de  leur  fexe,  au  lieu  de  tra¬ 
vailler  aux  champs  ,  fourniront  à  leur  fubfifiance 
par  le  travail  des  mains  ;  c’eft-à-dire «  en  filant  pour 
les  manufaéfures.  Elles  ne  forîiront  jamais  de  leurs 
monafteres  ,  de  y  affilieront  aux  offices  divins, 
comme  on  l’a  déjà  dit  en  parlant  des  maitons  coa- 
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facrées  a  l’éducation  des  orphelines:  mais  afin  que 
ceux  qui  viendront  dans  les  églifes  ,  ne  paillent 
voir  les  religieufes  ,  il  faudra  garnir  de  grilles  très- 
ferrées  les  tribunes  qui  leur  font  deflinées. 

4°.  11  y  aura  dans  chaque  monaflere  deux  cui- 
fioes,  l'une  pour  les  laïques  ou  malades  9  &  l’autre 
pour  les  moiues. 

5°.  Les  moines  attachés  au  fervice  des  malades' 
n’auront  point  de  cellules  particulières  :  mais  on 
pratiquera  pour  chacun  d’eux  des  retranchements 
fermés  de  cloifons  dans  les  infirmeries  mêmes  où 
feront  les  malades. 

6°.  Les  couvents  n’auront  point  de  chantres 
étrangers  :  mais  les  prêtres  &  les  diacres  du  mo¬ 
nade  re  ?  qui  ne  feront  point  de  fer/ice  auprès 
des  malades,  en  feront  les  fondions  par  eux- mêmes. 

y9.  Les  prêtres  &c  les  diacres  partageront  aufîi 
entre  eux  l’infpeéfion  des  infirmeries  ,  de  maniéré 
que  deux  prêtres  n’aient  à  la  fois  le  foin  que  d’un 
certain  nombre  de  malades ,  afin  que  ,  fi  l’un 
d’eux  vient  à  tomber  malade  ,  ou  qu  il  foit  obligé 
de  vaquer  à  l’office  divin  ,  l’autre  foit  toujours  en 
état  de  faire  la  vifite  pour  en  rendre  compte  an 
fupérieur 

8°.  Aucun  moine  n’aura  ni  falaire  ni  nourriture 
en  particulier  ,  mais  le  pourvoyeur  du  couvent 
donnera  à  chacun  ce  qui  efl  prefcrit  par  les  confi 
îltmions. 

99.  11  fera  permis  aux  monafleres  de  prendre 
des  domefliques  ,  foit  pour  le  fervice  de  la  mairon9 
foit  pour  la  culture  des  terres  :  mais  le  befoin  feul 
en  doit  régler  le  nombre. 

io9.  Dans  les  villages  ,  en  ne  pourra  employer 
les  moines  comme  domefliques  ,  mais  on  y  enverra 
les  plus  âgés  d’entre  eux  ,  pour  veiller  à  la  con¬ 
duite  des  domefliques  chargés  de  travailler  les 
terres ,  encore  ces  religieux  n’y  feront- ils  envoyés 
que  de  temps  en  temps. 
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îi9,  lî  fera  rigoureufement  défendu  aux  moines 
de  fortir  de  leurs  couvents,  fi  l’on  excepte  le 
fupérieur-  le  procureur  &  le  tréforier  qui  en  au¬ 
ront  la  liberté  ,  mais  feulement  pour  les  affaires 
du  monaflere. 

nv.  Les  anciens  religieux  auront  néanmoins  de 
temps  en  temps  la  commiflion  d’aller  vifiter  les 
terres  &;  biens  de  campagne  ,  pourvu  qu’on  ait 
foin  de  n’en  charger  que  les  mêmes  perfonnes. 
Dans  les  plus  grands  monaileres  ,  on  ne  pourra 
en  détacher  plus  de  quatre  pour  cette  fonétion  5 
&  dans  les  autres  un  nombre7 proportionné  ,  en 
tenant  exactement  la  main  à  ce  que  les  autres  ne 
fortenî  point  ,  parce  qu’un  religieux  qui  a  quitté 
le  monde  ne  doit  plus  y  rentrer. 

ï3q.  Lesreligieufes  doivent,  comme  les  moi¬ 
nes  5  fe  conformer  aux  réglements  établis  pour 
le  fervice  des  pauvres  de  leur  fexe  ;  &  l’on  defù- 
nera  quelques  monaileres  ,  pour  les  orphelins  de 
l’un  &  de  l’autre  fexe  ,  pour  les  bâtards  ou  ceux 
qui  font  réputés  tels.  On  y  élèvera  les  garçons 
jufques  à  l’âge  de  fept  ans  ,  &  alors  on  les  en¬ 
verra  dans  les  écoles.  Les  filles  apprendront  à 
lire  &  on  les  infïraira  dans  différents  métiers  3 
comme  filer  ,  coudre ,  faire  des  dentelles  ,  &c* 
C’eil  dans  cette  vue  qu’on  fera  venir  du  Brabant 
des  orphelines ,  inflruites  elles-mêmes  à  ces  fortes 
d’ouvrages  ,  pour  entrer  dans  nos  couvents  de 
filles,  &  être  chargées  de  leur  inflruétion.  On 
aura  foin  ,  dans  les  monafteres  deflinés  aux  or¬ 
phelines  ,  d’ouvrir  du  côté  des  rues  des  pafTages 
qui  laiffent  libres  les  portes  de  î’églife  ,  afin  que 
chacun  puiffe  y  entendre  l’offije  divin  fans  être 
dans  le  cas  d’entrer  dans  le  monaftere.  On  fera 
auiiî  des  tribunes  pour  qu’elles  puiffent  y  chanter 
l’office  ,  mais  dans  les  autres  monaileres  de 
femmes  ,  il  vaudra  mieux  que  ce  foient  les  prê¬ 
tres  &  les  diacres  qui  fafïent  ces  fou  étions. 
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14®.  Quand  les  garçons  auront  atteint  Fâge  de 
7  ans  ,  on  les  mettra  dans  d’autres  endroits  , 
parce  qu’il  ne  convient  pas  qu’ils  relient  dans  ces 
jmonafteres  ,  &  les  couvents  vuides  ,  dont  on 
aura  tiré  les  moines  ,  feront  très-propres  à  les 
recevoir.  On  y  établira  des  écoles  dans  lefquelles 
on  apprendra  aux  orphelins ,  non  feulement  la 
religion ,  mais  encore  l’arithmétique  &  la  géo¬ 
métrie. 

Article  I  I. 

Concernant  ceux  qui  ,  pour  les  be foins  de  féglife  , 
doivent  être  tiré «  de  l  état  monaflique  ,  pour 
remplir  les  fbnclions  de  t épifcopat. 

1 *.  On  établira  des  féminaires  dans  deux  en¬ 
droits  ,  fa  voir  ,  un  ici,  &  l’autre  à  Molcou, 
&  pour  cela  on  prendra  une  maifon  convenable  , 
où  l’on  fe  fervira  de  quelques  couvents  éloignés 
dont  on  aura  retiré  les  moines. 

20.  Les  féminarifles  ,  qui  auront  été  inllruits 
dans  ces  maifons  jufques  à  l’âge  de  30  ans  ,  de¬ 
vront  enfeigner  les  jeunes  gens  qui  entreront  dans 
.es  maifons  qui  auront  eu  foin  de  leur  picpre 
éducation. 

3°.  Chacun  de  fes  féminariftes  aura  la  liberté 
de  fe  faire  prêtre  laïque  ,  mais  ceux  d’entre  eux 
qui ,  ayant  atteint  Fâge  de  trente  ans  accomplis  , 
délireront  embraffer  l’état  monaflique,  feront 
reçus  dans  le  mcnaüere  de  NeWsk.  On  leur  y 
fera  faire  trois  années  de  noviciat  pour  les  éprou¬ 
ver  ,  &  on  les  exercera  dans  l’obéiflance  ,  de 
façon  cependant  à  ne  les  point  détourner  de  la 
leéture  des  livres  faints  ,  &  des  autres  occupa¬ 
tions  que  peut  exilter  la  nécelîité  de  fe  rendre 
habiles  dans  leur  état.  On  voit  alTez  qu’il  n’eü' 
pas  poflible  que  ceux  d’entre  les  moines  ,  qui 
font  chargés  d’inftruire  les  autres  ,  puiffent  rem- 
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pîk  toutes  les  réglés  monafhques.  Ils  auront  en 
eüet  allez  d  occupations  ,  s’ils  veulent  travailler 
pour  leur  profit  ,  afin  de  fe  mettre  en  état  d’inf- 
truire  les  autres  ,  quand  on  les  en  croira  ca¬ 
pables. 

4q.  Ceux  qui  auront  reçu  la  tonfure  ,  feront 
tout  à-  tour  des  fermons  au  réfeèioire  ,  &  ceux 
qui  9  par  cette  méthode  ?  auront  fait  allez  de 
progrès  ,  prêcheront  tour  à  tour  les  fêtes  &  les 
dimanches  ,  ou  à  Mofcou  dans  l’égîi  e  de  S.  Ale¬ 
xandre  Newî-ki  ,  ou  dans  celle  du  féminaire  de  S. 
Pétersbourg. 

5V*  Ceux  qui  feront  chargés  de  cette  fondion 
d^ns  les  egîiies  fufdites  ,  ne  îeront  pas  pour  cela 
difpenfés  de  prêcher  dans  le  réfectoire 

6V,  Après  qu  ils  auront  prêché  une  dixaine  de 
fois  dans  Jefdnes  égli  es  ,  on  les  fera  encore 
prêcher  5  chacun  à  leur  tour  dans  les  cathé¬ 
drales  de  S.  Pétersbourg  ou  de  Molcou  ?  félon  le 
lieu  où  ils  auront  été  inftruiîs. 

/°.  Mais  ,  comme  en  obfervant  de  les  faire 
prêcher  chacun  à  leur  tour  7  ils  n’auronî  que  ra¬ 
rement  î  occafion  de  le  faire  ,  fur- tout  fi  ces  pré¬ 
dicateurs  font  au  nombre  de  dix  ou  au-delà  ,  il 
faut  leur  preferire  des  occupa  ions  particulières  ? 
comme  de  leur  donner  quelques  îieres  à  traduire, 
ou  leur  faire  entreprendre  des  traités  fin  des  ma¬ 
tières  qui  méritent  d’être  connues. 

8°  O11  leur  preferka  en  outre  de  fe  rendre  tous 
les  jours  ,  deux  heures  avant  de  deux  heures  après 
dîner  dans  la  bibliothèque  du  couvent  ,  où  cha¬ 
cun  ,  pendant  ce  temps  ,  s  occupe:  a  à  la  leélure 
de  1  hiftoire  des  faints  peres  7  ou  d’autres  livres  ; 
&  à  faire  des  extraits  de  ce  qui  paroîtra  le  plus 
mériter  leur  attention. 

ç°.  On  leur  enjoindra  à  tous  de  s’infiruîre  de 
leurs  devoirs  particuliers  ?  des  loix  de  l’Etat  5  des 
Tome  VL  D 
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décrets  faits  par  les  anciens  conciles  ,  de  lenf 
force  &  de  leur  ufage. 

io°.  Sous  l’Archimandrite ,  il  y  aura  un  fupé- 
rieur  habile  &  éclairé  qui  aura  infpe&ion  fur  tous 
les  moines.  Il  examinera  &  corrigera  les  fermons 
qu’ils  doivent  prêcher  ,  les  traductions  qu’ils  au¬ 
ront  faites  ou  les  traités  qu’ils  auront  compofés. 
Il  faut  auffi  que  ce  fupérieur  ait  foin  de  favoir  ce 
que  les  moines  font  ou  lifent  dans  la  bibliothè¬ 
que  ,  afin  d’en  tenir  une  note  exa&e. 

iic.  Ce  fupérieur  fera  a  l’Archimandrite  un 
rapport  exaéf  de  tout  ce  qui  regardera  les  moines 
qui  feront  fous  fa  conduite.  11  y  déclarera  s  ils 
s’appliquent  volontiers  ou  non  au  travail ,  &  y 
fera  un  détail  fur  chacun  d’eux  de  fes  qualités  &C 
de  fes  défauts  ,  de  fes  mœurs  &  de  fa  façon  de 
vivre.  Il  donnera  fon  opinion  fur  l’efpoir  qu’on 
peut  former  de  chacun  &  entrera  dans  un  détail 
axa&  de  leurs  différentes  occupations, 

ii°.  On  prefcrira  des  peines  particulières  &  des 
corrections  proportionnées  a  la  nature  des  diffe¬ 
rentes  fautes ,  félon  qu’elles  proviendront  de  dé- 
fobéilfance  ,  de  querelles  ,  d’ivrognerie  ou  d’au¬ 
tres  vices  ,  &  l’Archimandrite  devra  infliger  ces 
peines  aux  moines  fur  le  rapport  du  fupe- 
rieur. 

i*°.  On  établira  pour  réglé  certaine  que  celui 
d’entre  les  moines  qui  fera  alfez  dépravé  pour  ne 
point  changer  de  conduite  après  avoir  fubi  plu- 
fieurs  correéfions  ,  ou  qui  fe  trouvera  indigne 
d’être  élevé  à  la  dignité  paftorale  «  fera  confine 
pour  toujours  dans  un  fimple  monaftere  ,  afin  d  y 

fervir  les  malades.  #  . 

140.  On  aura  attention  que  les  moines  înitruits 

foient  mieux  nourris  8c  mieux  habillés  que  ceux 
qui  n’ont  point  d’études. 

159.  A  l’égard  de  ceux  d’entre  les  moines  qui 
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fè  feront  diftinguCs  par  leur  application  ,  leur 


J  liabileté  &  la  pureté  de  leurs  mœurs  ,  &  qui  pa- 
roîtront  mériter  des  places  ;  félon  le  jugement 
qu’en  poneront  l’archim  and  rite  5c  le  fupérieur, 
on  en  fera  des  archimandrites  ,  des  fupérieurs  & 
des  directeurs  des  autres  monastères  les  plus  con- 
fidérables  ,  comme  de  celui  de  Newski ,  des  fé- 
minaires  qu’on  aura  établis  à  S.  Pétersbourg  &  à 
Mofcou.  On  les  élevera  même  à  l’évêché  ,  mais 
!  comme  cette  perfonne  ne  pourra  parvenir  à  eetre 
haute  dignité  ni  à  celle  d’archimandrite  ou  de  fu- 
périenr,  fans  l’autorité  du  Synode  ,  cette  vénéra¬ 
ble  alfemblée  ne  pourra  conférer  ces  places  à 
ceux  qu’on  y  deftine  fans  avoir  examiné  les  can- 
I;  didats  &  fans  notre  participation. 

iôv.  Quant  au  maintien  du  bon  ordre  dans  les 
hôpitaux  ,  à  l’éducation  des  orphelins  ,  à  l’exé¬ 
cution  des  réglements  qui  pref;rivent  de  ne  pas 
recevoir  de  moines  au  delà  du  nopibre  néceffaire, 

:  &  qui  défendent  exprefTément  aux  religieux  de 
fortir  de  leurs  couvents  ,  ce  fera  aux  gouverneurs 
laïques  de  notre  empire  à  veiller  avec  foin  qu’en 
tout  cela  les  moines  ne  cherchent  point  à  fe  favo- 
rifer  mutuellement,  &  à  ce  que  tous  les  articles  de 
!  notre  première  ordonnance  foient  fidèlement  $£ 
n  ponChiellement  exécutés. 

L’original  ligné  de  la  main  de  Pierre  I. 


à  S.  Pétersbourg  le  31  Janvier  1725 
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OBSERVATIONS 

Sût  revenus  &  les  dépenfes  de  la  République  de 

Gênes . 

I  L  me  feroit  impofîible  de  mettre  le  le&eur  en 
état  de  comprendre  facilement  ce  que  je  vais  dire  , 
lï  je  ne  lui  donnois  d’abord  des  notions  courtes  , 
maisexa&es  fur  le  gouvernement  de  la  république 
de  Gênes  ,  &  fur  l’origine  ,  l’accroifTement  &  le 
foutien  de  la  maifon  de  S  George  ,  qui  eft  la  ref* 
fource  fubfî  iante  de  cet  état,  qu  and  il  fe  trouve 
en  befoin  d’argent. 

Idée  du  Gouvernement  de  Gênes. 

Les  factions  des  nobles  d’un  côté ,  &  de  l’autre 
l’ambition  de  quelques  -  unes  des  principales  fa¬ 
milles  populaires  ,  telles  que  celles  des  Adornes 
&  des  Frégofes ,  ont  caufé  une  infinité  de  révolu¬ 
tions  dans  le  gouvernement  de  Gênes ,  jufqu’en 
l’année  15^8.  Andié  Doria,  amiral  de  1  empereur 
Charles  V ,  ayant  chaifé  les  François  qui  domi- 
noient  à  Gênes,  entreprit  de  réunir  les  efprits  de 
fes  concitoyens  ,  en  ménageant  l’aggrégation  des 
plébéiens  au  corps  des  nobles  ,  fi  l’on  peut  don¬ 
ner  ce  nom  à  des  familles  qui ,  (  fi  l’on  excepte 
celles  des  Doria  ,  des  Grimaldi  ,  des  Fiefchi  & 
des  Spinola,  réeFement  iiluflres  dès  -  lors  par  tout 
ce  qui  peut  rendre  en  Europe  une  maifon  confidé- 
rable  ,  )  ne  i’étoîent  dans  leur  patrie  que  par  les 
ridierfes  &  par  le  crédit  que  leur  donnoient  ces 
richeffes  :  car  le  corps  des  nobles  Génois ,  tel 
qu’il  exide  aujourd’hui  ,  a  une  date  bien  plus 
moderne. 
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Pouf  fixer  le  nombre  des  familles  auxquelles 
les  aurres  devroient  fe  faire  aggréger ,  on  convint 
que  toutes  celles  qui  fe  trouveroient  avoir  huit 
maifons  ouvertes  ,  ou  huit  chefs  de  famille  por¬ 
tant  le  me  ne  nom  dans  la  ville  ,  formeroient  un 
Abbergo  ,  ou  famille  principale ,  &  que  tous  les 
autres  citoyens  feroient  obligés  de  s’unir  à  l’une 
d’entr’elles. 

^  11  fe  trouva  28  de  ces  familles  ,  favoir ,  Daria, 
Grimaldi ,  Jriefcho,  Spinola,  Senturione  ,  L,o- 
mellino  ,  Caîtaneo  ,  Negrone  ,  Marini,  Mari, 
Saoli  ,  Franchi,  Giuftiniani,  Salnago,  Grillo  , 
Impériale  ,  Lorcaro  ,  Ciccala ,  Dinegro  ,  Cibo  , 
Vinaldx  ,  Interiani ,  Hineîlo  ,  Palavicino  ,  Fornari, 
Fromontorio,  Calvi  &:  Gentil  :  dont  les  trois  der¬ 
nières,  ainfî  que  celles  de  Salnago,  de  Cibo , 
d’interiano  font  maintenant  éteintes  ,  &  celles  de 
Giuftiniani ,  Saoli  ,  Franchi  &  Fornari  ,  ne  font 
plus  réputées  de  ce  nombre  ,  en  punition  de  l’atta¬ 
chement  qu’elles  ont  dans  la  fuite  trop  fouvent 
marqué  pour  les  intérêts  des  aggrégés. 

Beaucoup  de  familles  confidérables  ne  purent 
alors  former  àü  Abbergo  ,  parce  qu’elles  n  étoient 
pas  affez  nombreufes  pour  avoir  huit  maifons  ou¬ 
vertes  ,  ou  huit  chefs  de  famille  de  leur  nom  , 
telle  fut  entre  autres  celle  de  Séria  ,  qui  tient 
maintenant  &  avec  juftice  un  des  principaux  rangs 
parmi  la  nobîefte  ,  quoique  fon  nom  ne  pareille 
pas  parmi  ceux  des  *8  familles  privilégiées  par  cet 
arrangement. 

La  plus  grande  partie  des  citoyens  d’état  hom 
nête  que  la  ville  de  Gênes  renfermoit,  fefit  aggré- 
ger  à  l’une  ou  à  l’autre  de  ces  t8  familles  ,  &  en 
prit  îe  nom  avec  l’attention  d’y  joindre  celui  qu’il 
tetioit  de  fa  ri  alliance  ;  par  exemple,  un  Ambroife 
Senarega  ,  admis  dans  la  famille  Gentil ,  fignoit 
Ambroife  Gentil  Senarega. 

Par  cet  arrangement  les  aggrégés  étoienî  indif- 
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tintement  avec  les  anciens  chefs  de  familles  en 
drnit  d’entrer  dans  le  fénat  &  dans  les  confeils  ; 
mais  comme  les  nouveaux  remportaient  en  nom¬ 
bre  ,  les  8  familles ,  à  l’aide  d’André  Doria  qui 
les  favorifoit,  firent  palier  en  15  7  une  loi ,  ap¬ 
pel  lée  du  Gaibetto  ,  qui  régloit  l’éîe&ion  des  ma* 
giftrats,  de  façon  quë  toutes  les  charges  dévoient 
être  également  partagées  entredes  anciennes  6c  les 
nouvelles  familles. 

Le  nom  de  Gaibetto  qu’on  donna  a  cette  loi  9 
étoitun  diminutif  du  mot  Garbo  ou  Gaibo  qui  dans 
la  diale&e  Génoife  lignifie  tournure,  façon  :  &  on 
le  lui  attribua  parce  que  chaque  fois  que  les  no¬ 
bles  pon  oient  leurs  plaintes  a  André  Doria  du 
défavantage  qu’ils  avoient  dans  les  éleédionspl  avoit 
coutume  de  les  engager  à  prendre  patience  ^  en 
les  priant  de  le  laifîer  faire  ,  &  qu’il  donneront  à 
l'ufage  d’un  Gaibetto  ,  on  petite  tournure  $  dont  ils 
g  liraient  lie  a  d’être  contents. 

il  y  réuflît  en  e  :'ct  &  ôfà  aux  aggrégés  l’influen¬ 
ce  qu’ils  avoient  d’abord  eue  dans  les  confeils  2 
mais  il  en  réfüita  ,  dans  diverfes  circon fiances  , 
fumtout  après  la  mort  d’André  Dona  *  des  difcor- 
des  ,  des  féditions  &  dés  guerres  civiles’ ,  qui  ne 
finirent  qu’en  l’anrée  15^ 1  r  011  1®  gouvernement 
ce  la  république  prit  la  forme  qü  il  a  sujourd  hui 
par  la  médiation  du  pape  ,  de  l’empereur  &  du 
roi  d’Efpagie. 

Ges  princes  ,  &  fur-tout  le  dernier  5  qui  avoient 
intérêt  à  la  confervation  de  larépublique  de  Gênes, 
nommèrent  à  fa  réquffition  des  ambai  adeurs  ou 
mmîflrës  pour  en  régler  le  gouvernement.  Ils  y  tra¬ 
vaillèrent  à  Cazaî ,  k  les  ‘reglements  qu’ils  firent 
à  ce  fujet ,  furent  publiés  le  £  o  Mai  177^* 

il  fut  ordonné  ,  par  ces  loix  ,  quë  les  aggrégés 
aux  1 8  familles  en  quitteroient  les  noms  ,  &  re<- 
prendroient  ceux  qu’ils  avoient  auparavant  5  pou? 
Ti$'  former  |  cependant  ?  avec  les  2  8  familles  $ 
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qu’un  feul  &  même  ordre  de  citoyens  ou  de  no¬ 
bles  ,  auxquels  les  charges  de  la  république  fe- 
roient  conférées  indilUiiâement. 

On  y  défendit  en  conféquence  toute  diftinéfion 
de  portique  de  S.  Cyr  &:  de  S.  Pierre  ,  de  portique 
vieux  &  nouveau  :  mais  cette  diftinéfion  n’a  été 
abrogée  que  de  droit,  car  elle  fubfiile  encore  de 
fait ,  même  dans  plufieurs  occafions  rélatives  à 
l’adminillration  ;  car  félon  une  pratique  qui  a  force 
de  loi ,  on  a  attention  de  compofer  les  tribunaux 
en  partie  de  l’ancienne  &  en  partie  de  la  nouvelle 
nobielfe,  &  le  Doge  fe  prend  alternativement 
dans  l  une  dans  l’autre. 

L’exercice  des  arts  méchaniques  fut  défendu 
aux  nobles  ,  mais  on  leur  permit  le  commerce 
maritime ,  les  proférions  de  banquiers  ,  de  mar¬ 
chands  en  gros  ,  de  notaires  qui  n  auroient  point 
d’études  publiques  &  qui  ne  recevroient  des  aétes 
que  dans  leurs  maifons  ,  ou  des  teflaments  chez 
des  malades  :  ces  occupations  furent  déclarée* 
compatibles  avec  la  nobleffe ,  dont  les  membres 
obtinrent  encore  la  liberté  de  pouvoir,  fans  déro¬ 
ger  prendre  à  ferme  les  gabelles  ou  revenus  publics, 
pourvu  qu’ils  eufient  foin  d’éviter  ce  qu’il  pouvoit 
y  avoir  de  méchanique  dans  leur  exploitation. 

La  compofition  des  grand  &  petit  confeils;  la 
maniéré  d’élire  le  Doge  ,  les  ienateurs  &  les 
membres  des  différents  tribunaux  fut  pareillement 
réglée  par  ces  loix  de  15765  de  la  façon  qu’elle 
s’obferve  aujourd’hui  &  qu’on  va  l’expliquer. 


. ,  >  ^  *  jt  .  »  * 

Le  grand  confeil  fut  fixé  par  les  loix  de  J 5 76, 
à  400 membres  qui,  pour  la  première  fois  , furent 
nommés  &  choifis  par  les  réformateurs  :  mais 
en  ordonnant  que  le  remplacement  de  ceux  qui 
viendraient  à  mourir  ou  dont  les  places  vaque- 
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roient  par  quelque  voie  que  ce  fût ,  fe  feroit  à  la 
■pluralité  des  voix  de  optimi  viri  ,  nommés  par 
le  petit  confeil  &  tirés  de  fon  corps,  &  c'eût  ce  qui 
fe  pratique  à  la  fin  de  chaque  année. 

Pbur  être  admis  dans  le  grand  confeil ,  il  fal¬ 
loir  dans  l’origine  être  âgé  au  moins  de  ts  ans  : 
mais  aujourd’hui  ii  fuffit  d’en  avoir  n  accomplis. 
Le  nombre  des  membres  qui  peuvent  y  entrer 
n’éft  plus  fixe  ,  car  tous  les  nobles  ,  pauvres  ou 
riches  .  qui  ont  atteint  l’âge  requis ,  ont  droit  d’y 
prétendre,  &  d’y  être  admis  lorfqu’il  n’y  a  point 
en  eux  de  caufes  particulières  &  perionnelles 
d’exclu  fion. 

C’eft  dans  ce  grand  confeil  que  réfide  la  fou- 
veraineté  de  la  république  :  mais  l’exercice  en  efi: 
prefqu  entièrement  commis  au  petit  confeil  uni 
aux  deux  colleges  du  Lénat.  Les  fondions  du 
grand  confeil  fe  rédhlfent  en  effet  à  faire  ou  à 
proroger  les  loix  ,  à  approuver  ou  à  rejeter  les 
levées  de  deniers  qui  lui  fort  propofées  ,  par 
taxes,  emprunts  ou  autres  moyens,  aieleéiion 
du  Doge  ,  au  choix  des  fujets  propres  à  levenir 
fénateurs  &:  au  droit  d’anoblir  les  roturiers. 

Le  grain  confeil  nomme  à  quelques  offices  ou 
emplois  civils  de  la  ville  ,  &  à  tous  les  gouverne» 
menus  tant  généraux  que  particuliers ,  aux  capi- 
tanats  &  podeftatries  des  ifles  ou  des  états  de  ter¬ 
re  ferme,  à  l’exception  de  quelques-uns  de  ces 
derniers,  auxquels  le  pîtit  confeil  nomme  ou 
prélente  ,  Sr  à  l’exception  auffi  du  commandement 
des  forterefîes  de  la  Spezzia  &  de  Savone  ,  ^dont 
le  premier  ed  donné  par  le  petit  confeil  ,  o*  le 
fécond  doit  etre  confié  à  un  membre  du  petit  con- 
fèil  choifi  par  le  fort. 

es  droits  de  faire  la  guerre  ,  îa  paix  &  les 
alliances  ,  réfidoient  auffi  ordinairement  dans  le 
grand  confeil  :  mais  il  ne  l’exerce  plus  que  pour 
s’en  rapporter  au  petit  confeil ,  foit  en  lui  en. 
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donnant  exprefïément  le  pouvoir,  foit  en  l’y  auto- 
rifant  indirectement. 

Lorfque  fur  la  fin  de  1744, ,  il  fut  queflion  de 
s’allier  avec  la  France  &  l’Efpagne  ,  pour  tâcher 
de  prévenir  l’exécution  du  traité  de  Worms  ,  par 
rapport  à  la  ceffion  des  droits  de  la  maifon  d’Au¬ 
triche  fur  Final,  qui  avoir  été  flîpulée  en  faveur  du 
roi  de  Sardaigne  ,  on  fe  contenta  d’expofer  au 
grand  confeil  la  néceflité  de  prendre  des  mefures, 
pour  la  confervation  de  cette  partie  des  domaines 
de  la  république  ;  &  le  grand  confeil  autorifa  les 
colleges  à  faire  un  emprunt  d’un  million  de 
Croifats ,  pour  être  employés  ,  par  les  ordres  du 
petit  confeil  &  à  la  pluralité  des  f  de  tes  voix  , 
à  la  défenfe  des  états  de  la  république  en  terre 
ferme.  Le  petit  confeil  fe  regarda  comme  autorifé 
indirectement  par  -  là  à  accepter  l’alliance ,  &  la 
conclut  ,  comme  un  moyen  propre  à  la  confer¬ 
vation  de  Final,  3c  employa  le  million  à  la  levée 
&  à  l’entretien  du  corps  de  troupes  deflinées  à 
s’unir  à  celles  des  deux  couronnes ,  fans  qu’il  en 
eût  jamais  été  qneftion  dans  le  grand  confeil,  où 
l’on  prétend  qu’il  eft  impoflibîe  de  faire  obferver 
le  fecret  qu’exigent  des  négociations  de  cette  im¬ 
portance. 

DU  PETIT  CONSEll. 

* 

Le  nombre  des  membres  qui  dévoient  compo¬ 
te  r  le  petit  confeil ,  fut  fixé  à  cent  par  les  réfor¬ 
mateurs  ,  qui  nommèrent  fles  premiers  qui  y 
entrèrent,  &  qui  remirent  aux  mêmes  30  optimi 
\ viri  le  droit  de  remplir  les  vacances  du  petit 
confeil  ,  comme  ils  avoient  celui  de  remplacer 
celles  qui  furviendroient  dans  le  grand. 

La  moitié  de  çe  petit  confeil  pouvoit  être  for¬ 
mée  de  fujets  qui  n’auroient  pas  plus  de  27  ans  , 
pourvu  que  l’autre  moitié  fût  compofée  de  gens 
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qui  enflent  au  moins!  âge  de  5oans  :enremarquant 
néanmoins  que  les  avocats  &  les  médecins  étoient 
toujours  comptés  dans  cette  derniere  chffe,  parce 
que  le  doéforat  ,  qu’ils  avoient  reçu  dans  leurs 
facultés  refpeéfives ,  étoit  préfumé  leur  tenir  lieu 
de  difpenfe  d  â*e. 

J_.es  ch-ofes  ont  changé  de  face  par  rapport  au 
nombre  ,  qui  eft  porté  aujourd'hui  à  zoo  perfonnes, 
comme  1  âge  eft  indifiinéfement  fixé  à  17  ans. 

J_,e  petit  confeil  s’affemble  au  fon  de  la  cloche , 
&  à  mefure  que  chaque  membre  fe  pré  fente  pour 
y  entrer  ,  il  reçoit  une  balle  de  bois  argenté  ,  qu’il 
met  en  entrantdans  un  vafe  placé  devant  le  Doge, 
qui  voulant  s’occuper  des  affaires  ,  fait  fermer  les 
portes  ,  &  déclarer  par  le  chancelier  quel  eft  le 
nombre  des  nobles  préfents  à  l’aflèmblée. 

C’eft  dans  le  petit  confeil  que  fe  traitent  &  feré- 
foîvent  les  affaires  politiques  &  étrangères  *,  & 
celles  qui  doivent  être  portées  au  grand  confeil, 
telles  que  des  loix  à  faire  ou  des  levées  de  deniers, 
font  auparavant  difcutées  dans  Je  petit.  Il  nomme 
à  quelques  gouvernements  de  terre  ferme  &  à 
quelques  emplois  civils  ;  il  éfit  les  membres  de 
différents  tribunaux,  &  les  magiftrats  font  prefque 
tous  pris  de  fon  corps.  Rien  n’eft  porté  devant  le 
grand  «cpnfeil ,  que  ce  qui  a  été  auparavant  agréé 
Sans  le  petit.  E  n  un  mot  les  affaires  les  plus  im¬ 
portantes  étant  abfolument  de  fon  reffort ,  on  peut 
îe  confidérer  comme  l’ame  de  la  république.  Aufli 
n’y  admet -on  ordinairement  que  des  fujets  choifis 
&  fur  tout  des  gens  que  la  fortune  mette  à  l’abri 
de  la  corruption. 

Ceux  qui  en  font  membres  le  font  aufii  du 
grand  confeil ,  de  forte  que  quand  une  affaire 
paffée  dans  le  petit  confeil  eft  portée  devant  îe 
grand  ,  il  eft  allez  rare  de  la  voir  rejeter  par 
celui  -  ci  ,  puifque  les  membres  du  petit  joints  à 
ceux  du  grand  qui  font  de  même  avis  remportent 
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ordinairement  par  le  nombre  des  voix.  Au  furplus 
on  ne  peut  point  délibérer  dans  le  petit  confeil 
fur  une  matière  au  moment  qu  elle  eft  propofée  ; 
on  l’annonce  ordinairement  la  veille  pour  que 
chacun  ait  le  temps  d’y  réfléchir,  afin  qu’elle 
puiffe  être  difcutée  le  lendemain  avec  connoif- 
fance  de  caufe. 
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propofiîion  :  mais  on  remarquera  qu’un  décret 
n’eft  autorifé  qu’autant  qu’il  unit  en  fa  faveur  les 
deux  tiers. des  voix. 

Le  Doge  a  le  titre  de  férénité  comme  Duc  9 
qualité  que  fon  nom  veut  défigner  ;  le  fénat,  les 
college^  ,  le  giand  &  le  petit  confeil  ont  le  même 
titre  quand  chacun  d’eux  eft  affetnblé.:  mais  cha¬ 
que  fenateur  en  particulier  n’a  que  celui  d’excel¬ 
lence. 

En  cas  d’abfence  ou  de  maladie  ,  le  Doge  eff 
remplacé  par  le  préfident  du  fénar. 

Election  des  Sénateurs. 

Les  fujets  propres  à  être  fénateurs  font  nom¬ 
més  pour  en  remplir  les  fondions  à  la  pluralité 
des  voix  dans  le  grand  confeil  ,  qui  en  choifit  1 10, 
pour  former  ce  qu’on  appelle  le  féminaire.  Vingt 
d’entr'eùx  choifis  par  le  fort  font  mis  en  fonéfions 
pour  l’efpace  de  deux  ans.  Tous  les  lix  mois  , 
favoir  du  15  au  18  juin  6c  du  15  au  18  décem¬ 
bre  ,  on  en  fubititue  cinq  nouveaux  aux  cinq 
anciens  qui  ont  fini  leur  temps  ,  &  qui ,  en  quit¬ 
tant  leurs  places  ou  le  premier  jûillet  ou  le  pre¬ 
mier  janvier  ne  peuvent  y  être  rappeilés  que 
deux  ans  après  leur  retraite. 

De  ces  cinq  fénateurs  élus  tous  les  fix  mois  9 
trois  prennent  place  dans  le  fénat  proprement  dit  5 
&  deux  dans  ce  qu'on  appelle  la  Caméra  ;  avec 
cette  attention  inviolable  que  dans  chacune  de  :es 
chambres  ,  il  ne  peut  y  avoir  qu’une  feule  per¬ 
forine  d’une  même  famille. 

t 

Du  Sénat  proprement  dit. 

Douze  des  fénateurs  élus  par  le  fort  forment  9 
avec  le  Doge  le  fénat  proprement  dit ,  qui  donne 
â  fes  membres  le  nom  de  Governatori  3  parce 
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qu'unis  au  Doge,  ils  repréfentent  le  prince  &  en 
font  les  fondrions  dans  toutes  les  caiffes  civiles  & 
criminelles.  C’eft  en  effet  le  fénat  qui  commet  ou 
délégué  des  juges  pour  les  caufes  civiles  ,  &■  c’eff 
par-devant  lui  qu  on  fe  pourvoit  en  revifion  dans 
les  mêmes  caufes  ,  comme  c’eft  à  lui  qu’on  a  re¬ 
cours  pour  obtenir  des  grâces  dans  les  caufes  cri¬ 
minelles  :  c’eft  auffi  en  leur  nom  comme  en  celui 
du  Uoge  que  la  monnoie  eft  frappt  e  ,  en  por¬ 
tant  ces  mots  ?  Dux  &  gubernatores  Re,p,  Ge - 
nue  n fi s. 

De  la  Camer  a. 


La  chambre  ou  Caméra  ex  celle  ntijfîma  efl  pro¬ 
prement  le  bureau  du  contrôle  général  des  finances 
de  la  république.  Elle  eft  compofée  de  huit  fé* 
nateurs  &  des  anciens  Doges  qui ,  après  l’expira¬ 
tion  des  deux  ans  de  leur  haute  dignité  ,  devien¬ 
nent  &  reffent  fënateurs  perpétuels  CameraU .  Les 
membres  de  cette  chambre  ont  l’adminadratipn 
des  revenus  de  l’Etat ,  &  le  foin  d’en  procurer 
le  recouvrement.  Ils  les  donnent  à  ferme  ,  &  de 
là  font  appelles  Procuratores  ,  parce  qu’en  cette 
partie  ils  agiffent  comme  procureurs  de  la  répu¬ 
blique  ;  car  quant  aux  dépeafes  5  ils  font  feule¬ 
ment  chargés  de  faire  payer  par  -leur  catffer  on 
tréforier  celles  qui  fe  font  faites  en  vertu  des 
ordres  du  petit' confeil  ou  des  colleges  dont  je 
vais  parler. 

Des  Colleges. 


Le  Doge  ,  les  Sénateurs  nommés  Gubernatores 
ou  Procuratores  ,  &  les  anciens  Doges  réunis 
forment  ce  qu’on  appelle  les  colleges  ,  qui  peu¬ 
vent  paffer  pour  le  confeil  privé  de  la  républi¬ 
que.  Ces  affemblées  ordonnent  les  dépenfes 
générales  ,  prennent  la  premiers  connoiffance 
des  affaires  étrangers?  9  foi:  militaires ,  fait  poiiti- 
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ques  ,  convoquent  le  petit  confeil  &  préparent 
les  matières  qui  doivent  y  être  rapportées.  Ces 
colleges  ont  le  droit  d’ouvrir  les  lettres  que  la 
république  reçoit  des  princes  étrangers  ou  des 
minières  qu’elle  entretient  au*  dehors  ,  &  ils  ex¬ 
pédient  les  réponfes  que  le  petit  confeil  juge  y 
devoir  faire.  Ils  ont  une  autorité  immédiate  fur 
tous  les  tribunaux  économiques  de  la  ville  ,  &£ 
fur  les  gouverneurs  qui  ne  peuvent  s’adreffer  qu’à 
eux  pour  tout  ce  qui  furvient  dans  leur  diftriél. 
Ils  nomment  à  tous  les  emplois  militaires  &  à 
la  plupart  des  offices  civils  de  la  ville  &  de  l’E¬ 
tat,  èc  ils  lïegent  dans  le  petit  confeil. 

Les  fénateurs  qui  compofent  le  fénat  propre¬ 
ment  dit  ,  ont  dans  les  fondions  publiques  ,  le 
pas  fur  ceux  de  la  Caméra ,  qui  le  prennent  fur 
les  anciens  Doges. 

Des  Tribunaux  ou  Magistrat i. 

On  en  compte  trente  deux  principaux  ,  qui 
font  cotnpofés  de  $  ,  f ,  6 ,  ou  7  nobles  ,  qui  pour 
la  plupart  font  membres  du  féminaire  ou  du  petit 
confeil. 

De  ces  tribunaux  ,  il  y  en  a  un  que  l’on  ap¬ 
pelle  des  fuprê  <%es  Synd icateurs^&c  qui  eft  compofé 
de  cinq  fujets  ,  auxquels  on  peut  avoir  recours 
en  cas  de  nullité  dans  les  arrêts  des  autres  tribu¬ 
naux  ,  celui-ci  ayant  droit  d’examiner  &  de  cen- 
furér  les  opérations  de  toutes  les  cours  ,  même 
celles  du  fénat  &  des  colleges  ?  qui  font  dans  l’o¬ 
bligation  de  lui  envoyer  un  fecretaiie  pour  lui 
rendre  compte  de  leurs  délibérations  faites  dans 
la  femaine.  Ces  fuprêmes  Syndicateurs  peuvent 
fufpendre  tout  officier  &  même  le  fénat  :  mais 
c’eft  un  cas  extrêmement  rare  ,  &  lorfqu’il  ar¬ 
rive  ,  le  petit  confeil  fe  rend  médiateur  ou  juge 
le  différent. 
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Tous  les  autres  tribunaux  ,  fi  l’on  excepte  ce¬ 
lui  des  inquifiteurs  d’Etat  qui  fait  les  fondions  de 
lieutenant  général  de  police  ,  ne  font  propre¬ 
ment  que  des  tribunaux  économiques  ,  auxquels 
on  commet  particuliérement  ladminifiration  8 C 
le  détail  de  quelques  branches  des  affaires  pu¬ 
bliques. 

Le  Magifirat  de  la  guerre  efi  chargé  de  tout 
ce  qui  concerne  les  troupes  ;  celui  de  l’abondance 
a  foin  de  pourvoir  à  ce  que  les  magafins  publics 
foient  pourvus  de  bleds  ;  ceux  de  l’artillerie  ,  des 
galeres  ,  des  ifies  ont  le  détail  de  ce  qui  regarde 
ces  difiriéfcs  différents  :  8c  ainfi  des  autres  ,  qui 
tous  jugent  en  dernier  reffort  ce  qui  efi:  de  leur 
compétence  ,  fans  qu’on  puiffe  fe  pourvoir  con¬ 
tre  leurs  arrêts  ,  fi  ce  n’eft  par  revifion  au  fénat  , 
ou  pour  caufe  de  nullité  aux  fuprêmes  Syndi- 
cateurs. 

Outre  ces  tribunaux,  il  y  en  a  deux  connus 
fous  les  noms  de  Rote  civile  8c  criminelle  ,  qui 
font  chacun  compofé  de  trois  avocats  étrangers  ? 
qu’on  fait  venir  des  endroits  où  ils  fe  trouvent. 
Ils  fervent  pendant  trois  ans  dans  l’une  &  trois 
ans  dans  l’autre  à  juger  les  caufes  de  compétence 
furvenues  entre  les  citoyens.  Ils  n’ont  cependant 
aucun  droit  «  en  matières  criminelles,  de  connaî¬ 
tre  des  crimes  d’état ,  qui  font  ordinairement 
fous  la  jurifdi&ion  des  inquifiteurs  d’état.  Il  pa- 
I  roît  qu’en  compofant  les  deux  rotes  d’étrangers 
on  a  voulu  éviter  la  partialité  ,  à  laquelle  on  au- 
;  roit  pu  être  expofé  ,  fi  ces  magiftrats  avoient  été 

pris  parmi  les  jurifconfultes  du  pays. 

‘ 

Dl  la  Compagnie  ,  Maison  ou  Banque  de 

S.  G  LO  XV  G  £. 

Tet  étabüffement  efi:  un  des  plus  anciens  de 
®ette  efpece  qu’on  connoiffe  ,  8c  il  doit  fon  ori- 
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gine  à  des  prêts  que  des  particuliers  faifoient  â 
la  république  dans  fes  befoins  ,  &  pour  les  in¬ 
térêts  defquels  elle  leur  affignoit  le  revenu  de  fes 
gabelles ,  dont  ils  faifoient  eux  mêmes  Se  recou¬ 
vrement.  C’étoient  des  efpeces  d’achats  que  ces 
particuliers  faifoient  du  produit  des  gabelles  , 
&  pour  cette  raifon  on  les  appelle  encore  au¬ 
jourd’hui  compre  ou  compere. 

Les  premiers  de  ces  compere  remontent  leur 
origine  au  delà  de  l’année  1334,  puifqu’on  trouve 
que  dans  cette  année  Salagrodi  Negro  &  Simon 
Navona’  ,  cclieéfeurs  des  revenus  publics  ,  af- 
fignés  aux  inîéreffés  dans  les  compagnies  compere 
S.  George  ,  ayant  brûlé  les  regifires  de  leur  re¬ 
cette  ,  s’évadèrent  en  emportant  avec  eux  tout 
l’argent  de  leur  caiffe. 

Avant  l’année  1401  ,  il  y  avoit  prefque  autant 
de  compere  \  qu’il  y  avoit  de  gabelles  ou  de  droits  , 
car  à  un  particulier  ou  1  une  compagnie  ,  qui  avoit 
prêté  une  certaine  fommc ,  on  affignoitpar  exem¬ 
ple  le  revenu  du  péage  de  Gani ,  à  un  autre  celui 
de  la  gabelle,  du  bled  ou  du  lin9&  ainii  des  autres  ; 
&de  ces  compagnies  les  unes  étoient  nommées  de 
S.  George  ,  &  d’autres  du  chapitre  ,  de  S.  Faul, 
du  fel ,  de  la  guerre ,  de  Veaife ,  &c.  mais  en  .1407 
on  prit  le  parti  de  réunir  toutes  ces  compagnies  en 
une  feule  fous  le  nom  de  S  George  ,  pris  du  lieu 
où  étoit  établi  le  bureau  de  la  douane  ,  &  où  l’on 
a  depuis  bâti  l’hôtel  ou  maifon  de  S.  George. 

Cette  réunion  fut  faite  par  une  délibération 
ou  convention  du  7  mai  de  la  même  année  ,  qui 
üxoit  à  cent  livres  ,  monnoie  de  ce  temps- là  le 
principal  de  chaque  Luogho  ,  ou  aéfion  de  la  nou¬ 
velle  compagnie  .  &  à  /  livres  ion  revenu  ou  di- 
vidende  annuel  ;  &  par  un  décret  du  Doge,  du 
confeil  des  anciens  &  de  l’office  des  procurateurs 
delà  république  ,  en  date  du  7  juin  fuivant  ,  il  fut 
déclaré  que  perfonne  11e  pourrait  avoir  recours  fur 
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les  a&ions  de  la  compagnie  que  pour  caüfes  de 
dot ,  de  legs  ou  d'héritages  ;  de  forte  qu’elles 
étoient  ,  comme  elles  le  font  encore,  à  Fabri  de 
toutes  faines ,  même  de  celles  pour  fournies  dues 
à  la  république. 

On  convient  en  même-temps  que  ce  nouvel  éîa- 
bîilfement  feioiî  dirigé  &  gouverné  par  huit  cita¬ 
dins  ,  qu’on  changeroit  chaque  année  à  la  plura¬ 
lité  des  voix  des  iatéreilés  ;  &  voiL  Forigine  des 
huit  protecteurs  de  S.  George  qui  en  forment  de¬ 
puis  ce  temps  le  tribunal  fuprême  >  chargé  de  juger 
fou  vc  raine  ment  &  fans  appel  tout  ce  qui  regarde 
îa  mai  Ton  &  fes  gabelles. 

L’année  fuivante  1408,  la  compagnie  avant 
compté  avec  la  république  ,  cette  derniere  fe  trou¬ 
va  redevable  à  Fautre  de  i, 938,472  3»  te  f.  4  d* 
fomme  immenfe  pour  ce  temps  là  ;  autant  par 
rapport  à  la  valeur  intrinfeque  de  la  livre  ,  qui  eu 
vaîoit  cinq  de  celles  d’aujourd’hui  ,  puifque  Fécu 
d’or  qu’on  évalue  à  préfent  9  1.  H  f.  ne  Fétoit  alors 
qu’à  38F  qu’eu  égard  aux  prix  des  denrées  ,  puif- 
qu’il  eft  confiant  qu’avant  la  découverte  de  F  Amé¬ 
rique  ,  qui  a  rendu  l’argent  abondant  en  Europe;, 
on  avoit  pour  un  é ou  cinq  ou  lix  fois  plus  de 
denrées  qu’on  n’en  a  de  nos  jours  pour  un  écu 
du  même  poids  &  du  même  titre  que  celui  de  ces 
temps  reculés. 

Cette  dette,  quoique  confidérabîe  ,  Fed  deve¬ 
nue  bien  davantage  par  la  difette  des  temps  ;  îa 
république  n’ayant  celle  d’emprunter  pour  fubve- 
nir  à  fes  befoins  ,  créant  en  même  temps  de  no?u 
veaux  droits  ou  gabelles  ,  ou  augmentant  les  an¬ 
ciennes  pour  les  alligner  à  la  compagnie  qui  ?  de 
fon  côté,  formoiî  de  nouvelles  aérions  ou  Luoghi , 
en  faveur  des  particuliers  qui  lui  fourniifoient  l’ar¬ 
gent  qu’elle  prêtoiî  à  fa  république  ;  &  c’eft  de  ces 
prêts  que  provient  la  plus  grande  partie  de  cette 
quantité  immenfe  d’aétions  de  100  1.  chacune  ÿ 
Tome  VL  E 
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dont  ia  compagnie  fe  trouve  compofée  aujour¬ 
d’hui  :  qui  montoit ,  dans  le  temps  ou  j  etois  a 
Gênes  à 47671c  aétions  dont  1x604  appartiennent 
à  la  compagnie ,  à  qui  elles  font  dévolues  en  dif¬ 
férents  temps  &  pour  diverfes  caufes  ;  «  57916 
qui  appartiennent  pareillement  à  la  compagnie  , 
à  qui  elle?  Pont  dues  par  la  république  ,  qui  les 
a  empruntées  en  différentes  fois  ,  comme  je  1  ex¬ 
pliquerai  dans  l’article  des  emprunts  de  la  répu¬ 
blique  ,  &  dont  elle  paie  Ses  intérêts  fur  le  meme 
pied  que  les  autres  aéfions  rendent  annuellement. 

Les  dettes  de  la  république  envers  la  compagnie 
éloient  déjà  fi  conlidérables  en  1539,  que,  par 
une  tranfaftion  du  13  décembre  de  la  même  an¬ 
née  ,  la  république  donna  en  paiement,  a  la  com¬ 
pagnie  78  gabelles  qui  fubfiftent  encore  prefque 
toutes  la  compagnie  de  S.  George  s’engagea 
de  fon  côté  à  payer  annuellement  a  la  républi¬ 
que  ,  par  forme  de  compenfation  ,  une  fournie  de 

^  0*000  1*  _  .  | 

Llfle  de  Corfe  ayant  été  cedeeen  15^3  ,  par  la 

république  à  la  compagnie  ,  la  compagnie  la  lus 
rétrocéda  en  ,  &  s’engagea  en  même  temps 
à  payer  annuellement  a  la  république  deux  lom- 
mes;  la  première  de  75,000  1.  pour  \  aider  dans 
les  dépenfes  que  la  confervation  de  cette  111e  exi- 
geoit ,  &  l’autre  de  10,000  1.  pour  faire  partie  de 

la  folde  des  troupes  que  la  république  etoit  obligée 

d’entretenir.  O11  ne  peut  concevoir  d  autre  railon  , 
de  la  fourniture  annuelle  de  ces  deux  fommes  j 
que  celle  qu’en  donne  un  Auteur  contemporain  ? 
en  difant  que  les  revenus  de  la  compagnie  de- 
pendant  entièrement  du  produit  des  gabelles  o l 
des  droits  dont  le  commerce  eft  la  lource ,  elle 
avoit  intérêt  à  fournir  la  république  ,  parce  que 
de  fa  décadence  réfulteroiî  neceffairement  la  di¬ 
minution  ou  l’anéantiiTement  de  cette  fomme  des 
revenus  de  la  compagnie. 
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I/aîiénation  ou  l’abandon  que  la  république  fît 
en  1539  de  prefque  toutes  ces  bagatelles  ,  n’a  pas 
empêché  ,  qu’elle  ne  s’en  Toit  aidée  dans  la  fuite  , 
en  les  augmentant ,  &  en  empruntant  fur  des  ad¬ 
ditions  ou  augmentations  de  droits  ,  comme  on 
le  verra  à  l’article  de  fes  revenus. 

Les  dividendes  des  actionnaires  font  plus  on 
moins  confidérables,  fuivant  que  rendent  les  droits 
8c  Içs  gabelles.  On  a  vu  qu’en  i<\oj  ,  il  fut  fixé  à 
I  7  1.  :  en  '17  3 S  il  étoit  de  49  f.  par  la  fuite  il  a 
roulé  long  temps  de  45  à  42  f.  &  dans  la  répar- 
I  tition  du  i  juillet  1747  ,  les  a&ions  ne  rendirent 
que  2.S  f.  de  nu  me  rata  ancienne  mono  oie  de  comp¬ 
te,  dont  4  L  io  f  font  le  croifat,  qui  vaut  7  1. 
u  f.  de  celle  actuellement  courante. 

Il  falîoit  cependant  qu’avant  l'année  1407  ces 
a&ions  rendirent  infiniment  plus  ,  fi  Ton  en  juge 
par  l’infcription  mife  en  *4^7  >  à  l’entrée  de  la 
grande  falîe  de  la  maifon  de  S.  George  ,  fous  la 
flatue  de  Malfeo  Francifco  de  Vinaldo.  Il  y  eft  dit 
qu’en  1371  ,  il  avoit  deftiné  90  actions  pour  être 
multipliées  par  l’addition  de  leur  produit  annuel 
au  principal ,  8c  fervir  à  racheter  une  partie  des 
gabelles  aliénées  à  la  compagnie  ,  &  qu’avam  la 
mort  du  fondateur ,  ces  90  actions  en  avaient 
produit  448  ,  81  que  depuis  lors  elles  avoient  tel¬ 
lement  multiplié  qu’en  1467  elles  fe  montoient  à 
8000  ,  ce  qui  n’auroit  pu  être  ,  fi  le  dividende  n’a- 
voit  été  infiniment  plus  fort  avant  l’année  1407  ? 
qu’il  ne  l’a  été  depuis. 

Quoi  qu’il  en  foit  ,  cette  obfervaîion  en  amena 
une  autre  naturellement ,  &  d’autant  plus  efFcn- 
tie  lie  au  but  principal  de  cet  ouvrage  ,  qu’elle  fait 
connoitre  la  fource  d’une  partie  confidérable  des 
fecours  ,  que  la  république  a  tirés  de  la  maifon 
de  S.  George,  fur- tout  depuis  le  commencement 
de  la  rébellion  de  Fille  de  Corfe. 

il  eit  connu  que  ,  depuis  Fonzieme  fieoîe  9 

E  H 
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commerce  du  Levant  a  été  partagé  entre  les  Vé¬ 
nitiens  &  les  Génois.  Ce  commerce  ,  qui  étoit 
d’autant  plus  lucratif,  que  celui  des  Indes  Orien¬ 
tales  par  le  Cap  de  Bonne  Efpérance  ,  n’a  com¬ 
mencé  qu’avec  le  16e  liecie  ,  avoir  jeté  dans  ces 
deux  villes  des  riche  lies  immenfes.  Les  Génois 
qui  n’avoient  pas  encore  de  goût  pour  les  grands 
palais  ,  &  à  qui  la  frugalité  &  le  peu  de  luxe  du 
temps  ne  fourniffoient  pas  les  occafions  de  diffiper 
leurs  biens  ,  faifoient  des  fondations  ,  qui  en  af¬ 
fluaient  la  j ouifTance  à  leur  poftérité  ou  au  public. 

Ces  fondations  confiftoient  à  placer  un  certain 
nombre  d’adions  dans  la  compagnie  de  S-  George , 
pour  y  être  multipliées  jufqu’à  un  certain  point 
par  l’addition  du  revenu  annuel  au  principal  ;  8e 
ïorfque  par  cette  multiplication,  les  adions  étoienî 
parvenues  au  nombre  prefcrit,  par  le  fondateur, 
leur  revenu  devoit  être  difiribué  foit  à  fes  dépen¬ 
dants  ,  foit  aux  pauvres  ;  ou  être  employé  fuivant 
les  intentions  prefcikes  parles  fondateurs. 

Anfaldo  de  Grimaîdi  ek  un  de  ceux  qui  fe  font 
le  plus  distingués  à  cet  égard  ;  il  fit  vers  l’an  i  30  , 
&  jufqu’en  1535,  pîufieurs  fondations  de  cette 
efpece;  une  entre  autres  de  62,98  adions  ,  au 
revenu  defquelies  on  ne  pouvoit  toucher  qu’après 
qu’elles  feraient  augmentées  jufqu’au  nombre  de 
69  mille ,  &  il  ordonnait  qu’alors  le  dividende  de 
18000  adions  feroiî  employé  aux  dépenfes  ordi¬ 
naires  de  la  ville  ,  &  celui  du  furplus  à  différents 
ufages  pieux  ou  publics  qu’il  prefcrivoit.  il  fe 
trouve  encore  trois  ou  quatre  autres  fondations  du 
même  Grimaîdi ,  dont  une  de  zooo  adions ,  en 
faveur  de  quatre  îedeurs  qui  doivent  enfeigner  la 
Théologie  ,  la  Phiîofophie ,  la  Morale  ,  &  les  Hu¬ 
manités  ,  &  les  jéfuites  s’étant  chargés  d’exécuter 
ces  intentions  jouiffentdes  revenus  de  cette  fonda¬ 
tion.  Une  autre  de  10  890  adions  en  faveur  de  la 
république  ,  &  deux  autres  également  considéra¬ 
bles  en  faveur  de  fa  famille  &  des  pauvi  es ,  enfin 
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une  de  17,810  avions  deilinées  au  rachat  des  ga¬ 
belles  aliénées  <3c  à  d'autres  biens  publics.  C’eff  de 
toutes  ces  fondations  que  la  république  s’eff  prin¬ 
cipalement  aidée  en  différentes  occasions,  6c  la 
derniere  lui  produifit  80000©  croifats  au  mois  de 
mars  1719. 

Dans  tout  ce  qu’on  a  dit  jufqu’ici  de  l’établi  Te- 
ment  de  S.  George  ,  on  n’a  dû  l’envifager  que 
comme  une  compagnie  de  particuliers  ,  devenus 
fermiers  généraux  de  la  plus  grande  partie  des 
revenus  de  la  république  ;  mais  il  a  acquis  la  qua- 
j  îité  de  banque  ou  de  caiffe  publique  ,  à  l’occafion 
que  je  vais  dire. 

Comme  la  confîitution  du  gouvernement  Gé¬ 
nois  ne  lui  permet  pas  toujours  de  faire  exécuter 
fes  réglements,  ceux  qu’elle  avoit  faits  fur  les 
monuoies  avoient  été  fi  fort  négligés  ,  qu’on  ne 
voyoit  dans  la  ville  que  des  efpeces  étrangères 
qui ,  outre  le  prix  arbitraire  ou  chacun  vouloit  les 
faire  paffer  ,  étoient  la  plupart  rognées  ainfi  que 
celles  du  pays  ;  cet  abus  étoit  monté  à  un  tel  point 
en  1675  ,  que ,  pour  y  remédier  <3e  en  prévenir  les 
|  fuites  par  rapport  au  commerce  ,  qu’il  anéantiffoit 
infenfîblement  ,  le  gouvernement  fît  trois  chofes 
en  cette  année  :  i°.  Il  décria  toutes  ces  mauvaifes 
efpeces  ,  en  ordonnant  qu’elles  feroienî  portées  & 
reçues  à  l’hôtel  de  la  monnoie  pour  leur  valeur 
intrinfeque,  z®.  Il  en  fit  frapper  de  nouvelles  qui 
furent  des  écus  valant  quatre  livres  ;  &  enfin  il 
ordonna  que  tout  paiement  pour  lettres  de  change 
tirées  de  l’étranger  fur  Gênes  ,  ou  de  Gênes 
fur  l’étranger,  pour  quelque  fomme  que  ce  fut, 
i  &  tous  autres  paiements  au-deffus  de  cent  1. 
feroient  faits  à  l’avenir  par  virements  de  parties  , 
au  moyen  de  la  banque,  qu’on  venoit  d’établir  à 
cet  effet  dans  la  maifon  de  S.  George  ,  fous  la 
;  protection  &  garantie  des  protecteurs. 

Par  ce  réglement ,  la  banque  devint  en  peu 

*1 — «  •  •  • 

E  a] 
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de  temps  la  caille  de  toute  la  ville;  &  ceux  qui 
avoîent  à  faire  des  paiements  pour  leiquels^  ils 
étoient  dégarnis  de  fonds,  fe  les  procuroient  a  la 
banque  ,  en  y  apportant  des  efpeces  nouvelles  ; 
le  tréfoner  qui  les  recevoir  les  en  faifoit  créditer 
dans  un  compte  qu’on  leur  ouvr oit  fur  des  livres 
tenus  par  deux  notaires  publics,  après  quoi  chacun 
faifoit  palier  de  fon  crédit  à  celui  de  fon  créancier 
la  femme  qu’il  avoit  à  lui  payer.  m 

Cette  commodité  ne  fut  pas  la  feme  qui  accrédita 
îa  banque  dans  le  moment  qu  elle  lut  établie  ,  elle 
gapna  encore  confiance  par  la  facilite  qu  elle  con¬ 
çoit  aux  particuliers  de  retirer  leur  argent  à  vo¬ 
lonté  &  en  mêmes  efpeces  qu’on  leur  avoît  ap¬ 
porté,  de  le  rapporter  &  de  le  reprendre  aufli  iou- 
venî,  que  le  befoin  ,  les  circonftances  ou  le  ca- 
price  pouvoient  le  requérir. 

De  plus  on  introduisit  lufage  des  billets  de  ban¬ 
que  ,  qu’on  y  appeîla  Bighttü  âi  cartulario.  Les 
notaires  les  expédioient  de  telles  femmes  que  le 
fouhaitoient  ceux  qui  fe  trouvoient  des  fonds  dans 
la  banque  ,  &  ces  billets  paffoient  non-feulement 
pour  argent  comptant  dans  le  public,  mais  étoient 
encore  acquittés  au  porteur,  dès  qu’on  les  préfen- 

toit  au  trésorier  de  la  banque.  î 

Son  crédit  s’eil  foutenu  de  la  forte  jufqu  au  mois 
de  fept embre  174^?  epoque  de  îa  reddition  de  la 
ville  de  Gênes  au  pouvoir  de  l’armée  Autrichienne 
commandée  par  le  général  Marquis  de  Botta.  Les 
cailles  de  la  république  étant  ordinairement  fort 
dégarnies,  on  eut  recours  à  celle  delà  banque  , 
pour  payer  les  contributions  que  le  vainqueur  exî- 
geoit  Les  proteéfeurs  de  S.  George,  qui  en  cette 
qualité  font  abfolument  indépendants  de  la  répu¬ 
blique,  ne  vouloient  rien  fournir  9  a  moins  qu  on 
ne  leur  donnât  auparavant  des  furetés  fùffi fantes 
pour  le  rembourfement  de  la  fomme  qu  on  leur 
detnandoit  5  mais  il  11’y  avoit  point  a  deiiberer  3 
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parce  que  les  Autrichiens  pou  voient,  d'un  mo¬ 
ment  à  l’autre  ,  trancher  la  difficulté  ,  en  venant 
eux-mêmes  s’emparer  du  tréfor  de  la  banque.  Les 
proteédeurs  ne  purent  donc  fe  difpenfer  d’en  tirer 
deux  millions  de  croifats  ,  en  fe  contentant  de  la 
délégation  qu’on  leur  fît  du  produit  de  la  taxe 
d’un  pour  cent  fur  la  valeur  des  biens  fonds  qui 
produifent  500  1  par  an  ,  jufqu’à  ce  que  les 
conjonétures  leur  permiffent  d’une  maniéré  ou 
d’une  autre  de  pourvoir  à  la  rentrée  du  capital. 
Ce  fâcheux  événement  ayant  rendu  chacun  ein- 
preffe  à  retirer  fon  argent  de  la  banque  ,  les  pro¬ 
tecteurs  furent  contraints  de  faire  ceifer  les  paie¬ 
ments  des  billets,  parce  qu’il  leur  étoit  impoffible 
de  fatisfaire  à  toutes  les  demandes  ,  depuis  le 
vuide  que  la  banque  venoit  d’effuyer.  Cette  fu- 
preffion  ne  manqua  point  de  difcréditer  les  billets  , 
au  point  qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  s’en  fervir  , 
fans  fe  ré  foudre  a  perdre  près  de  vingt  pour  cent. 
11  efi  indubitable  que ,  fi  dans  cette  circonilance 
on  avoir  voulu  s’opiniâtrer  a  en  répandre  &  à  en 
négocier  dans  le  public  ,  on  fe  feroit  ôré  pour 
jamais  les  moyens ,  que  la  paix  a  offert  par  la 
fuite  ,  d’y  apporter  un  remede  convenable. 

r  , 

De  l’  I  s  l  e  de  Corse. 


Quoique  rifle  de  Corfe  foit  maintenant  fous  la 
domination  Françoife  ,  cependant  elle  a  été  fi 
long  -  temps  fous  celle  de  Gênes  ;  <3c  à  la  vue  des 
difficultés  que  rencontrer  t  fes  nouveaux  poflef- 
feurs  à  en  jouir  tranquillement ,  il  paroït  fi  dom 
teux  qu’elle  ne  retourne  pas  un  iour  à  fes  anciens 
mahres  ,  fi  la  bravoure  de  fes  habitants  ne  l'af¬ 
franchit  pas  de  tout  joug  ,  que  je  crois  devoir 
encore  en  parler  comme  d  une  partie  des  domaines 
Génois  ,  afin  que  ,  tel  que  foit  ion  ion  préfent 
@11  futur ,  j’aie  fait  connoiîre  au  leédeur  ion  pro- 

L  iv 
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du5î  &  fes  avantages  par  ceux  dont  elle  a  été  à  la 

république. 

Les  Sarafins ,  ayant  conquis  Fille  de  Corfe  , 
Infeftoient  rie  là  ,  avec  beaucoup  de  fuccès  ,  les 
côtes  d’Italie  qui  lui  font  oppofées  ;  ce  qui  obli¬ 
gea  les  Génois  à  faire  des  efforts  pour  tes  en 
chaffer.  >ls  y  rendirent  en  l'année  §c6  fous  la  con¬ 
duite  d’Ademar ,  qu’on  préfume  avoir  été  établi 
à  Gênes  par  Charlemagne  en  qualité  de  comte  ? 
&  qui  perdit  la  vie  dans  cette  expédition. 

Les  Gérois  firent  pour  lors  ,  fur  les  côtes  de 
Fille  ,  quelques  établiffemenîs  qui  leur  en  affu- 
roient  la  domination ,  dans  laquelle  iis  furent 
néanmoins  fouvent  troublés  parles  courfcs  <3c  les 
débarquements  des  Saradns  ,  ainfi  que  par  les 
Incurfions  de  piaficurs  des  principaux  de  Flde  9 
qui  en  occupoienî  l'intérieur  &  qui,  à  la  faveur 
de  ces  mouvements  divers  ,  s’étoient  fait  des  fei- 
gneuries  indépendantes. 

La  guerre  que  ces  feigneurs  particuliers  fe  fai- 
foienî  les  unr  aux  autres  ,  les  ayant  tous  aff  ublis  9 
il  y  en  eut  qui  fe  firent  vaffaux  des  Génois  ,  & 
&  d’autres  députèrent  au  pape  pour  implorer 
fon  fecours  contre  les  Sarafins  ,  &  pour  le  prier 
d’envoyer  quelqu’un  qui  pat  les  mettre  d’accord 
entre  eux.  Grégoire  Vil  ,  qui  ,  dans  le  onziè¬ 
me  fiecîe  ,  occupoit  le  fiege  de  Rome  ,  leur 
envoya  en  077,  le  marquis  de  Maffa ,  dont 
la  mi  (don  cependant  ne  produifit  pas  plus  d’effet , 
que  celle  de  quelques  autres  députés  du  pape 
qui  pafferent  en  Corfe  après  lui  ;  car  les  habitants 
du  pays  les  chafferent  tous  fous  divers  prétextes 
Sc  continuèrent  partie  en  communauté  ,  partie 
fous  la  feigneurie  des  gentilshommes  ?  &  le  fur-» 
plus  fous  la  domination  des  Génois. 

Ces  derniers  ne  furent  pas  feuîs  qui  entreprit 
fent  de  s’établir  dans  Fille  :  les  Pifans  y  poffé- 
doiciiî  auffi  quelques  places  &  entre  autres  celle 
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de  Bonifacio  :  mais  ils  en  furent  prefque  aulîi-tôt 
chalTés  par  les  Génois.  Quelques  papes  ,  d’un 
autre  côté  ,  ayant  prétendu  que  Fille  apparte- 
noit  au  fiege  apoftolique  ,  en  vertu  des  donations 
de  Pépin  ,  de  t  harlemagne  ,  de  Louis  le  Débon¬ 
naire  j  les  Génois  à  qui,  non  plus  qu’à  aucune 
autre  puiffance  de  ce  temps  ,  il  ne  pouvoit  rélul- 
ter  aucun  bien  de  contefter  avec  les  papes ,  re¬ 
connurent  la  validité  de  leurs  prétentions  ,  & 
s’obligèrent  à  payer  annuellement  une  livre  d’or 
à  titre  de  cens. 

Ce  cens  &  toutes  les  prétentions  de  la  cour  de 
Rome ,  furent  remis  à  la  république  en  l’année 
I  44  ;  par  le  pape  Luce  II  ,  St  les  Génois  ayant 
enfuite  acquis  par  achats  ou  par  des  inféodations, 
les  terres  dont  certains  marquis  &  autres  feigneurs 
particuliers  étoient  en  pofiefiion  ,  ils  jouirent  pai¬ 
siblement  de  toute  Fille  ,  jufqu’au  pontificat  de 
Boniface  VIÎI  ,  qui  s’avifa  d’en  donner  Finveftitu- 
re  ,  à  titre  de  fief,  à  Jacques  roi  d’Arragon  par 
une  bulle  du  8  février  1300  ,  ainfi  que  de  Fille 
de  Sardaigne  ,  dont  les  Pifans  pclTédoient  alors 
la  plus  grande  partie. 

Ce  roi  d’Arragon  &  fes  fucceffeurs  fondés  fur 
cette  bulle,  firent  pendant  i*o  ans  ,  plufieurs 
tentatives  pour  s’emparer  des  deux  ifles,  qui  ne 
leur  réuflirent  que  contre  la  Sardaigne.  La  derniè¬ 
re  entreprife  qu’ils  formèrent  contre  la  Corfe  fut 
en  1453  ,  dans  iacîueUe  ayant  fait  une  defcente,  ils 
s’emparèrent  de  San  Fiorenzo;&c  comme  la  répu¬ 
blique,  ou  comme  on  l’appelloit  alors,  le  commun 
de  Gênes  n’étoit  point  en  état  de  s  oppofer  aux 
progrès  de  l’ennetni  ,  elle  fit  le  zt  du  même  mois 
de  mai  *4^3  ,  donation  de  l’iile  à  la  compagnie 
de  S.  George  ,  qui  en  chalîa  Iss  Arragonois ,  &  qui 
la  polféda  en  toute  fouveraineté  jufqu’en  îannee 
1561. 

Pour  lors  cette  compagnie,  qui  venoiî  d’effuyer 
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une  guerre  de  dix  à  douze  ans  ,  pour  la  confer- 
vation  de  Fille  révoltée  fous  la  conduite  de  S, 
Pierre  Barthelica  ;  cette  compagnie  ,  dis-je  con- 
noiffant  fans  doute  que  la  poffeflîon  de  l’ifle  lui 
étoit  à  charge  de  plus  d’une  façon  ,  la  rétrocéda  à 
la  république  par  un  a£te  du  9  juin  1 562  ,  &  s’obli¬ 
gea  de  plus  ,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut  ,  à  lui 
payer  annullement  y^oco  1.  d’un  côté  .  &  20,000 
de  l’autre  pour  l’aider  dans  les  détentes  ,  que  la 
confervation  de  Fille  exigeoit. 

Depuis  ce  temps  jufques  au  moment  où  cette 
république  a  cédé  Fille  a  la  France  ,  elle  y  en- 
voyoit  de  deux  ans  en  deux  ans  un  gouverneur 
général  ,  qui  faifoitfa  réfidence  à  Baftia  ,  &  des 
gouverneurs  particuliers  ,des  podeftats,  des  com- 
miflaires  <5c  autres  officiers  de  judicature.  dans  tous 
les  diüriéfs  de  Fille. 

Le  revenu  que  la  république  en  droit  avant  la  ré¬ 
bellion  montoit  à  600  ou  6*.©  mille  livres  au  plus  , 
&  les  dépenfes  que  fa  polTeffion  entraînoit,  aboient 
à  -:6s  mille  livres,  de  forte  qu’il  n’en  revenoit 
dans  fes  coffres  qu’une  cinquantaine  de  mille  li¬ 
vres  ;  mais  elle  en  droit  d’autres  avantage!  ,  qui 
auroient  dû  la  lui  rendre  plus  précieufe  ;  tels 
étoient  les  emplois  que ,  de  deux  ans  en  deux  ans, 
elle  donnoit  en  Corfe  à  une  multitude  de  Génois, 
Sc  les  denrées  qu’elle  en  droit,  comme  huiles, 
vins  &  bois  de  conftruédon,  outre  les  foidats  qu’elle 
pouvoit  y  faire  lever  à  fa  volonté. 

Emprunts  faits  par  la  République 

depuis  tan  1539* 

Je  diviferai  ces  emprunts  en  trois  claffies;  la 
première  contiendra  ceux,  dont  la  banque  de  S. 
George  fe  paie  les  intérêts  par  fes  mains  ,  en  re¬ 
tenant  la  part  qui  appartient  à  la  république,  dans 
le  produit  des  gabelles ,  qui  lui  font  aliénées  &£ 
dont  elle  fait  le  recouvrement. 


Ha  fécondé  claffe  fera  des  emprunts ,  dont  îa 
république  ne  paie  point  d’intérêts  ,  parce  que  le 
revenu  des  a&ions  qu'elle  a  hypothéquées  à  la 
banque  pour  obtenir  les  emprunts  ,  lui  tient  heu 
d’intérêts.  La  troifieme  dalle  fera  connu  ire  les 
emprunts  dont  les  intérêts  font  payés  par  la  répu¬ 
blique  des  deniers  ,  qui  entrent  dans  la  cai ve  cie 
la  Caméra  fans  palier  par  la  banque  de  S.  George. 

i  ere.  CLASSE. 

» 

La  république  emprunta  de  la  compagnie  de  S. 
George  1400  Luoghi ,  ou  aérions  ,  dont  elle  ht  de 
l’argent  pour  iubvenir  à  la  dcpen fe  de  îa  conilruc- 
lion  de  la  fortereife  de  Savone  :  favoir 
154  le  3  juillet.  .  *  •  •  1400 

ï  543.  le  10  mars,  pour  d’autres  befoins. 

IS43  ^  juillet,  pour  fortifier  Savone 
1552.  le  5  feptembre ,  pour  les  murailles 
de  Gênes  du  côté  de  la  mer. 
î  *<4.  le  8  avril,  pour  fortifier  Savone. 
i  5  8  i .  le  31  mars  ,  pour  acheter  le  cens 
d’Oncio.  . 

1629.  le  19  avril,  pour  la  guerre  ave:  la 
Savoie.  .  .  •  •  • 

*6;6.  le  3 1  feptembre  ,  pour  acquérir  îe 
fief  de  Savignoue.  -  • 

1639.  îe  31  août ,  pour  le  meme  objet 
d°.  le  c  fe ote mbre  .  pour  moitié  de 
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Autres  Actions. 

i  ç  20.  îe  2odécemb.  pour  payer  S.  George  6000 

15^3.  le  19  avril, pour  le  même  objet.  .  2860 

1554.  le  4  avril ,  pour  la  moitié  des  frais 
occalionnés  par  la  révolte  de 
Corfe.  •  .  .  .  •  y  200 

îj57.  îeio  février,  pour  fe  préparer 
contre  les  mouvements  de  guerre 
en  Italie.  .  400a 

pour  la  guerre  de  Corfe  &  des 
Turcs  .....  5000 

pour  payer  à  S.  George.  .  .  400 

pour  fe  préparer  en  Italie.  .  3000 

28460 


La  république  tient  compte ,  chaque  année  à 
la  compagnie  de  S.  George  ,  des  intérêts  de  ces 
deux  fommes  fur  le  pied  du  dividende  annuel  de  fes 
aélions,  qui  étant  mis  349  f.par  aâion*  porteront, 
favoir  l’intérêt  des  29066.  .  71238  L 

celui  des  28460»  .  .  .  69727 

formant  un  total  en  monnoie  Nu- 

merata .  ....  140,965 

qui  réduite  en  monnoie  courante  fera.  238,085  L 
En  1767.  S.  George  prêta  à  la  républi¬ 
que  8889  Croifats  à  ip.  Ct. 

En  .<768.  S.  George  prêta  de  plus  25000 
Croifats  ,  faifant  les  deux  fommes, 
celle  de  33889  Croifats ,  pour  l’in¬ 
térêt  defquelles  la  république  tient 
compte  à  S.  George  par  année  de  5,15  s 

Total  des  intérêts  à  payer  par  année  238,236  b 


Des  emprunts  dont  la  république  ne  paie  point 

d'intérêts. 

C roi  fats. 

En  1732,  îa  banque  prêta  à  la  république  100000 
En  1735  ?  dito.  .....  61000 

En  173Ô  ?  dito.  .....  4849^ 


Sous  Thypotheque  de  7590  aélions  ou  Luogki 
qui  appartenoient  à  la  république  &  lui  venoient , 
£avoir  , 

4250  de  la  Colonna  d’Anfaldo  Grimaldî. 

3340  de  différentes  autres  colonnes  ou  fcn- 
'  dations  laiffées  par  des  particuliers  ,  pour 
ZÜL_  lubvenir  aux  néceflnés  publiques  ;  or  à  7  L 
îo  f.  le  Croifat ,  lefdits  209495  ^ont  ^  fomme 

de  .....  9^4^  i" 

Le  24  mars  1729,  la  républi¬ 
que  a  emprunté  de  S.  George  800 
mille  croifats  fous  Thypotheque 
de  laColonna  d’Anfaldo  Grimaldi 
de  178  (O  a&ioas  ,  lefquels  croi¬ 
fats  eftimés  comme  deffus  font  6,o8o3ooo  L 
De  1754  à  1738  ,  S.  George  a 
prêté  à  la  république  4,282,227b 

5  f.  7  d.  fous  Thypotheque  de 
2443I  aéfions  ,  dont  9000  prifes 
de  laColonna  d’AnfaldoGrimaldi, 

6  les  1543I  autres  de  plufieurs 

autres  colonnes ?  ci.  .  4,282,227  ï^f.yd. 


■Jf)  lift. 
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De  tartre  rart.  .  4*202*1.27 1*5^7^ 

II  y  avoir  à  S.  George  un  capi¬ 
tal  4000  actions  dont  le  reve¬ 
nu  étoit  originairement  affeété  à 
faire  partie  de  l'entretien  d’une 
fime  gaiere  *  qu’on  défarma  lors 
de  r'acquifition  de  Final  &  que 
la  républi  que  a  cru  devoir  aliéner 
par  délibération  du  5  décembre 
i->43  ;  mais  les  no, 000  croifats 
que  cette  aliénation  a  pu  produi¬ 
re  ,  ne  peuvent  paffer  pour  em¬ 
prunt  ,  puifque  la  république 
n'efl  pas  obligée  de  les  rendre  7 
ci. .  .  912.000  1. 

Le  25  décembre  l?54  ?  ?• 

George  a  prêté  un  million  de  croi- 
fars  pour  remplir  les  engagements 
pris  avec  fa  France  &  l’Efpagne, 
fous  la  garantie  d  aérions  deftinees 
à  Facquibtion  de  ^avignone  & 
autres  fiefs  ;  ce  million  eftime 
comme  deifus  fait  .  •  7*600,000  I. 

Total  de  la  fécondé  clafle  i9?5  54?  3^9 1- 5^7^3 


3®.  Classe. 

Emprunts  dont  la  république  paie  les  interets . 

En  1625  &  en  ï6i6,  la  république  attaquée  par 
le  duc  de  cavoie  &  5e  maréchal  de  Lefdiguieres  * 
emprunta  en  trois  fols  deux  militons  cinquante 
mille  croifats ,  à  -p  et.  d’intérêt  ,&  en  érigea 
deux  Afonti ,  l’un  fous  le  nom  de  S.  Bernard  6c 
l’autre  fous  celui  de  S»  Jean *  qui  furent  unis  pe^ 


j  • 


*  .  * 
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de  temps  après  en  un  feul  ,  qui  fiibfille  encore 
fous  le  nom  de  S£t.  Marie.  L’intérêt  de  5  pouf 
cent  a  été  réduit  à  différentes  fois  ,  du  confente- 
ment  des  prêteurs  *  &  ed  maintenant  à  1 J  pouf 
cent, & fur  ce  pied  la  république  paie  annuellement 
pour  les  intérêts  de  cet  emprunt.  46,12,5  croifats» 
En  17^6  ,  la  république ,  ayant 
un  digèrent  avec  le  roi  de  Sar¬ 
daigne  ,  emprunta  pour  fe  pré¬ 
parer  à  la  guerre  300000  croiiats 
à  i\  p.  et.  qui  lui  coûtent  annuel- 

ment . 

En  1752. ,  le  11  décembre,  em¬ 
prunt  de  cent  mille croifats  à  a  p. 
et.  faifant  par  année. 

En  1733,  le  13  juin,  un  pareil, 

fait.  .  •  >  •  • 

fin  1775  ,  le  19  décembre,  un 

pareil ,  fait.  .  •  • 

fcn  1741 ,  le  30  mai,  un  pareil, 

fait.  •  •  9 


7,500 


2,000 

2,000 

2,000 


2,000 


Total  de  ce  que  la  chambre 

paie  par  année.  .  61,625  croifats 

Qui,  à  7  1.  10  f.  chaque ,  font  462,187-10 
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Revenus  ordinaires  de  la  Re’publiques 

de  Gênes. 

On  a  vu  ,  dans  l’article  de  la  compagnie  de 
S.  George  ,  que  la  république  lui  a  aliéné  prefque 
toutes  les  gabelles  ,  pour  les  intérêts  des  îbmmes 
qu’elle  en  a  empruntées  :  mais  on  doit  remarquer 
que  cette  aliénation  ne  tombe  que  fur  le  fonds  des 
gabelles  ,  c’eft-à  dire  ,  fur  le  montant  des  droits 
dont  elles  étoient  formées  ,  lors  de  leur  création. 
Ces  premiers  droits  ont  été  augmentés  en  diffé¬ 
rents  temps ,  &  ces  additions  ont  toujours  été  au 
profit  de  la  république,  il  efl  vrai  que  dans  divers 
befoins  elle  a  fait  des  emprunts  fur  ces,  addi¬ 
tions  ,  mais  elle  ne  les  a  jamais  abandonnées  en¬ 
tièrement. 

Par  exemple ,  le  bled  paie  41  f.  numerata  de 
gabelle  par  émine  :  mais  ces  4 i  f.  font  compofés 
de  11  f.  de  gabelle  proprement  dite  ,  &  ce  que 
produifent  ces  il  f.  que  le  bled  payoit  déjà  en 
l’année  1530  ,  eft  abiolumsnt  propre  a  la  compa¬ 
gnie  de  S  George  ,  comme  lui  ayant  été  aliéné 
par  la  tranfadbon  du  21  décembre  de  ladite 
année  1539;  mais  les  30  f.  reliants  proviennent 
de  cinq  additions  quiontété  faites  depuis  ce  temps 
au  droit  priminf. 

Il  en  efl  de  même  de  toutes  les  autres  gabelles 
aliénées,  &  dont  le  recouvrement,  ainfi  que  celui 
des  additions,  fe  fait  en  entier  par  la  compagnie 
de  S.  George,  qui  à  chaque  fin  d’année  tient 
compte  à  la  république  de  ce  qu’elle  s’efl  réfervée 
dans  le  produit  des  fes  allions. 

Or  par  les  calculs  faits  dans  tous  les  temps  de 
ce  que  la  république  retiroit  de  S.  George  par 
année  ,  on  a  trouvé  que  ,  compenfaîion  faite  des 
145000  1.  de  numerata  dont  S.  George  tient 

comote  à  la  république  9  en  exécution  de  la  tran- 
A  faéhon 


»  e  Gênes; 

feâîon  de  1539,  &  de  faéte  de  rétrocefiion  de 
j  rifle  de  Corfe  de  if  61  ,  &  des  ±4  .1 , 7  1.  monnoie 
courante  ,  dont  la  banque  ie  paie  par  fes  mains 
pour  les  intérêts  des  foinmes  mentionnées  dans  la 
première  clalfe  des  emprunts,  il  revientà  fetatle 
tiers  de  1  entier  produit  des  gabelles,  dont  S  Geor¬ 
ge  fait  le  recouvrement. 

il  fuit  de  ce  raifonnement  que ,  fi  le  dividende 
de  la  totalité  des  aétions  produit  1,800,000  1. 
îlurx  actionnaires,  la  répub  ique  retire  900,000  1. 
pour  fa  part ,  ce  qui  m on trc  que  le  produit  total 
doit  êrrede  17,000,000  1  en  gabelles  &C  additions, 
&  comme  ceft  à  peu  près  le  produit  annuel  dans 
les  temps  tranquilles  ,  &  où  îe  commerce  ne  ren¬ 
contre  point  d’obftacle,  on  peut  en  conclure  que 
îa  république  en  a  ordinairement  900,000  1.  par 
année. 

Gabelles  et  autres  droits, 

dont  le  produit  entre  directement  dans,  les  caiJJeS 
de  la  république. 


Loterie  du  féminaire  affermée 

300,000  L 

Gabellf  csu  tabac. 

•  • 

80,000 

Gabelle  du  riz. 

•  • 

14.000 

Eaux  de- vie  &  café. 

? 

19,01  £ 

Poudre  , 

*  • 

I  1,400 

Paoier  è  écrire  &  d’impreffion. 

9,000 

Pofles  des  lettres* 

•  • 

40,000 

Ancrage. 

0  ê 

24,000 

Mines  de  fer. 

•  ê 

19,000 

Bois  à  brûler. 

•  • 

3  ,000 

Charbons.  . 

«  é 

iz.,000 

Poiffons  frais.  * 

*  4 

1 9,000 

59£.^2i  L 

Tome  Vit 
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De  l  autre  part  • 

Places  publiques. 

Profit  fur  le  pain  8c  la  farine  que 
le  magiftrat  fait  vendre  en 

ville.  .  •  •  • 

Profit  fur  la  gabelle  du  bled  8c 
indépendant  de  ce  qu’en  tire 

S.  George.  •  • 

Profit  fur  la  vente  de  1  huile  en 

.  détail.  •  • 

Profit  fur  le  papier  timbré  qui 
ifefl  point  aflermé. 

Revenu  de  l’ifle  de  Corfe  tel  qu’il 
étoit ,  dépends  prélevées. 
Droit  fur  les  cartes  à  jouer. 

Droit  fur  la  glace.  f  • 

Profit  fur  la  vente  du  vin  en  detail 


■  ;r  v 


E  K  S  E  S 
591,411!, 
11,000 


210,000 


20,000 


20,000 


2  50,000 

50,000 

8,000 

10,000 

605OCO 

I523234ïl  î. 


Revenus  de  la  Rivière. 

•  '  .  V  S 

’ 

'Et  des  Domaines  de  la  République  au- delà 
de  la  Bouquette . 

.  •  «5  *'■*  *  '  •' v 

Les  fommes  quis’impofent  an¬ 
nuellement  fur  les  différentes 
communautés  de  la  riviere  du. 

Levant  8c  de  celle  du  Ponent  , 
en  v  comprenant  les  vallees  de 
Ritagne  8c  de  Poicevera ^mon¬ 
tent  à  près  d’un  million  de  livres. 

Une  partie  de  cetîe  fomme  efl  . 
employée  à  payer  les  charges 
des  communautés  fur  lesquelles 
elle  efl  levée  8c  les  intérêts  des 
fommes  quelles  ont  empruntées 
èri  différentes  occafions  :  au  fur- 
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Revenus  des  autres  parti'. 
plus,  une  partie  revient  à  la -mai- 
fonde  S.  George  pouf  les  droits 
qui  lui  font  aliénés  ;  une  autre 
partie  eft  deflinée  au  rachat  des 
efclaves ,  à  l’entretien  des  faints 
lieux  &  à  celui  des  galeres  ,  6c. 
ce  qui  relie ,  entré  dire  élément 
dans  les  coffres  de  Fétat.  *  * 


'  <  *  *> 

La  république  envoie ,  cha¬ 
que  année  ,  dans  les  principales 
villes  ôu  lieux,  des  gouvernent  p 
capitaines  ,  commiiiaires  ou  po- 
delîats  ,  qui  font  chargés  du  re¬ 
couvrement  des  impofitions ,  au 
moyen  d’un  fou  par  livre  payé 
par  les  communautés  &  non  par 
la  république. :  "  ’i  ^ 


Chacun  de  ces  goûverneürs  , 
avant  que  de  partir  pour  le  lieu  de 
fa  deftinàtfon  ,  eii  obligé  de  don¬ 
ner  caution  qu’il  paiera  les. fouî¬ 
mes  entières  que  fon  diflriiS  doit 
à  la  république  ,  ou  à  S.  George  , 
foit  que  leurs  prédécelfeurs  en 
aient  fait  le  recouvrement  ou  non. 


, 

Deduélion  faîte  des  dépenfes 
a  la  charge  de  la  république ,  il 
entre  annuellement  ,  dans  les 
coffres  de  l’état  de  Gênes  ,  ou 
dans  ceux  du  magiftrat  des  galè¬ 
res  y  du  produit  des  deux  riviè¬ 
res  ,  environ 
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Revenus  des  autres  parts,  , 

Des  revenus  des  domaines  au- 
delà  de  la  Rouquette  ,  en  y  com¬ 
prenant  Ovala.  ,  ,  ,  68,63* 

Loyers  de*  biens  fonds  ou  mai- 
fons  qui  ai  partiennent  à  la  répu¬ 
blique.  .  •  *  5>301 

Le  profit  fur  la  monnoie  ne  va 
pas  année  commune  à  plus  de  it5ooo 

1,618^54!* 

Revenus  Extraordinaires. 

\  _  ,f\  {.t  ...  v  .. Jrj 

Le  dixième  fur  les  errpl°is  ci" 
vils  de  la  république  &  de  la  ban¬ 
que  de  S.  George  ,  cette  derniere  , 
vu  les  befoins  de  l’Etat  ,  ayant 
confenti  que  fes  officiers  p aie r oient 
cette  taxe  ,  qui  produit  .  •  90,000 

"1  axe  fur  l’induftne  .  •  620,000 

Taxe  d’un  pCt.  fur  la  valeur 

des  immeubles  .  •  •  500,000 

--  ■  r -  - 

Total  des  revenus  ordinaires  & 
extraordinaires  .  .  •  2,8^8,354 


Dépenses  ordinaires  de  la  Répu¬ 
blique  de  Genes. 

Honoraires  du  Doge,  des  10  fé- 
nateurs  élu?  &  des  anciens  Doges.  56,000  I. 

Appointements  de  5  Secrétaires 
d'Etat,  &  de  3  Sous  Chanceliers  ?5  ^°° 

8  i  5800  1. 


DE  G  E  N  E  S. 
Dépenfes  de  t autre  part . 

Dépenfes  de  l’archive 
Appointements  des  employés  del- 

ld  C(lî7lC‘  Cl  •  •  «  t  • 

Appointements  des  théologiens  , 
maîtres  des  cérémonies  &  archi- 
prêtre  du  palais 
Chapelle  du  palais 
Appointements  des  6  auditeurs 
des  Rores  .... 
Sbirres  ou  archers 
Priions  .... 
Dot  annuelle  à  n  filles  le  jour 
de  S.  Bernard  .  .  j 

Méfiés  annuelles  &  autres  char¬ 
ges  perpétuelles  .  .  • 

Appointements  des  employés 
dans  les  differents  tribunaux  par¬ 
ticuliers  ..... 

Entretien  de  Sarzana  ,  Savone  , 
la  Specia  ,  Gavi  &  autres  forteref- 
fes  ,  l’artillerie  y  comprife 

Entretien  de  3040  foldats  effec¬ 
tifs  y  compris  les  officiers  &  l’E¬ 
tat  Major  .... 

Canoniers  &  bombardiers  à 
Gênes  ..... 

Confommation  annuelle  des  mu¬ 
nitions  ,  évaluée  à  . 

Entretien  annuel  des  fortifica¬ 
tions  ,  évalué  à  ... 

Dépenfes  imprévues  &  extraor¬ 
dinaires  ,  évaluées  fur  plufieurs 
années  à  .... 

Autres  menues  dépenfes  éva¬ 
luées  à  ... 


H 

S  i  j8oo  1. 
1,500 


5, 18S 
4?  -  3 1 

36,900 

4,561 


89,940 


63,860 


1^136,41!  h 
•  •  • 

“J 
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Dépenfes  des  autres  parts .  .  15136541  i&L 

Honoraires  cîe  30,000  1.  à  cha¬ 
cun  des  minières  de  la  république 
en  France  ,  à  Vienne  6c  à  Madrid  , 
avec  les  dépenfes  extraordinaires 
qu’on  leur  pâlie  3  eftimées  à  4, 500 1. 
pour  chacun  '  .  .  103,500 

Rélîdents  à  îa  Haye,  à  Londres  , 
à  1  3,000  1.  chacun  ,  y  compris  les 
extraordinaires  .  * .  26,000 

Lin  Agent  à  Turin  *  .  .  7,600 

Honoraire  des  coüfulteurs  du 
fénat  ....  7  600 

Entretien  des  bois  de  la  républi¬ 
que  .  «  .  ï,iOO 

Entretien  du  port*  &  des  ouvra¬ 
ges  publics  .  .  .  96,800 

Entretien  de  cinq  galeres  dont 
îe  capitaine  coûte  annuellement 
88,476  1.  12  f.  9  d.  &  les  quatre 
autres  chacune  60,302  1.  18  f.6d. 
faifant*  ....  329,685-6^9^ 

Efpions  des  inquifiteurs  d’E¬ 
tat  .....  12,000 

Entretien  de  Fattelier  des  ga¬ 
lères  .....  10,800 

Intérêts  de  la  3e.  claiTe  des 
emprunts  ....  462,187- rof.ocL 

Dépenfes  diverfes  à  Rome  , 

;  &  ailleurs  .  .  68,000 

_  ..  .  #  - 

Total  des  dépenfes  ordinai¬ 
res  .  2,36i,783l.i6f.9d9. 


/ 


DE  GENES. 


Conclusion. 

,,  v  ■  I  ^  *  i  •  .4 

Les  tableaux  que  je  viens  de  donner  des  reve¬ 
nus  &  des  dépenfes  de  la  république  de  Gênes , 
les  font  connaître  tels  qu’iis  iont  en  temps  de 
paix:  il  eft  donc  certain  qu’ils  peuvent  rarement 
augmenter,  mais  qu’iis  fout  fouvent  expofés  à 
des  diminutions  même  confidérables. 

iv.  La  guerre  en  obligeant  d’augmenter  les 
milices  «5c  les  troupes  ,  ne  peut  que  multiplier 
les  dépenfes  ,  en  diminuant  les  revenus. 

29.  J’ai  porté  à  900,000  1.  les  fommes  qui  re¬ 
viennent  à  la  république  par  le  canal  de  5*  Geor¬ 
ge  ,  mais  alors  je  fuppofe  le  dividende  des  ac¬ 
tions  à  49  f  fl  eft  donc  évident  que  b  ce  divi¬ 
dende  tomboit  à  z8  f.  comme  cela  eft  arrivé  en 
1747,  la  république  perdroiî  plus  de  la  moitié  fur 
cet  article  ,  lorfqu’au  contraire  elle  doit  y  ga¬ 
gner  ,  fi  on  la  voit  de  nouveau  fe  déterminer  à 
fufpendre  le  paiement  des  intérêts  de  fes  em¬ 
prunts. 

Cette  derniere  maniéré  d’accroître  fes  revenus 
a  fes  dangers  ,  par  le  déficit  qu’il  introduit  nécef- 
fairemeut  dans  les  autres  branches  des  drciîs 
quelle  perçoit,  qui  ne  peuvent  manquer  de  di¬ 
minuer  à  proportion  de  la  gene  que  le  particulier 

éprouve  dans  fa  fortune. 

30-  Les  fommes  que  la  banque  paie  ,  n’entrent 
point  dans  les  coffres  de  la  république  en  argent 
comptant ,  mais  en  billets  de  banque  ,  car  tous 
les  droits  de  gabelles  fe  paient  en  cette  monnoie  ; 
la  république  eft  donc  chaque  année  dans  le  cas 
de  profiter  ou  de  perdre  félon  la  variété  du  dé¬ 
dit  ou  du  rîifcrédit  de  ces  billets. 

40.  Les  revenus  des  fermes  rentrent  rarement 
pour  toute  Survaleur,  fi  les  receveurs  ne  font 
contraints  à  les  bonifier  :  mais  il  cfi  très-difficile 

F  iv 
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de  *es  y  contraindre  ;  car  à  Gênes  comme  ail¬ 
leurs  ,  ces  fermiers  ne  font  que  des  prête  noms  , 
qui  véritablement  donnent  cautions  :  mais  ces 
cautions  leur  adorent  l’impunité  de  leur  refus  de 
remplir  leurs  engagements. 

La  république  ne  reçoit  jamais  de  cautions  per- 
fonnelîes  ,  pas  même  des  podeftats  ou  capitai¬ 
nes  qu’elle  envoie  pour  gouverner  les  différents 
didriàs  de  fes  Etats  :  mais  il  lui  faut  des  adions 
de  S.  George  ou  des  capitaux  fur  les  emprunts 
qu’elle  a  faits  ,  qui  font  les  feuls  effets  qu’elle 
exige  ou  admette.  On  ne  doute  point  que  ceux 
qui  en  manquent  pour  fervir  de  garants  de  ieur 
fidélité  ,  n’en  trouvent  aifément  moyennant 
2p. Ct.  ou  quelque  chofe  de  pJus  par  an  :  mais  la 
république  n  en  tire  aucune  fûreté.  Si  ces  fermiers 
doivent  être  prefïes  ,  il  faut  donc  que  la  répu¬ 
blique  fe  détermine  à  mettre  en  vente  les  aéfions 
ou  les  capitaux  qu’elle  a  en  garantie  :  mais 
comme  clans  ce  ca'«  la  valeur  de  ces  effets  ne  lui 
efl  payée  qu’en  billets  de  banque  ?  elle  ne  peut 
probier  de  cene  rdfource  fans  multiplier  ces  bil¬ 
lets  qui  tombent  bientôt  en  difcrédit  ;  car  ils  fe 
foutiennenî  tant  qu’ils  font  produits  en  petite 
quantité  ;  mais  toutes  les  fois  qu’on  a  cherché  à 
en  changer  pour  ^5  ou  30  mille  livres  contre  des 
efp^ces  ,  il  a  fallu  fe  réfoudre  à  perdre  30  p.  Ct„ 
Si  donc  la  nécefiiîé  obligeoit  à  en  faire  une  né¬ 
gociation  pour  l  à  300,000  1.  il  efi  indubitable 
que  l’on  n’y  parviendront  jamais  ,  on  que  ce  ne 
feroit  qu’en  y  perdant  au  moins  50  p  Ct. 

Une  pareille  extrémité  difcrédneroit  totale¬ 
ment  la  banque  de  S.  George  ,  dont  les  Génois 
ont  tant  d’intérêt  de  conferver  la  réputation  9 
qu’il  n’efi  point  de  facrîfices  qu’ds  ne  foient  prêts 
à  famé  ,  plutôt  que  de  nuire  à  cet  établifFement, 
}h  en  ont  d’autant  plus  de  raifon  ,  qu’on  a  déjà 
4û  obfcrver  que  la  banque  de  S.  Geoige  a  tou» 
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jours  été  îe  foutien  de  leur  république  ;  &  que  fa 
confervation  d’ailleurs  intéreffe  une  infinité  des 
principales  familles  qui  par  fa  chute  perdroient 
les  aéiions  quelles  y  poffedent  ?  St  qui  font  fou- 
vent  toute  leur  fortune. 

5°.  Si  la  banque  de  S.  George  ceïïbit  de  pré- 
fenrer  à  la  tepublique  une  reffouree  toujours  af- 
furée  ,  elle  n’en  auroit  plus.  11  efi:  vrai  qu’ancien- 
nement  cet  Etat  a  trouvé  des  fecours  dans  la 
bourfe  de  fes  citoyens  :  mais  ceux  de  nos  jours 
penfent  bien  différemment.  Les  anciens  pla- 
çoient  leur  argent  dans  leur  patrie  ou  îe  faifoient 
valoir  dans  le  commerce  ,  lorfque  leurs  defcen- 
dants  ont  placé  ou  placent  le  leur  chez  les  Vé¬ 
nitiens  ,  à  Rome  ?  en  France  ,  à  Vienne  pour  y 
acheter  des  marquifats  ,  des  comtés  &  d’autres 
fiefs  étrangers  ,  ce  qui  les  met  hors  d’état  d’aider 
la  république  dans  fes  befoins. 

La  plus  folide  reffource  que  puiffe  donc  avoir 
îa  république  de  Gênes  ,  dans  fa  pofition  ac¬ 
tuelle  ,  efi:  l’intérêt  fenfib’e  que  fes  alliés  peu¬ 
vent  avoir  à  ia  foutenir  ?  &  le  foin  qu’elle  prendra 
de  fe  les  ménager  par  une  perlualion  intime  de 
fa  propre  impuiffance. 
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DE  L'EXCELLE  N  CE 

D’UN  état  libre , 


Ouvrage  traduit  de  i/Anclois. 


AVIS  DU  TRADUCTEUR. 


T  j  A  liberté  fait  l'efTence  du  gouvernement  an- 
giois  ,  &  tous  les  partis  qui  le  divifent  fans  celle  9 
apprélienderoient  de  fe  voir  abandonnes,  fi  chacun 
d’eux  ne  s’en  déclaroit  défenfeur.  De  là  tant  d  e- 
crits  qui ,  par  des  roûtes  oppofees  ,  fe  flattent  tous 
de  concourir  à  alfurer  la  liberté  du  peuple  :  pi C“ 
texte  dont  fe  fervent  même  les  écrivains  ,  qui  tâ¬ 
chent  le  plus  ouvertement  de  faire  prévaloir  la  pré¬ 
rogative  royale  aux  dépens  des  droits  de  la  nation. 
Les  lieux  publics  6l  particuliers  ne  retentifienî  a 
Londres  que  des  j iifte s  privilèges  du  peuple  &des 
prétentions  inféparabîes  de  la  couronne  :  chacun 
fur  cette  matière  abonde  dans  Ton  fens  ,  &  il  en 
elf  peu  ,  fpéciaiement  en  ce  jour,  qui  gardent  ce 
jufle  milieu,  duquel  feul  on  peut  attendre  une 
paix  certaine  entre  les  deux  exîremes  ,  ol  ailurer 
aiafi  le  bonheur  &  l’union  du  tout. 

il  eii  facile  de  concevoir  qu’on  ne  peut  traiter 
à  fond  cette  grande  queflion ,  fans  remonter  a  des 
principes  généraux  "qui ,  dans  l’origine  des  chofes  , 
ont  dû  être  communs  à  toute  l’humanité  ,  &  qui 
dès  lors  doivent  intéreffer  tous  les  hommes ,  fous 
quelque  dénomination  qu’ils  foient  connus  5  & 
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quelle  que  foit  la  forme  de  gouvernement  qui  les 
affujettiffe  par  droit  de  naiffance  ou  par  choix. 

C’ell  cet  avantage  général  qui  m’a  déterminé  à 
donner  la  tradu&ion  d’un  des  ouvrages  les  plus 
hardis  que  l’Angleterre  ait  produits  fur  ce  fujet.  Je 
11e  prétends  rien  prononcer  fur  fa  valeur  intrinfer 
que  ;  il  di faite  avec  profondeur  &  folidité  une 
queliion  importante  ,  c’eft  allez  pour  compenfer 
mou  travail.  Le  leédeur  auquel  il  plaira  ,  me  faura 
d’autant  plus  de  gré  que  ,  quoique  cet  écrit  ait 
déjà  été  plufieurs  fois  publié  en  anglais,  il  l’a  tou¬ 
jours  été  avec  tant  de  circonfpeédion  ,  que  je  puis 
douter  qu’il  en  ait  paru  jamais  allez  d’exemplaires  , 
pour  lui  attirer  la  critique  ou  l’admiration  qu’il 
peut  mériter. 


PRÉFACE 


Mife  a  la  tête  de  t  Edition  de  1767* 

I  L  n’eft  aucun  pays  qui  ait  produit  un  nombre 

II  confidérable  d’ouvrages  précieux  fur  le  gouver¬ 
nement  ,  qu’on  en  a  vu  paroître  en  Angleterre. 
Cette  matière  y  a  été  foigneufement  examinée,  & 
clairement  difcutée  par  lesfavants  du  génie  le  plus 
étendu  &  de  l’intelligence  la  plus  vive  :  tels  étoient , 
Milton  ,  Harrington  ,  Sidney,  Locke,  dont 
les  noms  feront  illuftres  dans  tous  les  âges. 

Quoique  les  écrits  de  ces  grands  hommes  aient 
à  jufle  titre  la  première  place  ;  on  ne  peut  cepen¬ 
dant  difconvenir  qu’en  différents  temps  il  n’ait 
paru  ,  fur  le  même  fujet  ,  des  differtstions  infé¬ 
rieures  peut-être,  mais  qui,  quoique  peu  connues, 
n’en  méritent  pas  moins  l’attention  du  leéleur ,  & 
la  gloire  de  paffer  à  la  poltérité,  C  eft  dans  ce 


Pre’face  de  l’Editeur  en  17 67. 
rang  que  je  place  le  petit  traité  que  je  donne  au 
public  tel  qu  i)  a  été  compofé  par  MaRcHamONT 
N  K  r  dham  ,  auteur  dont  le  mérite,  au  jugement 
de  quelques  gens  éclairés  ,  peut  ne  le  céder  qu’à 
celui  de  M  lton. 

Cet  ouvrage  parut  pour  la  première  fois  dans 
le  Me> cure  .ol  tique ,  journal  qui  prétendoit  éclai¬ 
rer  le  peuple  anglois  ,  en  prenant  hautement  la 
defenle  d’une  république  élevée  fur  les  débris 
mouvants  de  la  royauté,  &  il  fut  imprimé  peu 
de  temps  après  dans  un  volume  in-iz.  fous  le 
titre  fuivant  îd excellence  d'un  Et  it  libre  ,  ou  la  vé¬ 
ritable  confUtu  ion  dune  République  ;  ouvrage  dans 
lequel ,  apres  avoir  répondu  aux  objeclions  ,  on  mani- 
feftt  la  me  Heure  maniéré  d ajfurer  la  liberté  des  peu - 
p  es  ;  on  dé ,  ouvie  quelques-unes  des  erreurs  de  l'admi- 
niftraiion  générale  ,  &  l'on  établit  des  réglés  de  poli¬ 
tique  :  publié  par  un  homme  qui  defre  le  bien  de  la 
poflérité ,  A  L  ondres ,  pour  Th.  Br,wfiery  au  coin  oc¬ 
cidental  de  S.  Paul ,  165(5. 

v  La  vie  de  notre  auteur  fe  trouve  dans  A  JVood's 
Atheræ  Oxonienfes  :  mais  en  la  lifant,  on  ne  peut 
s’empêcher  de  gémir ,  en  voyant  que  l’hifto  ien 
s’efi:  attaché  à  verfer  le  fiel  le  plus  amer  fur  la 
condime  de  cet  écrivain. 

Si  ce  volume  eid  favorablement  reçu  ,  l’éditeur 
fe  propose  de  contribuer,  autant  à  famufement, 
qu'à  l’infiruédion  de  fes  concitoyens,  en  conti¬ 
nuant  de  leur  communiquer  d’autres  traités  rares 
fur  le  gouvernement  qui  fe  trouvent  en  fa  pof- 
fefiion. 

Adieu ,  Le&eiir. 

Richard  Baron» 
Bclow  Blackeatk  ,  Janv.  I.  1767. 


E  ne  puis  voir  l’imprudence  ,  ni ,  ce  qui  mé 
paroît  plus  déplorable  encore  ,  la  confiance  avec 
laquelle  les  ennemis  de  cette  république  s’effor¬ 
cent,  foit  par  leurs  écrits  ou  dans  leurs  difcours  , 
fous  le  prétexte  de  prendre  la  deftnfe  d'un  Etat 
libre,  s  renverfer  réellement  la  liberté  &  les  frau- 
chifes  que  le  peuple  vient  d’acquérir  à  fi  haut  prix  : 
fans  penfer  qu’il  eÛ  temps  enfin  de  s’élever  &  de 
s’armer  contre  cesviperes,  en  écrafant  leur  germe 
dans  la.  coquille  ^  de  peur  qu  il  n’en  forte  enfin  un 
monfire  indomptable.  Tel  efi:  le  motif  qui  me  dé¬ 
cide  à  donner  au  public  l’ouvrage  fui  vaut.  H  ou¬ 
vrira  les  yeux  du  îe&enr  Sz  îe  mettra  en  état  de 
juger  par  lui-même  quels  écrits  font  les  plus  pro¬ 
pres  à  affûter  les  droits  de  la  nation  ,  contre  les 
tentatives  que  ne  ceffe  de  faire  la  tyrannie  pour 
s’en  emparer,  ou  du  moins  les  diminuer;  &  quels 
font  ceux  qui  preffenî  les  plus  sûrs  moyens  de  ré¬ 
pondre  aux  vues  qu’on  s’eld  propofées  ,  lorsqu’on 
a  entrepris  les  dernieres  guerres  «,  ou  ceux  qui  re¬ 
commandent  une  fucceffion  légitime  d’autorité  fiu- 
prême  dans  les  repréfentants  du  peuple  ;  ou  de 
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ce*  difcours  emphatiques  &  peu  réfléchis,  qui  ne 
parlent  que  de  prérogatives  &  de  monarchie  ab- 
îblue  ,  tels  que  celui  qu’a  dernièrement  publié 
M.  Howelî',  &z  qu’il  ne  rougit  pas  de  faire  publi¬ 
quement  débiter. 

Quoique  je  prétende  combattre  fpécialement  le 
fyffême  de  ce  M.  Hôweîi  ,  je  ne  me  propofe  pas 
cependant  de  le  fuivre  dans  toutes  les  particulari¬ 
tés  de  fon  ouvrage;  mais  je  m’attacherai  à  la  partie 
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qu’il  intitule  ,  réflexions  Jur  le  gouvernement  ,  parce 
que  le  grand  but  qu’il  fe  propofe  dans  cet  endroit  , 
ri’efl  pas  tant  de  décrier  le  long  parlement,  &par 
une  conféquence  néceffaire  tous  ceux  qui  en  ont 
été  partifans  ou  fauteurs  ,  que  de  jeter  des  fonde- 
ments  d’une  tyrannie  abfolue  ,  en  infpirant  les 
principes  d’une  monarchie  illimitée.  C’efl  à  cet 
effet  qu’il  confeille  à  fon  prince  ,  au  d’abolir  en¬ 
tièrement  les  parlements,  ou  de  rendre  efclaves  de 
fes  volontés  ceux  auxquels  il  pourroit  permettre 
de  s'affembler  ,  &  enfin  de  gouverner  la  nation 
par  la  force  &  par  les  armes ,  En  donnant  cet  avis, 
il  n’efl  point  guidé  par  le  defir  d’augmenter  le  ref- 
peét  dû  à  la  perfonne  du  monarque  ,  mais  par. 
celui  d’étendre  le  crédit  de  fa  famille ,  &  un  inté¬ 
rêt  qu’il  a  fi  long  temps  chéri. 

On  ne  peut  attribuer  qu’à  la  fertilité  de  fon  ima¬ 
gination  ,  les  principes  qu’il  pofe  &  les  exemples 
qu’il  cite  ;  &  je  fuis  fûr  que  les  partifans  du  feu  roi 
font  fi  éloignés  d’adopter  fes  opinions ,  qu’ils  pré¬ 
féreraient  d'abandonner  l’intérêt  &  la  famille  des 
Sîuards,  &  de  prendre  parti  pour  un  Etat  libre, 
à  l’horreur  de  fe  voir  accablé  fous  la  tyrannie  dont 
il  prétend  autorifer  le  joug.  11  efi  un  r abonnement 
folide  qui  me  perfuade;  c’efl  que  la  plupart  des 
feigneurs  &  de  la  noblelfe  de  ce  royaume  ont  en 
propre  de  grands  domaines  ,  abfolument  indé¬ 
pendants  delà  couronne  ,  &  qu’ainfi  ils  ne  doivent 
pas  moins  que  les  bourgeois  ,  redouter  de  trop 
foumettre  leurs  biens  &  leur  pcfférité  à  une  au¬ 
torité  qui ,  foutenue  par  la  force  ,  puiffe  tout  en¬ 
treprendre.  r  : 

Pour  convaincre  le  îeéfeur  que  les  exemples  ci¬ 
tés  par  M.  Howelî  font  aufTi  faux  ,  que  fes  prin¬ 
cipes  font  mal  fondés  ,  je  m’attacherai  au  fuivànt. 
c<  Jufques  au  régné  d’Henri  IV  ,  dit-il ,  les  Com- 
»  munes  d’Angleterre  n’avoient  jamais  été  appeî- 
»  lées  en  Parlement ,  &  elles  étaient  bien  éloignées 
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»  du  pouvoir  de  concourir  à  faire  des  loix  ». 

Pour  voir  évidemment  îe  peu  de  fmcérité  qu’il 
montre  dans  cette  fituation  ,  il  fuffit  de  jeter  les 
yeux  fur  un  vieux  régiftre  latin  qui  parle  de  parle¬ 
ment  fous  le  roi  Ethelred  ,  &  qui  dit  qu’y  affû¬ 
tèrent  ,  univerji  Anglorum  optimates  Ethelredi  reg.-s 
ediclo  :  &  convocata  plebis  multitudine  colleclœ  régis 
ediclo .  Il  eft  donc  clair  qu’il  y  eut  un  parlement 
affemblé  en  vertu  d’une  ordonnance  du  prince  qui 
y  appelloit  tous  les  Seigneurs  ,  &  les  perfomies 
choifies  par  le  peuple  pour  former  les  communes. 

Mon  auteur  avance  qu’il  y  a  tant  de  preuves 
évidentes  de  parlements  alfemblés  pendant  le  régné 
de  Canut  ,  qu’il  ne  pourroit  les  réunir  fans  en¬ 
nuyer  les  le&eurs  ;  &  cite  à  ce  fujet  une  lettre  de 
Rome  ,  que  le  moine  de  Malensbury  a  conter  vce  y 
ta  quiéroit  adreffée  aux  archevêques,  évêques,  &c. 
primaîibus  &  loti  genti  Anglorum  ,  tam  nobiiibas 
quam  plebeïis . 

Hoveden  n’en  parle  pas  avec  moins  d’affurance. 
Cujus  Ç  Edmundi  )  pofl  mortem  ,  rex  Canutus  om- 
fi es  cpifcopos ,  duces  ,  tiec  non  &  principes ,  cunclof- 
que  optimates  genti  s  Anglicc ,  Lunconux  cotigregar  i 
juffit.  Peut- il  être  une  ordonnance  plus  claire  pour 
faftemblée  du  parlement  ?  Selon  ce  même  écri¬ 
vain  ,  de  fon  temps  ,  on  trouvoit  îe  nom  même 
de  parlement  employé  dans  une  vieille  chronique 
d’Edmond-Bury.  Rex  Canutus  anno  5  .  cunâos  regni 
fui  prœlatos ,  procerefque  ,  ac  magnates  ,  aijuum 
convocans  parti  amentum .  il  eft  fâche  de  fe  perfua- 
der  que  ce  mot  parlement  doit  être  ici  pris  dans 
toute  fon  étendue  ,  li  l’on  examine  quelles  font 
les  perfonnes  qui  y  ont  foufcrit  a  la  charte  de  ce 
monaftere  ,  confirmée  par  Hardicanute  7  mais  ac¬ 
cordée  par  Canute  ,  in  fuo  publico  parhamento  , 
prœfiftentibus  perfbnaliier  in  eodem  arckiepifcopis  , 
epifcopis  ,  fuffraganeis  ,  ducibus  ,  convtibus ,  abba- 
tibus ,  cum  quam  plurimis  gregariis  milita  ri  b  us ,  (ce 
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paroît  défigner  les  chevaliers  de  Comtés  )  &  CüflL 
p  puli  mult  tudine  copiofâ ,  (ce  qui  ne  peut  s’appli¬ 
quer  qu’aux  repréfentants  des  villes  &  bourgs) 
omnibus  tum  eodem  parhamento  perfonaliter  cziftcn- 
tibus  Ce  fut  aufli  à  un  parlement  qu’Edouard  le 
confefieur  s’adrafia  pour  les  réparations  qu’exigoit 
Weftminfter,  &  ce  fut,  cum  totius  regni  ehchone  , 
(  ce  font  fes  propres  paroles)  qu’il  fit  réparer  ce 
monaftere. 

Si  quelqu’un  étoit  curieux  de  pénétrer  plus 
avant ,  &  de  connoître  plus  à  fond  les  anciennes 
coutumes  de  cette  nation  ,  il  peut  avoir  recours 
à  ce  grand  nombre  de  volumes  qui  ont  été  impri¬ 
més  fur  ce  fuje? ,  &  fpé  Paiement  s  un  excellent 
ouvrage  intitulé  :  U  s  droits  du  royaume.  Mais  ce 
que  j’ai  rapporté  ci  defius  ,  fuffit  fans  doute  pour 
prouver  que  les  communes  failoient  paitie  du 
parlement  long  temps  avant  Henri  ï. 

Je  croîs  que  perfonne  ne  s’élèvera  contre  le  dif- 
cours  que  je  vais  publier  ,  fi  ce  n’eft  peut-être  des 
gens  ennemis  du  bien  public  ,  &  je  leur  en  laide 
la  liberté;  car  ce  ifeft  pas  pour  eux  que  j’écris  : 
mais  pour  l’avantage  de  ces  zélés  patriotes ,  & 
de  ces  foldats  unis  qui  fouffrent  &  combattent  pour 
foutenir  la  liberté  &  les  franchies  de  leur  pays. 
Le  but  que  je  me  propole  eftque  nos  delcendants, 
dans  le  cas  où  la  providence  les  foumettroit  un 
jour  à  quelques  tyrans,  puiffent  montrer  par 
exemples  &  par  paroles  que  leurs  ancêtres  ont  la- 
crifié  ce  qu’ils  avoient  déplus  cher  &  leur  vie 
même  pour  fe  foutëraire  à  un  pareil  joug.  Je  ne 
cherche  point  à  détruire  ,  mais  à  renfermer  la 
magifirature  dans  de  jufies  bornes  :  non  à  confon¬ 
dre  les  droits  relatifs  ,  mais  a  les  éclaircir  .  de 
façon  que  le  prince  &  le  peuple  foient  egalement 
gouvernés  par  la  loi  ;  que  la  juitice  foit  rendue  fans 
aucune  acception  de  perfonnes  ;  que  l’ Angleterre 

devienne  un  champ  agréable ,  où  le  iyon  &  l’a¬ 
gneau 
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gneau  puilTe  avec  une  tranquillité  pareille  trouver 
leur  retraite  &  leur  nourriture  ,  &  que  perforine 
ne  foit  en  état  d’y  intimider  le  foihle  peuple.  C’eÆ 
pour  obtenir  ces  avantages  que  les  Anglois ,  animés 
d’un  vrai  patriotifme  ont  exercé  leur  valeur  &  im¬ 
molé  leur  vie  ,  &  ils  îfagifloîent  point  en  cela 
comme  particuliers  ?  mais  en  vertu  des  ordres  & 
fous  l’autorité  du  pouvoir  fuprê.me  de  la  nation  , 
qui  réfide  dans  les  repréfenîanîs  du  ^peuple  afTem- 
j  blés  en  parlement. 

Rien  ne  pourra  jamais  compenfer  tout  le  fan  g 
.  qu’a  fait  répandre,  &  tous  lestrefors  qu’a  pu  épui- 
fer  un  intérêt  fi  cher,  que  de  rendre  f  Angleterre 
une  république  glorieuie  ,  en  fermant  la  bo uche 
;  à  tant  de  plumes  vénales ,  &  en  établiiTânt  une  fuc- 
celîion  légitime  St  réglée  de  la  puiffance  fuprême 
entre  les  mains  des  repré fentants  du  peuple. 


INTRODUCTION 


A  U  DISCOURS  SUIVANT. 


JL  E  s  Sénateurs  de  Rome  n’eurent  pas  com- 
i  mencé  à  flatter  le  peuple  romain  dans  leurs  dis¬ 
cours  ,  à  fe  conformer  à  fes  volontés  dans  leurs 
décrets  ,  &  à  lui  donner  le  titre  pompeux  de  fou- 
verain  du  monde,  qu’il  fut  facile  à  Gracchus  de 
le  porter  à  dépouiller  le  Sénat  de  fa  puiiîance. 
Athènes  de  même  ne  fe  fut  pai  fcullraite  à  l’auto¬ 
rité  de  fes  rois ,  en  déclarant  que  le  pouvoir  étoit 
entre  les  mains  du  peuple  ,  que  celui-ci  s’en  em¬ 
para  fans  délais  ,  &  prit  les  voies  néceffaires  pour 
)  s’en  alfurer  la  jouifîance,  conformément  aux  avis 
que  lui  donna  Solon  cet  excellent  légîüateur. 
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a  II  efl:  en  effet  dans  chaque  homme  ,  dit  Cicéron  ; 

»  un  penchant  fi  naturel  au  pouvoir  &  *à  la  fouve- 
r>  raine  é,  que  quiconque  voit  l’occafion  de  s’en 
»  emparer,  la  néglige  rarement  :  &  que  s’il  eft  des 
»  gens  à  qui  l’on  perfuade  qu’ils  y  ont  un  droit  f 
»  ils  ne  balanceront  pas  à  tout  lacrifier,  même 

»  leur  vie,  pour  y  parvenir  ».  A 

Qu’on  perfuade  à  un  peuple  qu  il  don  etre  li¬ 
bre  ,  il  n  ettra  bientôt  en  pratique  fa  conviéHoîi 
&  il  s’affranchira.  Son  premier  foin  fera  de  voir 
que  fes  loix  ,  fes  privilèges  ,  fes  députés ,  fes  of¬ 
ficiers  ,  &  tout  ce  qui  dépend  de  lui  portent  un 
cara&ere  de  liberté,  il  la  regarde  comme  la  pru¬ 
nelle  de  l’œil ,  qu’un  atome  ,  une  pouffiere  ou  le 
moindre  attouchement  rend  fenfible.  C’eft  une 
vierge  qu’il  a  prife  pour  femme ,  &  dont  il  efl  ex¬ 
trêmement  jaloux. 

Ce  fut  cette  délicatefTe  qui  engagea  le  peuple 
Romain  a  arrêter  que  ,  fi  quelqu’un  d’entre  fes 
citoyens  ,  quelque  méiite  qu’il  eût  d’ailleurs ,  pa- 
roiifoit  afpirer  à  la  fouveraineté ,  ils  Tabaifferoient 
auffi-tôt ,  comme  ils  firent  à  l’égard  de  Mœlius  & 
&  de  Manlius  :  il  pouffoit  même  fes  précautions 
jufques  à  examiner  les  regards,  les  gefles  ,  les  ha¬ 
billements  de  chaque  particulier  ,  &  jugeoit  des 
intentions  que  les  uns  ou  les  autres  pouvoient 
avoir ,  par  leur  maniéré  différente  de  marcher 
ou  de  converfer  ;  on  avoit  fur-tout  grand  foin  de 
voir  fi  les  voifins  avoient  entre  eux  des  liaifons 
qui  fulTent  fondées  fur  l’amour  de  la  liberté.  Com¬ 
me  un  œil  fourcilleux  ,  un  front  févere ,  &  une 
démarche  arrogante  ne  paroiffoient  pas  à  ces  ré¬ 
publicains  ,  des  marques  d’attachement  à  la  liber¬ 
té  ,  &  qu’ils  regardaient  conrne  des  monflres  ceux 
qui  avoient  cet  extérieur  ,  la  fageffe  des  patriotes 
confiftoit  à  éviter  tout  foupçon  en  fe  montrant 
par  tout  avec  un  maintien  humble  &  mode  de  Ce 
fut  en  s’éloignant  de  cette  conduite  que  Collatinus  3 
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ton  des  fondateurs  de  leur  liberté  &  un  de  leurs 
premiers  confuls  ,  leur  apprit  à  oublier  les  pre¬ 
miers  ferviees  qu’il  leur  avoit  rendus.  Parce  qu’il 
]|  vivoit  avec  un  peu  plus  d’éclai  que  fes  concitoyens  , 
&  parce  qu’il  paroilfoit  s’élever  au  delTus  du  peu¬ 
ple  ,  non-feulement  ils  le  dépouillèrent  de  fa  digni¬ 
té  de  co n fui  ,  mais  ils  le  bannirent  de  leur  ville, 
f  Brutus  &  le  fage  Valerius  Pubîicola  ,  par  une  con¬ 
duite  oppofée,  conferverent  &  leurs  emplois 
|  leur  réputation.  Le  premier  facrifia  fes  enfants  , 
l’efpoir  de  fa  maifon  ,  pour  donner  un  exemple 
|  public  de  fon  zele  à  venger  une  injure  faite  au 
peuple ,  &  l’autre  pour  fe  concilier  davantage 
|  l’amour  de  ce  peuple  ,  lui  donna  le  titre  de  majef- 
té  ,  voulut  qu’on  baiffât  devant  lui  les  faifeeaux 
qui  étoient  les  marques  de  fa  puilfance  ,  ordonna 
que  tous  les  appels  feroient  portés  a  fon  tribunal, 
&  fît  abaiffer  les  murs  de  fon  palais,  de  peur 
|  qu’on  ne  le  prît  pour  u  ne  fortereffe.  1  elle  fut  au  fil 
jîa  maniéré  d’agir  ,  qu’employerent  Menenius , 

!  Agrippa,  Camillus  &  tant  d’autres  hommes  re¬ 
nommés  dans  un  Etat  populaire  ,  qui  fe  rendirent 
[par-là  les  délices  du  peuple  ,  pendant  qu’un  grand 
nombre  d’autres  d’un  cara&ere  plus  orgueilleux, 
perdirent  leur  crédit  &  leur  réputation. 

Il  eft  facile  de  conclure  de  ce  que  je  viens  de 
j  dire  ,  que,  quand  le  peuple  connoît  une  fois  le 
(droit  qu’il  a  à  la  fouveraineté  ,  il  eR  prefqueim- 
npofîîble  de  ne  la  lui  pas  rendre,  ou  de  l’en  dé- 
|  pouiller. 

I  N’eft-il  pas  déplorable  que  FAnglois  ,  peuple 
I  auflî  effentiellement  libre  qu’aucun  de  ceux  qui 
font  fur  la  terre  ,  foit  devenu  allez  lâche  pour  fe 
[  foumettre  à  la  vile  opprefîîon  fous  laquelle  le 
I  fait  gémir  une  tyrannie  arbitraire  ,  8t  pour  pa- 
;  goitre  incapable  d’apprendre  enfin  en  quoi  con- 
l  ifiite  la  véritable  liberté.  Ce  bijou  d’un  prix  inef- 
S  timable  ,  plus  précieux  que  vos  domaines  8c  vos 
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jours  ,  ne  confifte  pas  ,  chers  concitoyens  dans 
la  puiffance  de  faire  tout  ce  qui  peut  vous  plaire  : 
niais  voici  îe  peu  de  prérogatives  que  la  liberté 
vous  accorde.  Premièrement ,  il  faut  que  les  loix 
foient  bonnes  &  adaptées  à  l’état  &:  à  la  condi¬ 
tion  de  chaque  citoyen.  Secondement  ,  Fadmi- 
nifiraîion  de  la  loi  &  de  la  juftice  doit  être  régu¬ 
lière  &  facile  ,  pour  qu’on  remédie  au  mal  avec 
promptitude  &  fans  frais.  Troifiémement  le  peu¬ 
ple  a  le  droit  de  changer  la  forme  du  gouverne¬ 
ment  ,  ou  ceux  à  qui  il  ,n  a  confié  la  conduite  , 
toutes  les  fois  qu’il  juge  que  les  circonfiances  le 
requièrent.  Quatrièmement ,  on  n’interrompra  ja¬ 
mais  le  cours  des  parlements  fucceiTifs  ,  &  cin¬ 
quièmement  ,  perfonne  ne  pourra  fiéger  en  par¬ 
lement  ,  s’il  n’y  eft  appellé  par  le  choix  du  peu¬ 
ple  ,  fait  conformément  aux  ioix  qui  auront  été 
arrêtées  à  ce  fujet.  Ce  font  là  les  feuîs  privilèges 
qui  9  en  conférant  au  peuple  tous  les  droits  ,  lui 
promettent  un  état  confiant  de  liberté. 

Cette  liberté  étant  ainfi  l’avantage  le  plus  pré¬ 
cieux  dont  l’homme  puiile  jouir  fur  la  terre,  il 
doit  redoubler  d’art  &  d’induftrie  pour  fe  la  con- 
ferver.  Mais  quels  font  les  moyens  les  plus  cer¬ 
tains  d’y  parvenir  ?  F  il- ce  de  remettre  fes  droits 
entre  les  mains  d’une  autorité  toujours  fubfiftante , 
ou  d’en  confier  la  garde  au  peuple  repréfenîé  par 
une  fucceflion  continuelle  de  fes  membres  dans 
les  affemblées  revêtues  de  la  puiffance  fuprême  ? 
Tel  eft  le  peint  de  difficulté  ,  qu’on  ne  peut  bien 
réfoudre  quen  iifant  avec  at*emion  l’hifloire  Ro¬ 
maine  ,  puifqu’elle  fait  voir  clairement  que  ces 
maîtres  de  l’univers  n’ont  jamais  pu  fe  glorifier 
d’une  liberté  réelle  .  tant  qu’ils  ne  fe  font  pas 
mis  en  poffeffion  du  droit  de  former  &  de  diffou- 
dre  leurs  affemblées  fuprême  s  ,  de  changer  l’ad- 
miniiiration  ,  de  faire  &  de  caffer  les  loix  ,  de 
choifir  &  de  députer  à  cet  effet  ceux  qui  paroif- 
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foiert  mériter  leur  confiance  ,  aum  fouvcnt  qu’fs 
le  jugeoient  avantageux  au  bien  public  ou  parti¬ 
culier. 

Si  l’on  dit  que  cette  étendue  de  puiüance  a  été 
le  premier  fondement  de  la  liberté  de  ce  peuple  , 
on  ne  peut  difconvenir  que  cette  république , 
avant  que  de  fe  montrer  telle  à  l’univers  ,  n’ait 
été  long- temps  viéfime  de  l’adreffe  ,  de  la  fubtiüté 
ou  de  la  force  des  gens  entreprenants  qui  étoient 
alors  dans  fon  fein  ;  &  c’elt  fans  doute  ce  qui 
engagea  Gracchus  à  dirê  aux  Romains  de  fon 
temps  ,  qu’ils  dévoient  reconnoîîre  la  colere  des 
Dieux ,  dans  les  peines  infinies  que  leur  faifoient 
foufifir  l’ignorance  ou  la  négligence  de  leurs  an¬ 
cêtres  qui  ,  en  chafiant  les  rois  ,  n’avoient  pas 
fongé  à  extirper  tous  les  maux  fecrets  que  pro¬ 
duit  la  royauté  ,  puifqu’ils  en  avoient  î aille  la 
fiource  dangereufe  à  la  difpofition  du  fénat.  Ce 
fut  ainfi  que  ce  peuple  foibîe  ,  en  perdant  la  pre¬ 
mière  occafion  d’établir  fa  liberté  9  s’en  vit  bien¬ 
tôt  dépouillé.  On  lui  donnoit  le  nom  de  peuple 
libre  :  mais  pourquoi  P  Parce  qu’il  ne  reconncif- 
foit  plus  de  roi  &  qu’il  ne  redoutoit  plus  les  ca¬ 
prices  d’un  Tarquin  :  mais  quel  avantage  en  pou- 
voitdl  retirer  ,  tant  qu’il  avoit  un  Caïus  ,  un 
Appius  Claudius  &  tant  d’autres  citoyens  9  qui 
corrompoient  aifez  î’efprit  des  Sénateurs  ,  pour 
qu’ils  tranfmitTent  d’âge  en  âge  Fefprit  de  domi¬ 
nation  qui  avoit  autrefois  animé  les  rois  ?  Hélas  î 
dans  cette  pofition  ?  il  n’étoit  pas  plus  libre  que 
ne  i’avoit  été  Sparte  ,  icrfqu’en  érigeant  un  fénat 
pour  abattre  l’orgueil  des  rois  .  elle  ne  fongea 
point  à  mettre  ,  entre  les  mains  du  peuple  ,  les 
moyens  de  s’oppofer  aux  entreprifés  téméraires 
du  fénat  ,  qui  put  dès- lors  la  conduire  à  fa  volonté 
I  &  lui  donner  des  entraves  plus  étroites  qu’elle 
!  n’en  avoit  jamais  eus.  Telle  eft  encore  de  nos 
i  jours  la  liberté  des  Vénitiens  :  ils  font  affranchis 
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à  la  vérité  de  la  tyrannie  d’un  Duc  ou  «Pu* 
Prince  ;  mais  fous  leur  fénat  ,  leur  fituation 
l’emporte  bien  peu  fur  celle  du  plus  vil  efclave. 
iLe  fort  de  la  république  d’ Athènes  fut  bien  dif¬ 
férent  ,  lorfque  Solon  qui  lui  donna  fes  lois  , 
mit  lès  premiers  foins  à  placer  entre  les  mains 
du  peuple ,  l’effence  &  l’exercice  de  la  fupréma- 
îie  ,  de  façon  qu’on  ne  reconnut  pour  intérêt 
public  que  ce  qui  étoit  déclaré  tel  par  le  confen- 
te ment  ou  par  l’autorité  de  la  nation.  11  inftitua 
l’Aréopage  ,  ce  fameux  confeil  chargé  de  la  di- 
re&ion  des  affaires  d’Etat  :  mais  la  puiffance  lé- 
giflative  étoit  entre  les  mains  du  peuple  qui 
l’exerçoit  dans  le  cours  fiicceffifde  fes  affemblées. 
C’eft  ainfi  qu’en  évitant  d’une  part  l’odieufe  ty¬ 
rannie  des  rois  ,  &  que  de  l’autre  en  ôtant  toute 
refîburce  à  1  ambition  du  Sénat  ,  ce  célébré  lé- 
gillaîeur  a  mérité  que  la  poftérité  lui  ait  attri¬ 
bué  la  gloire  d’avoir  feul  donné  le  modèle  d’un 
état  libre  ,  que  tous  les  peuples  devroient 
imiter. 

On  ne  peut  s'empêcher  d’obferver  ,  que  II 
Rome  ,  fouftraite  à  la  tyrannie  de  fes  rois  ,  fut 
déclarée  &  nommée  un  état  libre  ,  elle  fut  long¬ 
temps  avant  que  d’en  obtenir  les  droits.  Brutus 
en  effet  ,  que  Fhiftoire  nomme  fon  libérateur  , 
lie  laiffa  à  fes  concitoyens  que  l’ombre  &  l’appa¬ 
rence  de  la  liberté.  Son  courage  &  les^  circonf- 
tances  lui  permettoient  fans  doute  de  s’emparer 
de  la  couronne  ;  mais  que  de  difficultés  n’apper- 
cevoit-il  pas  qui  durent  mettre  un  frein  à  fes 
prétentions  !  Il  ne  fe  pouvoit  déguifer  combien 
le  nom  de  roi  étoit  odieux  a  la  nation  ?  &  il  ju- 
geoit  bien  qu’en  fe  déclarant  fouverain  ,  chacun 
verroit  qu’il  n’avoit  pris  les  armes  que  pour  affou- 
vir  fon  ambition  ,  fans  que  l’amour  de  la  patrie 
y  eût  aucune  part  :  il  devoit  fe  repréfenter  com¬ 
bien  une  vie  privée  douce  &  tranquille  etoit  pre^ 
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férable  a  un  trône  qui  ne  pouvoit  manquer  d’être 
entouré  de  précipices  :  enfin  s’il  s  étoit  emparé  de 
la  couronne  ,  quelle  efpérance  pouvoit  il  avoir 
de  la  garder  long- temps  ,  lui  qui  par  Tes  difco>rs 
&  par  Tes  exemples  avoit  enfeigné  au  peuple  à 
redouter  la  tyrannie  &  à  s’y  fouflraire  ?  il  lui 
étoit  donc  nécefiaire  de  trouver  quelques  moyens 
de  parvenir  à  Tes  fins  fans  perdre  l’amour  d’un 
peuple  ,  qui  avoit  fait  trop  peu  d’ufage  de  la  li¬ 
berté  5  pour  en  connoître  la  véritable  efience  ,  & 
qui  conîequemment  pouvoit  aifément  en  prendre 
l’ombre  pour  la  réalité. 

Pour  parvenir  à  ce  defiein  ,  il  réunit  tous  les 
grands  ,  k  félon  la  remarque  d’un  écrivain  :  Re- 
gum  quidem  nomen  ,  fed  non  régi  a  potefas  homâ 
fuit  ex  ulfa.  On  vit  avec  joie  abolir  le  nom  de 
roi  ,  mais  la  puiffance  royale  fut  confervée  fous 
un  autie  nom  ,  &  divifée  entre  les  plus  paillants 
citoyens  ,  avec  autant  de  fubtilité  que  d’artifice. 
Un  Sénat  toujours  fubfiftant  fut  dépositaire  de 
toute  l’autorité  fuprême  De  fon  fi  in  on  tiroit 
chacrue  année  deux  fujets  qui  étoient  nommes 
confuls  ,  &  c’étoit  ainfi  que  ces  fénauurs  fe  don- 
noient  alternativement  une  efpece  de  royauté  , 
fans  que  cette  nouvelle  forme  du  gouvernement 
accrût  fis  prérogatives  du  peuple  ,  qui  ne  faifoit 
que  changer  d’efciavage  ;  femblabie  en  cela  aux 
plus  vils  animaux  qui  ne  gé  nifient  fans  ce  fie 
fous  le  poids  ,  que  parce  qu’on  met  dans  de 
nouveaux  paniers  le  fardeau  qu  ils  doivent 
porter. 

Mais  quelle  fut  la  fuite  de  cette  difpofitjonf 
Le  Sénat  ne  fe  fut  pas  affermi  dans  fa  puiffance, 
que  dégénérant  bientôt ,  il  perdit  de  vue  le  but 
de  fon  infii tution  ,  &  au  fieu  des  vertus  qui  fai- 
foient  admirer  fes  membres  ,  on  les  vit  s  aban¬ 
donner  à  toutes  fortes  de  vices  :  tout  occupes  des 
moyens  de  fervir  leur  ambition ,  ils  fe  partagèrent 
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eu  fanions  qui  ne  leur  permettoient  plus  de  pen~ 
fer  à  ce  que  l’amour  dé  la  patrie  exigeoiî  d’eux. 
Ainü  divifés  entr’eux,  ils  ne  ceffoiem  d’accroître 
les  maux  du  peuple  ,  lorfque  dix  de*  plus  puif- 
fan»s  ,  trouvèrent,  en  fomentant  ces  diffentions  , 
le  moyen  de  s’emparer  de  l’autorité  fouveraine. 
Ces  nouveaux  adminiftrateurs  ,  connus  fous  le 
nom  de  Décemvirs  ,  en  unifiant  ?eurs  forces  pour 
affermir  leurs  ufurpations  ,  fe  gorgerent  des  dé¬ 
pouilles  du  peuple  ,  fans  s’inquiéter  de  l’illégiti¬ 
mité  des  voies  qu’ils  prenoienî  pour  contenter 
leur  avarice  ou  leur  paillon.  Un  état  fi  déplorable 
continua  ,  jufqu’à  ce  qu’enfin  leur  joug  devenu 
infupportable  ,  infpira  le  defir  d’abolir  cette  nou¬ 
velle  tyrannie. 

Les  Romains  y  parvinrent  &  réveillés  de  leur 
affoupi  fie  ment  par  cetîe  vi&oire ,  ils  fe  rappelîe- 
rent  avec  quel  courage  leurs  ancêtres  avoient  ren- 
verfé  la  royauté  ,  &  ce  fou  venir  leur  fît  connaître 
la  force  qu’ils  avoient  en  main.  Irrités  de  voir  que 
les  citoyens ,  fur  lefqueîs  porte  tout  le  fardeau 
de  l’état  ,  &  en  faveur  defqueîs  toute  forme 
d’adminiflration  devroit  être  réglée  ,  fe  trou  voient 
tellement  affervis  à  la' volonté  de  quelques  uns 
d’entre  eux  ?  que  l’intérieur  de  leurs  murs  ne 
renfermoient  que  des  efclaves  ,  dans  ceux  qui  au* 
dehors  palfoient  pour  les  maîtres  du  monde  ÿ  ifs 
réfolurent  enfin  de  ne  plus  fe  laiffer  féduire  par 
une  ombre  de  liberté.  Ils  fe  foulevercnt  fous  la 
conduite  de  Canuteïus  leur  tribun  ,  &  on  ne  put 
leur  perfuader  de  mettre  bas  les  amies  ,  qu’on 
ne  leur  eût  préalablement  donné  la  réelle  poflef- 
fion  des  droits  &  des  privilèges  qui  leur  apparte- 
noient.  On  les  déclara  capables  de  parvenir  aux 
charges  du  gouvernement  8c  même  à  celle  de 
Didature  ,  on  leur  donna  des  officiers  tirés  de 
leur  propre  corps ,  qui  fous  le  nom  de  tribuns  & 
comme  protedeurs  nés  du  peuple  ,  étoient  facréa 
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8c  inviolables  clans  leur  perfonne  ,  8c  avoient  le 
droit  de  convoquer  les  habitants  8c  d  agir  avec 
toute  liberté  -dans  ces  affemblées  générales.  Ce 
né  fut  donc  qu’à  cette  époque  que  les  Romains 
devinrent  un  peuple  libre  8c  formèrent  une  répu¬ 
blique  ?  quoiqu’ils  en  aient  porté  les  vaines  dé¬ 
nominations  longs-temps  auparavant.  Cette  nou¬ 
velle  adminifiration  frayant  à  chacun  une  route 
facile  aux  honneurs ,  le  mérite  ,  la  fcience  8c  les 
bonnes  mœurs  devinrent  suffi  néceffaires  pour  y 
parvenir  9  que  l’illuflration  de  la  naiffance  :  8c  la 
noble  fie  du  fang  ne  paroiffioit  pas  mériter  plus  de 
refpeét  que  les  qualités  du  cœur.  Tel  étoit  le 
bonheur  de  ces  jours  qu’on  peut  difficilement  es¬ 
pérer  de  revoir  ,  fi  1  âge  d’or  tant  vanté  par  les 
poètes  ne  fe  réalife  point  enfin. 

La  principale  concîufion  qu’on  puilTe  tirer  de 
tout  ce  qu’on  vient  de  dire  y  c  efi  qu  h  n  a  pas 
foffi  aux  Romains  d’abolir  le  titre  de  rois  ,  pour 
parvenir  à  la  joujffance  entière  de  leurs  droits  & 
de  leurs  privilèges  :  mais  que  ?  pour  les  établir 
folidement  ,  ils  ont  dû  extirper  la  royauté  9  en 
arracher  les  branches  8c  la  racine ,  dans  quel¬ 
ques  mains  qu’en  fût  placé  l’excrcice. 

Rome  ne  fut  pas  ainfi  déclarée  un  état  libre  9 
que  fes  citoyens  s’appliquèrent  à  prendre  les  voies 
les  plus  fûres  pour  affermir  leur  liberté.  Ils  vou¬ 
lurent  que  le  peuple  s’engageât  par  ferment ,  à 
ne  jamais  fouffrir  que  la  famille  des  Tarquins  re¬ 
montât  fur  le  trône  ,  8c  à  s’oppofer  en  tout  temps 
à  1  étabîiffement  d’un  officier  qui  fît  revivre  le 
pouvoir  des  monarques.  Les  généreux  perfonna- 
ges  qu’ils  avoient  alors  à  leur  îete  ?  jaloux  oe 
fouler  une  république  inébranlable  9  pré voy oient 
fans  doute  que  9  parmi  ceux  qui  leur  fiiccede- 
roient  ,  il  pourroit  fe  trouver  des  gens  qui 
moins  animés  du  bien  public  qu  ils  ne  1  etoient  9 
auroient  peine  à  fe  défendre  du  defir  de  profiter 
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de  leur  crédit  pour  fe  frayer  un  chemin  à  la 
royauté.  Ils  n’épargnerent  donc  aucuns  foins 
pour  graver ,  dans  le  cœur  des  peuples  ,  une 
haine  inconciliable  avec  cet  ancien  pouvoir  ,  ££ 
ils  y  avoient  fi  bien  réuffi  que  ,  dans  le  temps  où 
Céfar  crut  pouvoir  profiter  des  guerres  civiles 
pour  s’emparer  de  l’autorité  fouveraine  ,  il  n’eut 
pas  la  hardieffe  de  prendre  le  nom  de  roi  dont 
il  connoiffoit  trop  le  danger;  mais  il  fe  contenta 
de  celui  d’empereur  ou  commandant  ,  qu’il 
croyoit  moins  propre  à  révolter  le  peuple  Cette 
faulfe  m  o  le  die  ne  trompa  point  les  Romains  , 
qui  n’en  furent  que  plus  ardents  à  lui  plonger  un 
poignard  dans  le  cœur  par  les  mains  de  Brutus  , 
qui  fe:  voit  en  cela  ,  ou  fon  propre  relier timent  , 
ou  ce  qu'exigeait  Fin  fuite  faite  à  fa  patrie.  Les 
Hollandais  nos  voiiins  ,  guidés  par  ies  mêmes 
principes  ,  n’eurent  pas  fecoué  le  oug  efpagn  d, 
qu’ils  s’engagèrent  par  ferment  folemnei  à  abjurer 
pour  toujours  ,  &  [autorité  de  Ph  lippe  9  &  celle 
de  quelque  monarque  que  ce  fut. 

Quand  les  rois  eurent  été  chaffés  de  Rome  , 
la  liberté  fut  confiée  aux  foins  des  Patriciens  ou 
nobles  ,  fous  le  nom  de  Sénat.  Ce  tribunal  jouit 
de  l’autorité  fouveraine  jufqu’à  ce  que  les  Plé¬ 
béiens  ,  qui  n’éroient  que  des  indruments  pafîifs, 
fe  réveillèrent  enfin  ;  &  ,  autant  par  mutineries  , 
que  par  importunités  ,  obtinrent  le  droit  d  entrer 
dans  les  charges  publiques  8i  de  partager  l’exer¬ 
cice  du  pouvoir  légiflatif.  Ce  changement  donna 
lieu  à  la  nomination  des  Tribuns  &  à  la  créât  on 
des  afferoblées  populaires  ,  qui  feront  toujours 
des  moyens  foîides  d’empêcher  que  la  noblefTe 
n’étende  trop  fon  pouvoir.  Avant  ces  établiffe- 
inents  ,  &  pendant  tout  le  temps  que  le  Sénat 
feul  eut  l’autorité  ,  la  nation  paflbit  pour  libre  , 
parce  qu’el'e  étoit  véritablement  affranchie  du 
joug  d’un  feul  homme  :  mais  elle  n’obtint  réelle- 
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ment  fa  liberté  ,  que  dans  la  fuite  des  temps  , 
lorfqu’cm  ne  put  lui  impofer  aucune  loi  ,  fans  le 
libre  confentement  du  peuple  ;  puifque  le  gou¬ 
vernement  fe  trouvoit  alors  établi  fur  le  mélange 
égal  des  deux  intérêts  &  fur  le  concours  des  Pa¬ 
triciens  &£  des  Plébéiens  :  aufîi  fut  ce  fous  cette 
forme  d’adminiilration  qu’on  vit  les  Romains 
parvenir  au  faîte  de  la  gloire  de  la  iplen- 
deur. 

Si  les  Vénitiens  font  un  état  libre  ,  leur  no¬ 
ble ‘Te  a  trop  de  puiffance  ;  &  dans  les  Provin ces- 
Unies  ,  la  république  fait  trop  dépendre  l’intérêt 
général  ,  delà  volonté  du  peuple  Rome  ?  marcha 
entre  ces  deux  précipices  ;  elle  conserva  le  Se¬ 
mât  ,  comme  un  gran  i  confeil  toujours  fubOftant 
pour  régler  les  affaires  d  etat  ?  qui  demandent 
autant  de  fagelfe  que  d’expérience  :  mais  elle 
attacha  le  droit  de  faire  des  loix  de  d  exercer  les 
aéies  principaux  de  fuprématie  ,  aux  aTemblées 
du  peuple  9  qui  prefcrivoit  ainfi  les  réglés  de  fa 
propre  conduite  ,  tandis  que  les  fecrets  de  î  ad- 
miniflration  générale  formoient  le  département 
du  Sénat.  La  république  9  ainfi  conf  ituee  ,  n  ac¬ 
quit  jamais  plus  de  gloire  9  que  dans  les  temps  ou 
le  peuple  ,  revêtu  de  la  plus  grande  portion^  du 
pouvoir  ,  n’en  ufoit  qu’avec  plus  de  modération. 
Je  ne  disconviendrai  pas  qu’il  n’en  ait  quelquefois 
abufé  ,  mais  il  eft  du  moins  certain  que  les 
maux  qui  en  réfuîterent  9  ne  font  point  à  com¬ 
parer  pour  leur  durée  avec  ceux  ,  produits  par 
l'ambition  des  Sénateurs  II  faut  remarquer  de 
plus  ,  qu’aufli  long-temps  que  les  Plébéiens  fou- 
tinrent ,  d’une  façon  régulière  ,  la  prééminence 
de  Leurs  droits  9  la  liberté  dn  pays  ne  courut  aucun 
danger.  Le  peuple  la  poTédoit  fans  crainte  ,  c£ 
cette  jouiTance  feule  le  dédommageoit  fuffifam- 
ment  des  maux  auxquels  l’expo foit  quelquefois 
un  emploi  peu  réglé  de  fes  prérogatives.  On  1  es 
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vit  au  contraire  totalement  dépouillé  ,  dès  que  le 
Sénat  fut  parvenu  ?  par  degrés  infenfibles  ,  à  lui 
enlever  la  portion  d’autorité  qu’il  avoit  dans  le 
gouvernement.  11  fut  forcé  de  reconnoître  l’em¬ 
pire  des  Sénateurs  ,  qui  fe  virent  eux-mêmes  le 
jouet  des  faftions  qui  ne  tardèrent  pas  à  les  di- 
vifer  ;  jufqu’à  ce  qu’enfin  les  fauteurs  des  diffé¬ 
rents  partis  armés  les  uns  contre  les  autres  ,  don¬ 
nèrent  lieu  à  Céfar  chef  des  victorieux  ,  de  s’em¬ 
parer  de  l’autorité  fuprême  fur  fes  compétiteurs 
terraffés  &  impuiffants ,  &  d’abolir  pour  jamais 
la  liberté  &  les  franchifes  du  peuple  j  forcé 
enfin  à  fe  foumettre  à  la  volonté  d’un  feul 
homme. 

Machiavel  prétend  avec  ration  que  celui  qui 
s’empare  d’un  gouvernement  vertueux  pour  lui 
ou  pour  fa  famille  ,  eft  moins  eftimable  que  ce¬ 
lui  qui  afture  îc  bonheur  du  peuple  en  lui  don¬ 
nant  une  liberté  folide.  Ce  dernier  en  effet  porte 
fon  nom  a  un  plus  haut  point  de  gloire  7  què  ce¬ 
lui  où  ait  jamais  pu  parvenir  aucun  de  ceux  ,  que 
l'ambition  a  jamais  portés  à  ufurper  un  trône. 

Les  rois  les  plus  renommés  .  les  tyrans  les 
»  plus  fameux  ,  dit  Caton  ,  font  beaucoup  au- 
5>  défions  des  hommes  qui  fe  font  rendus  célébrés 
r>  dans  les  états  libres  &  dans  les  républiques  ». 
.Y  a  t-t-il  jamais  eu  dans  l’antiquité  de  monarques 
comparables  à  Epaminondas ,  Périelès ,  Thémif- 
tocle  ,  Marcus-Curius  ?  Amilcar  ?  Fabius  ?  Sci- 
pion  &  tant  d’autres  grands  Capitaines  ,  qui 
élevés  dans  les  républiques  ,  s’acquirent  un  nom 
immortel  en  défendant  leur  liberté  ?  Et  quoique 
ce  nom  de  liberté  paroiffe  odieux  ou  ridicule  à 
quelques-uns  des  peuples  actuellement  exiftants  ? 
parce  qu’il  eft  peu  de  contrées  fur  la  terre  ,  où 
l’on  foit  fait  à  jouir  des  avantages  qu’il  promet  ; 
i!  n’eft  pourtant  perfonne  qui  puiffe  difeonvenir 
que  les  anciens  refpeôioient  d’autant  plus  un  état? 
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qu’il  avoit  mieux  fu  s’affranchir  de  l’autorité  des 
rois  ;  &  c’eit  fans  doute  pourquoi  on  a  vu  tant 
d’états  libres  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Si  les  hommes  de  nos  jours  paroilfent  aimer  la 
liberté,  il  femble  que  ce  ne  foit  que  par  diflraétion, 
quoique  l’expérience  démontre  évidemment  que 
la  forme  de  gouvernement,  dont  elle  ell  la  baie, 
eftîaplus  commode  &  la  plus  profitable  ,■  puis¬ 
qu’elle  préfente  au  peuple  tous  les  moyens  nécef- 
faires  ou  utiles  pour  augmenter  fes  rîcheifes  ou 
pour  étendre  fes  domaines.  u  On  aura  peine  à 

croire  ,  dit  Sallufie  ,  à  quel  excès  de  grandeur  & 
„  de  gloire  monta  la  république  Romaine,  dans 
„  un  très- court  efpace  de  temps  ,  après  qu’elle  eut 
,,  obtenu  fa  liberté  „.  Guicciardin  nous  allure  , 
que  ,  fi  les  états  républicains  doivent  être  plus 
agréables  à  Dieu  qu’aucune  autre  forme  de  gou¬ 
vernement  ,  c’efl  parce  qu’on  y  fait  plus  d’atten¬ 
tion  au  bien  public  ,  que  la  juftice  diftribuîive  y 
efl  mieux  adrniniflrée ,  que  les  fujets  y  font  plus 
conduits  par  l’amour  de  la  gloire  &  de  la  vertu  5 
ce  qui  rend  îear  zele  pour  la  religion  plus  ardent 
&  plus  fincere,  que  dans  quelque  autre  gouver¬ 
nement  que  ce  doit. 

Si  Fefprit  ne  peut  voir  fans  étonnement  com¬ 
bien  en  peu  d’années  les  Athéniens  ont  augmenté 
leurs  richeffes  &  accru  leur  pouvoir  ,  après  s’être 
affranchis  de  la  tyrannie  ;  il  paroît  encore  puis 
impoffible  de  fe  perfuader  le  degré  de  gloire  & 
d’opulence ,  ou  font  montés  les  Romains ,  dès 
qu’ils  eurent  chaflé  leur  roi  8c  aboli  le  gouverne¬ 
ment  monarchique.  De  pareils  événements  doi¬ 
vent  avoir  quelques  motifs  particuliers  ,  qui  font 
fans  doute  fondés  fur  ce  que  ,  dans  les  états  libres, 
les  réfolutions  ont  plus  pour  bafe  le  bien  public 
que  l’intérêt  particulier ,  ce  qui  eft  totalement 
différent  dans  une  monarchie  ,  où  le  bon  plaifir 
emporte  toujours  la  balance  fur  ce  que  peut  re- 
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quérir  l’avantage  général.  11  arrive  de  là  qu’ung 
république  n’a  pas  pâlie  de  Ton  état  de  liberté  fous 
le  joug  d’un  tyran  ,  qu’à  l’inftant  elle  perd 
fon  ancien  lu  (Ire  ;  la  corruption  fe  gfilfe  dans  le 
cœur  de  l’état ,  &  les  particuliers  n’ambitionnent 
que  des  titres  ;  fon  pouvoir ,  fes  richelfes  dimi¬ 
nuent  à  proportion  ,  parce  que  toutes  les  nouvel¬ 
les  aequifîtiors  7  tournant  à  î’ufage  particulier  du 
prince ,  ne  peuvent  plus  concourir  à  l’aifance  8c 
au  bénéfice  du  public. 

Richard  Nevil ,  ce  grand  comte  de  Warwick  , 
msttoit  tout  fon  orgueil ,  à  être  regardé  comme 
le  difpenfateur  d’une  couronne  ;  &  eflimant  que 
le  droit  d’en  difpofer  étoit  la  plus  grande  gloire 
dont  un  homme  pût  fe  couvrir  fur  la  terre  ,  il  prit 
pîaifir  à  mettre  des  princes  fur  le  trône  &  à  les  en 
faire  defcendre.  Nos  annales  rapportent  comment 
il  renverfa  la  maifon  de  Lancaftre  ?  en  arrachant 
Henri  VI  du  milieu  de  fa  cour  pour  le  jeter  dans 
une  prifon  ;  &  comment  il  fît  valoir  le  titre  récla¬ 
mé  par  la  branche  d’Yorck  ,  en  faifant  couronner 
Edouard  IV  ,  que  bientôt  il  fit  dépofer  >  en  l’obli¬ 
geant  de  fortir  de  l’Angleterre  ,  &  en  rétablilfant 
le  même  Henri  dans  le  rang  fuprême  dont  ill’avoit 
ci- devant  dépouillé.  Une  conduite  pareille  doit 
certainement  engager  à  tâcher  d’un  pénétrer  les 
motifs.  Qui  en  effet  ne  fe  feroit  pas  imaginé  y 
qu’après  avoir  dépouillé  Henri  de  la  royauté  8c 
l’avoir  mis  dans  les  fers  »  WarwicK  devoit  avoir 
perdu  tout  efpoir  de  pouvoir  jamais  fe  réconcilier 
avec  la  maifon  de  Lancaftre  :  cependant ,  mé¬ 
content  tout  à  coup  d’un  changement  qui  étoit  fon 
ouvrage  ,  parce  qu’il  fe  voyoit  fruftré  des  efpé- 
rances  qui  î’avoient  porté  à  l’entreprendre ,  8c 
s’appecevant  que  des  gens  qu’il  regaHoit  comme 
fes  inférieurs ,  balançoient  fon  crédit  auprès 
d’Edouard ,  la  jaloufîe  le  détermina  à  renverfer 
celui  qu’il  avoit  élevé  ?  8c  à  détruire  le  nouveau 
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gouvernement ,  pour  donner  à  l’ancien  l’autorité 
qu  il  lui  avait  <  tée. 

Ce  trait  d’hiftoire  démontre  évidemment,  com¬ 
bien  il  y  a  de  dangers  ,  quand  on  veut  changer  la 
forme  d’un  gouvernement ,  de  trop  fe  confier  dans 
un  feuî  homme  ;  car  la  moindre  raifon  de  mécon¬ 
tentement  ,  ou  la  plus  légère  cccafon  de  favorifer 
fes  propres  intérêts  ,  le  trouvera  toujours  prêt  9 
comme  WarwicK,  à  trahir  la  confiance  qu’on  lui 
a  donnée ,  ou  à  faire  revivre  l’ancienne  adminis¬ 
tration;  Spécialement  fi,  aufTi  heureux  que  notre 
Anglois  ,  il  voit  de  la  pofîibilité  à  regagner  le 
prince  qui  a  été  fa  première  vi&ime  ,  &  à  le  faire 
foufcrire  à  des  conditions  d  accommodement  qui, 
ne  lui  laiffant  que  le  vain  titre  de  roi  ,  remettent 
entre  les  mains  de  fon  reflauraîeur  le  véritable 
exercice  de  toutes  les  fondions  de  la  monarchie. 
Il  lailfera  d  ès  lors  ,  comme  WarwicK,  tous  fes 
anciens  amis  dans  l’embarras,  ou  les  forcera  de 
recourir  à  la  clémence  du  tyran ,  pour  Satisfaire 
l’ambition  defpoii  pie  qui  eft  l’ame  de  fes  aébions. 

Avec  quel  foin  une  république  ,  qui  fe  trouve 
dans  une  pareille  fituation  ,  ne  doit- elle  pas  re¬ 
douter  &  prévoir  les  malheurs  qui  ne  peuvent 
manquer  de  l’accabler  ,  fi  un  homme  animé  du 
même  efprit  qui  agi  oit  WarWiCK  ,  prenoit  part 
dans  une  nouvelle  révolution  ? 


LA  CONSTITUTION 

D’  U  N  E 

RÉPUBLIQUE  légitime . 

^Es  Romains  ne  fe  furent  pas  ,  avec  autant  de 
courage  que  de  ration  ,  affranchis  de  ia  tyrannie 
des  rois  ,  &  ils  n’eurent  pas  compris  que  ïaliberté 
ne  fubfiile  que  dans  les  états  ,  où  les  affemblées, 
dépofitaires  de  l’autorité  fouveraifie  ,  font  for¬ 
mées  par  une  iucceilion  reguliere  d*,s  membres 
qui  doivent  les  compofer  *,  qu  iis  s  attachèrent  ,  en 
fondant  cette  république  ,  à  lui  affurer  la  jouif- 
fance  de  ce  précieux  privilège  ,  qu  ils  regardaient 
comme  la  feule  barrière  capable  d  empecher  le 
retour  des  rois,  &  de  rendre  inutiles  les  efforts 
de  ceux  qui  feroient  tentes  de  faire  revivre  les 
fentiments  monarchiques  ,  ou  d’ufurper  la  puif- 
farice  royale.La tribune  ne  retentit. que  des  éloges 
de  ia  liberté  :  on  la  recommandoit  dans  les  dit- 
cours  publies  ries  augures  &  les  prêtres  en  voy  oient 
le  nom  gravé  dans  les  entrailles  des  viéfimes  ,  ou 
en  tiroient  la  néceffité  du  vol  des  oi  féaux ,  comme 
de  l’aigle  planant  ,  les  ailes  étendues  au  deffus  du 
peuple  ;  &  ce  peuple  en  faifoit  la  matiere.de  les 
plus  agréables  converfations  ,  pour  fe  tenir  fans 
celle  en  garde  contre  le  retour  des  tyrans. 

Ce  n’étoit  pas  fans  raifon  que  ce  peuple  aélif 
&  courageux  montroit  tant  ne  zele  a  conlerver  îa 
liberté  qu’il  venoit  d’obtenir  :  il  voyoit  que.de  tou¬ 
tes  les  formes  de  gouvernement,  nulle  n’étoit  préfé¬ 
rable  à  celle  qui  l’avoit  pour  baie,  pourvu  qu’elle 

fut  établie  avec  ordre  &  maintenue  dans  de  juftes 

bornes. 


La  Constitution  d'une  Re'publ.  h 3. 
bornes.  Il  eft  de  principe  inconteftabîe ,  que  le 
peuple  ne  peut  confier  la  garde  de  fes  franchifes 
en  de  meilleures  mains  ,  qu’entre  celles  des  per» 
fonnes  qu’il  choiiit  fuccefïivement  &  à  cet  effet  , 
dans  fon  propre  corps.  Si  cette  vérité  trouvait 
quelque  incrédule  ,  qu’il  jete  les  yeux  fur  les  rai- 
fons  fuivantes. 

1°.  Le  peuple  ne  penfe  jamais  a  ufurper  Ls  droits 
d'un  individu  ,  mais  a  conferver  les  fiens\  lorsqu'il 
ri eft  point  de  nations  qui  riaient  éprouvé  dans  les 
grands  une  conduite  toute  oppofée .  Ceux-ci  en  effet 
femblent  fe  mouvoir  dans  le  cercle  de  la  domina¬ 
tion  ,  comme  dans  un  centre  qui  leur  eft  propre  , 
&  ne  voient  de  fureté  ,  de  fagefle  &  de  politique 
qu’en  y  foumettant  le  peuple.  C’eftce  que  Suétone 
exprime  ,  quand  il  dit  que  Céfar  ,  Craftus  &  un 
autre  Patricien  avoient  fait  entre  eux  une  con¬ 
vention  de  ne  rien  fouffrir  dans  ia  république  qui 
pût  déplaire  à  l’un  des  trois:  Societatem  iniere  ,  ne 
quid  agtretur  in  republicâ  ,  qiiid  difplicu  JJet  uili  è 
tribus .  On  a  vu  un  autre  triumvirat ,  compofé 
d’Augufte  ?  Lépide  &  Antoine  ,  dont  le  but  étoit 
de  partager  entre  eux  l’empire  de  l’univers  , 
&  qui  comme  les  premiers  ,  s’étoienî  frayés  un 
chemin  à  la  tyrannie ,  en  aflerviftant  leur  pays  , 
en  confervant  ou  détruifanr,en  élevant  ou  ahaiiïant 
leurs  concitoyens,  félon  qu’ils  fe  les  croyoient  uti¬ 
les  ou  dangereux.  Extrémités  funeftes  !  qu’on  n’eut 
jamais  à  redouter,  tant  que  le  peuple  conferva 
entre  fes  mains  les  rênes  du  gouvernement.  Sous 
cette  derniere  forme  d’adminiftratipn ,  la  vie  &£ 
l’état  de  chaque  particulier  furent  toujours  en 
fûreté  ;  &  fi  la  feule  ambition  étoit  entourée  de 
périls  ,  du  moins  n’étoit  il  point  de  cas  où  qui  que 
ce  foiî  craignît  de  fe  voir  en  butte  aux  traits  d’ure 
juftice  rigoureufe,  avant  que  l’univers  eût  été 
préalablement  inftruit  de  l’équité  des  motifs  qui 
décidoicnt  la  condamnation. 
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1°.  Le  peuple  eft  l'agent  h  plus  propre  a  maintenir 
Ja  liberté  ,  parce  que  fort  attention  la  plus  chérie  r/?  de 
faire  voir  qu.  /’ exercice  des  grandes  cha  ge  de  l'état 
entraîne  plus  de  peines  que  d  avantages  ;  O  que  leur 
pojfeffton  ait  fi  peu  de  quoi  flatter  t  avarice  ou  U  goût 
des  plaiflrs  ,  que  la  cptdiié  ait  peu  d:  motifs  d'y  af 
pirer .  On  fent  aftez  que  Pheureufe  conféquence 
qui  en  réfulte  eft,  que  l’autorité  ne  peut  être  re¬ 
cherchée  que  par  des  citoyens  qui  veifent  faire 
fervir  au  feul  bien  public  ,  la  générolité  &  l'efprit 
patriotique  dont  ils  font  animés.  De  la,  dans  1  en¬ 
fance  de  Rome  ,  on  ne  voyoit  point  de  ces  foins 
empreftes  pour  lolliciter  les  fuffrages ,  mais  celui 
dont  on  connoiftoit  la  ftneerite,  la  droiture  &  la 
grandeur  d’ame  ,  fe  voyoit  appelle  ,  fo  licite  èc 
en  quelque  façon  force  a  prendre  le  timon  des 
aftaires  ,  parce  que  cette  autorité  fuprême  ne  lui 
prometcoit  que  de  1  embarras  &.  des  fatigues.  Ce 
fut  ainfi  que  Cincinnatus  enlevé  de  fes  champs  & 
arraché  à  fa  charrue  ,  fe  vit  ,. contre  fa  volonté, 
promu  à  la  dignité  fublime  deldi£lai.eur  .  &  ce  ne  fut 
de  même  qu’avec  beaucoup  de  peins  que  Camille, 
Fabius  &  Curius  quittèrent  l’agréable  occupation 
de  cultiver  leur  jardin  ,  pour  fe  charger  de  1  ad- 
mini  fl  ration  publique  :  aufti  leur  année  de  confu- 
lat  fut  à  peine  expirée,  qu’ils  retournèrent  avec 
tin  nouveau  plaifîr  reprendre  leurs  amulemenîs 
domeftiques.  . 

3°.  La  troifteme  raifon  qui  rend  les  aflemblees  du 
peuple  ,  formées  par  une  fucce  flion  reguhere ,  les  plus 
propres  a  maintrnir  la  liberté  publique ,  efl  que  a 
fucce  flion  dans  le  corps  civil  ,  a  h  même  puiflance 
pour  en  prévenir  la  corruption  ,  que  .a  motion  en  a 
pour  préjerver  la  corruption  du  corps  naturel  Gtl 
fera  fa'ilement  convaincu  de  cette  vérité  ,  n  1  on 
confHere  attentivement  les  effets  qn  a  produit 
l’autorité  fubfiftante  dans  le  gouvernement  rom  du  , 

depuis  qu  elle  eut  commencé  jufques  à  fa  fin , 
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malgré  tes  diverfes  formes  quelle  put  prendre! 
1  ant  que  1  autorité  fut  continuée  fur  une  feule 
tête,  ou  confiée  à  un  même  ordre  de  perfonnes^ 
le  peuple  fe  vit  toujours  en  danger  d’être  dépouillé 
de  fes  prérogatives,  que  tentèrent  quelquefoisden- 
gioutir  des  gens  qui  afpiroientau  pouvoir  monarchi¬ 
que  :  tels  furent  Médius ,  Manlius  &  autres  :  iî  fut 
dans  d’autres  occafions  expofé  à  des  fa&iôns  de 
grands  qui  ,  fe  formant  un  fyfiême  d’intérêts  dif¬ 
férents  de  ceux  qu’ils  dévoient  avoir  en  commun 
avec  la  généralité  des  citoyens  ,  prirent  de  tels 
arrangements ,  que  tantôt  ufant  de  violence  & 
tantôt  fe  fervant  du  crédit  que  leur  donnait  la 
puidance  qu’on  leur  avoir  confiée  ,  ils  accordoient 
toutes  les  grâces  à  leur  volonté  ,  &  appéfantif- 
foient  leurs  bras  fur  ceux  qu’ils  trouvoient  peu  do¬ 
ciles.  Une  pareille  conduite  arbitraire  leur  affura 
bientôt  un  pouvoir  abfolu;  les  plus  foibles  plièrent 
fous  le  joug  ,  &  en  peu  de  temps  chacun  fe  vit 
obligé  ,  ou  d’adorer  la  volonté  de  ces  grands  ,  ou 
de  s’attendre  à  devenir  viélime  de  leur  fureur.  Ces 
pratiques  donnèrent  tiaiffance  à  î’in fuppor'abîe 
tyrannie  qu  ont  exercé  les  Décemvirs,  qui  affer- 
Virent  avec  une  égale  facilité  le  Sénat  &  le  peu¬ 
ple.  Enfin  les  Romains,  en  laiffant  trop  long- temps 
Se  pouvoir  entre  les  mains  de  quelques  particuliers, 
fe  trouvèrent  fuccefiivement  expofés  à  deux  trium¬ 
virats  d’empereurs  ,  qui  ne  ce  erent  de  fe  ponr- 
fuivre  l’un  l’autre,  que  lorfque  Julius  &  Auguhe, 
ayant  enfin  vaincu  burs  compétiteurs  ,  fournirent 
chacun  tout  1  état  a  la  volonre  d  un  feuî  empereur. 
Si  ces  malheurs  font  arrivés  parmi  les  Romains , 
quel  bonheur  ne  peut  pas  fe  promettre  ,  &  que 
ne  doit  pas  efpérer  de  la  fageffe  &  de  la  juftice 
de  ceux  cil  qui  elle  peut  mettre  fa  confiance  la 
nation  qui  a  refferré  l’autorité  fuprême  dans  des 
bornes  légitimes  ,  en  la  confiant  au  peuple  repré- 
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fente  par  ceux  qu’il  choifira  fujcefli veinent  pour 

en  avoir  l'exercice  ? 

40.  La  quatrième  raifon  fe  prend  de  ce  que  cette 
fucceffion  non  fulement  prévient  la  corruption  ,  mais 
détruit  la  faction  ,  ver  rcngeur  toujours  en  action 
contre  le  Jy filme  républicain.  Le  faétieu*  elt  uri 
homme  qui  fe  forme  un  intérêt  dilhnét  de  celui 
de  i  état ,  &  qui  par  néeeflité  a  befoin  d’attendre 
du  temps  les  moyens  de  faire  iéuffir  adroitement 
fes  de  fie  in  s,  en  mafquant  fon  but,  en  formant 
des  plans  &  des  alliances  ,  &  en  détaillant  four- 
dement  le  crédit  de  ceux  dont  il  redoute  l’oppo- 
fition.  il  lui  faut  donc  un  allez  long  efpace  de  temps 
pour  conduire  en  fureté  fes  opérations  \  il  n  e# 
donc  point  de  moyen  plus  fûr  d  en  prévenir  le 
fuccès  ,  qu’un  changement  d’autorité  que  produit 
une  fucceffion  régulière  &  légitime  qui  la  remet 
péiiodiquement  entre  les  mains  du  peuple. 

La  raifon  &  les  faits  concourent  également  à 
prouver  cette  vérité  ,  &  il  fuffit  pour  cela  de  con- 
hdcrer  attentivement  les  divers  effets  que  l’efprit 
de  fa&ion  a  produits  dans  le  gouvernement  de 
Rome.  Le  même  principe  qui  a  rendu  fes  rois  affex 
hardis  pour  empiéter  fur  les  droits  du  peuple  & 
le  foumettie  à  leur  tyrannie  ,  eft  celui  qui  jadis 
donna  une  puiffance  li  etendue  aux  Monarques 
Anglois  ,  favoir  ,  une  continuité  de  puilïance 
attachée  à  leur  perfonne  &  à  leur  famille.  Lors¬ 
que  les  Romains  fe  furent  réunis  en  république  5 
ne  fut  ce  pas  la  même  raifon  qui  divifa  le  Sénat 
&  enflamma  fon  orgueil  r  Appius  Claudius  ap¬ 
puyé  de  fes  adhérents  profita  du  même  avantage 
pour  dominer  dans  le  Sénat.  Cet  abus  mit  Sylla 
&  Marius  en  état  de  faire  gémir  Rome  à  la  vue 
des  profcriptions  qu  ils  ordoiinoient ,  des  cruautés 
qu’ils  exerçoient  .  &  de  la  défoiation  générale 
qu’ils  jetoient  par  tout.  Jules  -  Cefar  s  en  feivit 
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avec  un  égal  fuccès  pour  afpirer  &  enfin  parvenir 
à  l’empire  Ce  Fut  ainfi  que  le  peuple  perdit  en¬ 
tièrement  fa  liberté  :  fi  en  effet  ce  peupîe  &  le  Sénat 
n’avoient  pas  lailfé  trop  long  temps  le  pouvoir 
entre  les  mains  de  Pompée  &  de  Céfar  ;  fi  ces 
deux  hommes  avoient  été  moins  continués  dans 
les  commandements  qu’ils  avoient  obtenus,  celui- 
ci  en  Gaule  &  celui- P  en  Afie  ,  Rome  auroit  joui 
bien  plus  long-temps  de  fa  liberté. 

La  mort  de  Céfar  fembloit  préfager  que  les 
Romains  alloient  fe  remettre  en  polie  filon  de  tous 
leurs  droits  ;  mais  conduits  par  la  même  erreur  ils. 
éprouvèrent  les  mêmes  infortunes.  Le  pouvoir 
continué  fur  les  têtes  d’Oéfave,  Lépide  &  Antoine 
déchira  la  république  en  trois  faélions  différentes: 
dont  deux  s’étant  mutuellement  détruites  ,  laiffe- 
rent  triomphante  celle  d’Oéfave  qui ,  confidérant 
que  le  titre  de  Dictateur  perpétuel-  avoit  été  la 
caufe  de  la  mort  de  Julius  Ion  pere  ,  fe  fit  conti¬ 
nuer  dans  le  gouvernement  pour  un  temps  limicé  9 
qu’il  voulut  fixer  fur  fa  tête  pour  dix  ans.  Mais 
quelles  furent  les  fuites  de  cette  autorité  conti¬ 
nuée  ?  celles  qu’avoit  produit  la  même  politique 
redoutable  :  la  première  avoit  enfanté  des  fac¬ 
tions  ,  &  celle-ci  donna  lieu  à  la  tyrannie  :  car  à 
chaque  expiration  du  terme  convenu  ,  cet  ambi¬ 
tieux  ne  manquoit  jamais  de  prétexte  plaufible  y 
pour  faire  voir  la  néceffné  de  lui  laifler  les  rênes 
du  gouvernement  ,  &  ce  fut  ainfi  qu’il  parvint 
avec  facilité  à  détruire  totalement  les  apparences 
mêmes  de  la  liberté  romaine. 

La  conclufion  qu’on  en  doit  tirer  eff  que  le  feuî 
moyen  qu’un  peuple  ait  de  fe  con ferver  la  jouii- 
fance  de  fa  liberté ,  &  d’éviter  les  triftes  incon¬ 
vénients  qui  fuivent  des  fa£Hons  ou  de  la  tyran¬ 
nie  ,  c’eft  de  maintenir  la  fucceflion  légitime  Sc 
régulière  des  perfonnes  qui  doivent  être  depofî- 
taires  de  l’autorité  fouveraine.  Ce  fut  toujours  ,  &£ 
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c’eft  encore  ie  fentiment  de  tous  les  vrais  républi¬ 
cains;  &  Tans  adhérer  confiant ment  à  cette  maxi¬ 
me  ,  il  eftimpofllble  qu’une  nation  perfévere  long¬ 
temps  dans  un  état  de  iibetté.  On  ne  peut  donc 
trop  efiimer  la  fageue,  la  piété,  la  jufiice  &  le 
défintéieffement  des  citoyens  qui ,  dans  un  état 
libre,  font  &  feront  en  tout  temps  prêts  à  ré  li¬ 
gner  volontairement  &  dès  qu’ils  en  feront  requis  9 
les  polies  de  confiance  où  ils  peuvent  être  élevés  ; 
ou  qui  font  allez  peu  attachés  à  leurs  propres  in¬ 
térêts  pour  mettre  eux- mêmes  des  bornes  à  leur 
puiffance.  Ce  fut  cette  conduite  qui  rendit  Brutus 
il  célébré  dans  les  premiers  jours  de  la  Républi¬ 
que  Romaine  ;  elle  a  été  de  même  le  motif  des 
éloges  que  Ihifioire  a  fait  de  Scipion  ,  Camille  ? 
Virginus,  ainfique  ceux  que  Caton  fit  de  Pompée: 
mais  au  contraire  les  annales  romaines  confacre- 
rent  à  la  haine  publique ,  les  noms  des  dix  grands 
ufurpateurs ,  ceux  de  Siîla  ,  de  Ccfar  &  de  tous 
ceux  qui  fe  conduifirent  d’une  façon  diamétrale¬ 
ment  oppofee  ,  ainfi  que  les  chroniques  modernes 
feront  palier  avec  horreur  à  la  derniere  pcfiérïté  9 
le  nom  de  Richard  III,  un  des  monarques  Angîoîs. 

5P.  La  fuç>:eJJion  régulière  des perfonncs  en  pou¬ 
voir  ,  confîitue  l’ejfence  ce  fa  liberté  ,  puifqiietle  efl 
le  feul frein  qii  on  puijfe  oppofr  au  dejir  de  rechercher 
un  avantage  perjonnel ,  qui  ne  dicte  &  ri  ambitionne 
que  trop  ï amour  propre.  Qui  veut  en  effet  fervir  les 
vues  particulières ,  a  befoin  d’autant  de  temps  que 
ceux  qui  entreprennent  de  former  &  de  fomenter 
une  faéfro»  :  ces  deux  buts  en  effet  ne  pourront 
jamais  être  obtenus ,  fi  ceux  qui  fe  les  propolènt 
n’ont  pas  le  temps  de  les  conduire  à  la  perfeéb’on 
par  des  degrés  iofenflbles.  L  hifioire  des  Romains 
prouve  la  vérité  de  cette  affertion  Tant  que  la 
plénitude  de  puiffance  refta  entre  les  mains  d’un 
Sénat  toujours  fubfiilant,  ceux  qui  le  compofoient3 
réécoutant  que  leurs  intérêts  particuliers  fans  s’ia- 
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quiéter  de  ceux  de  la  communauté  ,  firent  difpa- 
roître  la  République  générale ,  pour  en  établir 
une  particulière,  qui  ôtoitnon  feulement  au  peu¬ 
ple  toute  prétention  aux  honneurs  &  aux  dignités  ? 
mais  le  ré iluifoit  encore  a  la  plus  affreufe  mifere. 
De  ces  ex:ès  on  vit  éclore  ces  querelles  ,  ces  di¬ 
visons  ,  qui  artneient  une  partie  des  citoyens 
contre  l’autre  ,  &  qui ,  en  donnant  aux  grands  tou* 
tes  les  richefTes  ,  forcèrent  les  petits  à  ne  plus  vi¬ 
vre  que  d’emprunt.  Mais  cette  rellource  ayant 
manqué  ,  la  mutinerie  éclata  de  toutes  parts  ;  les 
habitants  abandonnèrent  la  ville  ,  réfoins  de  n’y 
point  rentrer  qu’on  ne  les  eût  a  franchis  du  paie¬ 
ment  de  leurs  dettes  ;  &  ce  fut  encore  avec  beau¬ 
coup  de  peine  que  l’éloquence  de  Menenius  Agrip¬ 
pa  parvint  à  les  y  déterminer  ,  par  fon  excellent 
apologue  de  la  révolte  des  membres  dans  le  corps 
humain  contre  l’eftomac. 

Contre  l’ufure  &  les  exa&ions ,  par  lefiuelles 
les  grands  étoienî  parvenus  à  tout  engloutir  9 
avoient  donné  lieu  à  ce  premier  foulévement;  le 
fécond  dut  fon  origine  à  l’orgueil  de  dix  hommes  7 
qui  choifis  pour  rendre  la  juftice  conformément 
aux  loix  ,  ne  s’occ  jperent  que  des  moyens  d’af¬ 
fermir  leur  puiffance  ,  &  d’aggrandir  leurs  mai- 
fons  ,  foit  en  accumulant  tréiors  fur  tréfors  ,  foit 
en  ne  difpofant  des  emplois  qu’en  faveur  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis.  On  les  voyoit  fans  égard 
pour  les  talents  ou  la  vertu  ,  couronner  l’ignorance 
ou  le  vice  ,  déprimant  ou  élevant  à  leur  gré  les 
citoyens:  &  bientôt  leurs  propres  collègues  furent, 
ainfî  que  le  peuple,  obligés  de  fe  foumettre  à  leur 
joug  tyrannique. 

Les  differentes  révolutions  que  Rome  a  effuyées 
depuis  cette  triffe  époque,  font  autant  de  preuves 
nouvelles  :  mais  les  deux  précédentes  fuffifent 
pour  démontrer  ,  que  fi  les  premiers  fondateurs 

de  la  liberté  romaine  eurent  raifon  de  chafto 
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leurs  rois  ;  ils  agirent  avec  bien  peu  de  prudence  9 
quand  ils  en  remirent  tout  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  quelques  Sénateurs  qui  n  étoient  point 
fujets  au  changement.  C’étoit  en  effet  expofer  ce 
corps  privilégié  à  fe  laiffer  féduire  par  les  appas 
des  honneurs  ou  du  profit ,  toujours  trop  puiffant 
fur  la  généralité  de*  hommes  :  auffi  prenant  avan¬ 
tage  du  pouvoir  continué  dont  il  jouiffoit ,  chacun 
d’eux  ne  s’en  fervit  que  pour  l’avancement  de  fes 
vues  particulières,  ce  qui  plongea  fouvent  la  ré¬ 
publique  dans  les  défordres  qui  accompagnent  la 
fédition  ,  fuite  du  mécontentement.  Il  auroit  été 
certainement  facile  de  prévenir  tous  ces  maux,  fi 
en  rendant  l’Etat  libre  ,  on  avoit  ?  comme  cela 
auroit  du  être ,  mis  entre  les  mains  du  peuple  le 
droit  de  choifïr  fuccefiivement  &  régulièrement 
ceux  qui  dévoient  être  dépofitaires  de  la  fuprême 
autorité. 

6°.  Pour  démontrer  combien  un  Etat  libre  eji pré¬ 
férable  a  celui  gouverné  par  les  grands  ou  par  les 
rois  ,  &  pour  faire  voir  que  le  corps  du  peuple  eft  h 
plus  propr  e  a  maintenir  inviolablcment  fa  liberté  ,  il 
fuffit  de  réfléchir  que  le  but  de  toute  adminiflration 
ejt  ou  doit  être  de  procurer  le  bien  &  t ai f'ance  de  ce 
peuple  ,  en  U  faifant  jouir  des  droits  qui  lui  appar¬ 
tiennent  ,  &  en  le  mettant  a  T  abri  de  toute  opprejflon , 
Ce  peuple  fent  mieux  que  qui  que  ce  foit  la  pe- 
fanteur  du  fardeau  qu’on  lui  impofe  ;  s’il  a  donc  îa 
facilité  &  la  puiffance  d’agir  ,  il  fera  plus  en  état 
de  découvrir  les  moyens  de  s’en  foulager:  feu! 
fans  doute  il  connoît  fes  maux  &  leurs  excès  , 
feul  ü  doit  donc  juger  quelle  barrière  il  peut  op- 
pofer  à  la  fureur  de  ceux  qui  font  au  deffus  de 
lui  :  la  raifon  veut  donc  que  la  fuprême  autorité 
ne  foit  confiée  qu’à  des  perfonnes  élevées  par  fou 
choix  ,  &  qui  après  un  court  efpace  de  temps  doi¬ 
vent  néceffairement  rentrer  avec  égalité  dans  fon 
corps  ,  pour ,  avec  la  généralité  des  citoyens ,  tirer 
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les  mêmes  avantages  ou  fentir  les  mêmes  incon¬ 
vénients  qui  peuvent  réfulter  des  loix  qu’iis  auront 
faites  pendant  qu’ils  étoient  en  place.  Une  pareille 
conftitution  obligera  fans  doute  à  ne  point  parti¬ 
culariser  les  loix  rigoureufes  ,  mais  3  foumettre  à 
leur  févérité  indifféremment  tous  les  ordres  de 
l’Etat ,  a  ne  leur  donner  de  force  qu’autant  que  le 
confentement  général  y  applaudira  ;  5c  enfin  en 
les  impofant ,  à  n’avoir  pas  en  vue  d’alfouvir  la 
cupidité  de  quelques  particuliers  ,  mais  d’obéir  à  ce 
qu’exigent  les  be foins  nécefiæres  du  pays. 

Si  au  contraire  l’autorité  fuprême  eft  long  temps 
continuée  fur  la  tête  d’une  feule  perfonne  ,  ou 
entre  les  mains  d’un  corps. particulier  de  citoyens  , 
les  uns  ou  les  autres  éblouis  de  leur  élévation, 
agiront  fans  redouter  les  vents ,  les  orages  ou  les 
tempêtes  qui  tiennent  fans  celle  dans  la  crainte  la 
partie  inférieure  de  l’humanité  ;  &  fi  par  une  ré¬ 
volution  fucceffive  d’autorité  ,  on  les  forçoit  à  def- 
cendre  du  haut  rang  qui  les  féduit ,  ils  ne  pour- 
roient  fe  voir  confondus  fans  éprouver  la  plus  vive 
douleur  en  confidéram  les  devoirs  qu’ils  auroient 
à  remplir.  La  maniéré  la  plus  fûre  de  rendre  les 
hommes  en  place  peu  redoutables ,  c’eft  de  telle¬ 
ment  modérer  leur  pouvoir  ,  qu’ils  foient  hors 
d’état  de  rien  faire,  dont  ils  ne  puiffent  un  jour 
éprouver  eux- mêmes  l’avantage  ou  le  défavantage. 
Si  en  effet  ,  quelque  zele  qu’un  citoyen  ait  pour 
fa  patrie  ,  il  eft  toujours  difficile  qu’il  ne  fe  ferré 
de  la  puiffance  continuée  entre  fes  mains  ,  pour 
s’y  affermir  &  pour  favorifer  fes  propres  intérêts;  il 
ne  doit  être  de  moyen  plus  fur  de  fe  mettre  à  l’abri 
de  cet  inconvénient  ,  qu’en  lui  faifant  voir  qu’il 
doit  rentrer  un  jour  dans  l’ordre  commun  :  car  dès- 
îors  fon  amour  propre  le  forcera  à  ne  rien  entre¬ 
prendre  que  de  juOe  &  d’équitable  ,  prévoyant 
qu’il  doit  un  jour  reffentir  ,  comme  le  plus  obfcur 
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de  fes  concitoyens  ,  le  bien  ou  le  mal  qui  doit 

réfulter  de  Tes  aédions  publiques. 

On  conviendra  tans  doute  qu’il  n’y  a  point  de 
méthode  plus  noble,  plus  jufte,  &  plus  excel¬ 
lente  de  gouverner  des  Etats  libres  ,  &  le  moin¬ 
dre  jugement  fait  concevoir  que  toute  nation  qui 
s’en, écarte  ne  peut  long  temps  conferver  fa  liberté* 
S’il  était  quelqu’un  qui  en  pût  douter,  qu’il  fe  rap¬ 
pelle  les  traits  fuivants  pris  de  l’hiftoire  romaine. 
Le  monde  a  t  il  jamais  produit  de  patriotes  plus 
Enceres  que  les  Sénateurs  de  Rome  ,  tant  qu’ils 
furent  fous  des  rois  ,  dont  ils  ne  redoutoient  pas 
moins  la  colere  que  le  relie  du  peuple  P  mais  af¬ 
franchis  de  ce  joug,  ils  n’eurent  pas  la  jouilfance 
de  l’autorité  royale  pour  eux  &  leur  poüérité , 
qu’on  les  vit  reproduire  fur  la  fcene  les  mêmes  ex¬ 
cès  qui  avoient  caufé  la  ru'ne  des  monarques  ;  &C 
le  joug  qu’ils  impoferent  devin  t  plus  onéreux  que 
celui  qu’on  venoit  de  fecouer.  Le  peuple  fadgué 
ne  trouva  de  remede  à  fe*  maux,  qu’en  érigeant 
îa  dignré  de  tribuns  ,  dont  il  ne  tarda  pas  à  fentir 
l’importance.  Ces  nouveaux  officiers  librement 
choifls  par  leurs  con  moyens  ,  pour  exercer  une 
puiffiï  rce  paifagere  ,  n’ayant  jamais  le  temps  de 
perdre  de  vue  leur  premier  état  ,  fe  conduisent 
toujours  de  façon  à  foutenir  une  julle  balance  , 
entre  le  pouvoir  que  la  naiffiance  donnoiî  aux 
grands  ,  &  les  droits  que  la  nature  attribue  au 
peuple. 

Manlius  ne  fe  fit  il  pas  admirer  avec  raifon  , 
tant  que  la  longueur  de  fa  puifance  n’eut  pas  cor¬ 
rompu  fes  principes  ?  Qui  montra  une  ame  plus 
noble  ,  une  conduite  plus  arable  ,  un  cœur  plus 
afFeânonné  pour  le  bien  public  qu’Appius  f  lau- 
dius  p  cependant  un  pouvoir  trop  long  -  temps 
continué  emre  fes  mains  ,  devint  bientôt  l’écueil 
contre  lequel  fe  briferent  fon  innocence  &  fa  pro- 
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bïté ,  pour  ne  plus  faire  paroître  dans  toutes  les 
avions  que  le  tyran  le  plus  abfolu.  On  pourrok 
citer  ici  baucoup  de  femblables  exemples,  Si  ce  fut 
fans  doute  ce  péril  qui  engagea  Lucius  Quintus 
à  refufer  l’offre  que  lui  faifoit  le  fénat  de  le  conti¬ 
nuer  dans  le  conlulat  ,  au  delà  du  terme  prefcrit 
par  les  loix,  Ce  grand  homme  aima  mieux  renon¬ 
cer  à  cette  gloire  lignalée  ,  que  de  lailfer  dans  les 
archives  de  fon  pays  un  exemple  (i  préjudiciable 
à  la  liberté  des  Romains. 

70.  Le  peuple  reprefenté  dans  les  ajfemblées  fuprê* 
mes  par  des  gens  quil  choifit  librement  &  réguliè¬ 
rement  dans  fon  fein  ,  efi  le  feul  gardien  légitime  de 
fa  liberté.  Dans  les  autres  formes  de  gouvernement, 
perfonne  11e  peut  afpirer  aux  dignités  ,  que  ceux 
qui  fe  dévouent  aveuglément  à  fervir  les  pallions 
Si  le  caprice  du  fouverain  ,  ou  ceux  qui  iont  chefs 
ou  parties  de  quelque  faéfion  puiflante  :  mais  dans 
Fadminiftraîion  qui  dépend  du  peuple  ,  tout 
membre  de  la  communauté  ,  fans  dillinéfion  , 
peut  afpirer  aux  honneurs  réfervés  pour  le  mérite 
&  la  vertu  :  ce  qui  dans  les  états  populaires  doit 
nécefTairement  embrafer  tous  les  cœurs  d’une  ému¬ 
lation  a  éfive  ,  qui  les  rend  audi  grands  dans  les 
projets  qu’ils  méditent ,  que  nobles  dans  les  ac¬ 
tions  qu  iis  exécutent. 

L’hiftoire  romaine  nous  fervira  encore  à  prou¬ 
ver  cette  nouvelle  vérité.  Elle  ne  nous  laine  en 
effet  le  fou  venir  d’aucun  exploit  fameux  de  ce 
peuple  fous  fes  rois.  Il  occupoitun  terrein  reffer- 
ré;  Si  intérieurement  efclave  ,  à  peine  pouvoir  -  iî 
fe  conferver  contre  les  efioris  de  les  ennemis.  La 
monarchie  ayant  été  abolie ,  &  tant  que  1  autorité 
fut  placée  dans  un  fénat  fubfiftant  compofé  des 
grands,  les  Romains  étendirent  un  peu  leurs  limi¬ 
tes  ;  mais  ce  qu’ils  purent  faire  de  plus  glorieux , 
ce  fut  de  fe  prémunir  contre  la  rentrée  des  1  ar- 
quins ,  Si  de  fe  foutenir  contre  leurs  voilins  tou- 
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jours  envieux  de  voir  augmenter  leurs  domaines 
Mais  dès  que  leur  état  fut  devenu  libre  par  le  par¬ 
tage  de  l’autorité  entre  le  peuple  &  les  grands  ,  ce 
fut  alors  &  non  pas  auparavant  ,  que  ces  républi¬ 
cains  portèrent  leurs  idées  au  delà  des  limites  de 
Tltalie  ,  &  qu’ils  jeterent  les  fondements  de  cet 
empire,  dont  on  ne  peut  encore  fans  furprife  fe 
repréfenter  la  vafle  étendue  En  effet  aufli  long¬ 
temps  que  tout  citoyen  eut  un  accès  facile  aux 
honneurs ,  perfonne  ne  croyoit  combattre  ou 
triompher  pour  le  public  ,  &  chacun  voyoit  fou 
feul  intérêt  dans  les  belles  aéfions  qu’il  fai- 
foit  &  dans  les  viéloires  qu’il  emportoit.  Dans  ces 
temps  heureux  les  alliances,  les  relations  ,  les  ri- 
chefîes  n’étoient  point  des  titres  pour  obtenir 
les  dignités  de  l’état  ;  la  fcience  ,  le  cou¬ 
rage  ou  la  vertu  décidoient  les  promotions. 

On  fera  aifément  convaincu  de  ce  qui  ne  paroît 
qu’un  paradoxe  dans  notre  fîecle  ,  fi  on  confidere, 
en  iifant  les  annales  de  ce  peuple,  combien  il  a 
produit  de  zélés  patriotes  &  d’illuftres  conqué¬ 
rants  qui  ,  dénués  des  avantages  de  la  foi  tune  , 
mais  doués  de  la  modération  la  plus  rare  ,  forgè¬ 
rent  fi  peu  à  profiter  des  emplois  publics  qu’ils 
poffédoient,  pour  augmenter  leur  aitance  ou  ac¬ 
cumuler  des  ri  :hdfes,  qu’à  leur  décès  on  étoît 
dans  le  cas  de  tirer  du  tréfor  public  de  quoi  four¬ 
nir  aux  frais  de  leurs  funérailles.  Avec  quel  plaiür 
ne  cite- 1- on  pas  chaque  ]Our  un  Cincinnatus  qui , 
n’ayant  que  quatre  arpents  de  terre  qu’il  travail¬ 
lent  de  fes  propres  mains,  fut  arraché  de  la  charrue, 
pour  être  revêtu  du  pouvoir  fuprêmede  diédateur? 
Rome  tremblante  pour  fes  propres  murs,  en  ap¬ 
prenant  que  fon  armée  ,  fous  les  ordres  du 
conful  Marcus  Minutius  ,  eft  inveftie  de  tous 
côtés  par  les  Fques  &£  les  Voliques ,  voit  les 
habitants  affemblés  déclarer  d’une  voix  unanime 
qu’elle  n’a  point  de  citoyen  plus  propre  que  Cin- 
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cmnatus  à  opérer  fa  délivrance.  Il  foufcrit  à  leurs 
vœux  ;  &la  magnanimité, la  fagelle  de  fes  avions 
dégagent  le  conful  ,  mettent  en  déroute  l’ennemi, 
le  bnt  palfer  fous  le  joug  &  donnent  ,  pour  ainli 
dire ,  une  nouvelle  exigence  à  la  liberté  de  fa  pa¬ 
trie.  Après  un  fervice  fi  éclatant,  fatisfait  d’avoir 
rempli  fon  devoir  ,  Cincinnatus  fe  dépouille  vo¬ 
lontairement  de  fon  autorité  ,  &  va  reprendre 
avec  joie  la  vie  laborieufe  ,  que  le  feul  bien  géné¬ 
ral  avoit  pu  lui  faire  quitter. 

Cet  exemple  peut  furprendre  de  nos  jours  , 
mais  qui  ignore  que  cet  héroïfme  étoit  commun 
dans  cette  république  &  le  fut  tant  que  fes  prin¬ 
cipes  ne  dégénérèrent  pas  de  nouveau.  Ne  lit  on 
pas  comment  Lucius  I  arquin  ,  (  qui  n  étoit  pas 
de  la  famille  du  tyran)  comment  ,  dis -je,  cet 
homme  ,  en  qui' les  talents  tenoient  Leu  de  fortu¬ 
ne  ,  fut  changé  du  commandement  de  la  cavale¬ 
rie  ,  à  la  tête  de  laquelle  il  furpaffa  en  courage 
toute  la  jeuneffe  romaine?  Tel  fut  aufîi  Atîilms 
Regulus  qui  quoique  fimple  habitant  de  la  cam¬ 
pagne  ,  devint  en  fon  temps  le  fléau  de  Carthage, 
&  dont  on  a  tranfmis  à  la  poflérité  mille  faits  hé¬ 
roïques.  Tels  furent  ces  grands  hommes  qui  fe 
fuccéderent  jufqu’au  temps  de  Lucius  Paulus 
Emilius  ,  dont  les  conquêtes  firent  palfer  à  Rome 
la  pompe  &  le  luxe  d’Afie,  qui  effacèrent  en  peu 
de  temps  jufques  aux  traces  de  la  fimplicité  pri¬ 
mitive  des  Romains.  On  remarquera  cependant 
que  ,  pendant  la  vie  de  ce  grand  conquérant ,  la 
modération  avoit  encore  tant  d’empire  fur  ce 
peuple  ,  que  le  fils  de  Paulus  fe  crut  amplement 
xécompenfé  de  la  valeur  avec  laquelle  il  avoit 
combattu  dans  cette  guerre,  en  recevant  un  plat 
d’argent  trouvé  parmi  les  dépouilles  des  ennemis; 
&  les  hifloriens  font  remarquer  que  cétoit  la 
première  piece  d’argenterie  qu’on  eût  jamais  vue 
dans  fa  famille. 
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Les  concluions  qu’on  peut  tirer  de  ce  qui  vient 
d’être  dit  ,  c’efl  que  Rome  ne  parvint  jamais  à  un 
certain  degré  de  gloiie  ,  avant  que  d’avoir  fondé 
fon  gouvernement  fur  la  liberté  du  peuple  ;  que 
cette  liberté  ne  fut  jamais  plus  inviolabîement 
confervée  ,  que  dans  le  temps  où  tous  les  hom¬ 
mes  de  mérite  avaient  indiftinéfement  droit  de 
prétendre  aux  places  d’honneur  ;  que  cet  avanta¬ 
ge  n’auroit  jamais  eu  lieu,!!  le  peuple  ne  fe  fût  jamais 
mis  en  état  de  récompenfer  les  talents  ,  en  n’in- 
troduifant  dans  les  alfemblées  fuprêmes  de  la  na¬ 
tion  ,  que  ceux  que  fon  libre  choix  y  appelloif 
par  une  fuccefîîon  régulière  ;  que  tant  que  cet 
nfage  fut  obfervé,  le  peuple  maintint  8c  augmenta 
fon  indépendance,  mais  qu’on  n’eut  pas  commencé 
à  le  négliger  ,  en  faifant  dépendre  la  collation  des 
dignités  de  la  faveur  8t  du  bon  plaifir  des  gens  qui 
s’étoient  acquis  un  crédit  puiffant,  que  le  vice  8c 
une  baffe  complaifanee  ,  parodiant  les  feuîs 
moyens  propres  à  s’avancer,  la  liberté  s’évanouit; 
&  cette  liberté  ainfi  que  le  peuple  devinrent  vic¬ 
times  de  l’ambition  de  chaque  homme  qui  fut 
affez  hardi  pour  les  attaquer. 

8°.  On  regardera  certainement  les  ajjemblées  du  peu - 
pie  comme  les  plus  propres  a  ajjurer  la  liberté  d'une 
nation  , parce  que  c  ejt  un  intérêt  qui  eft  fpécialement 
propre  d  la  généralité  q u elles  repréfentent .  L’expé¬ 
rience  fait  voir  que  ,  dans  toute  autre  forme  d’ad- 
miniflraîion,  les  grands  &c  les  rois  doivent  met¬ 
tre  tous  leurs  foins  à  entretenir  le  gros  des  fujets 
dans  une  profonde  ignorance  fur  î’eff  nce  de  la 
liberté  ;  ou  s’ils  ne  peuvent  lui  en  dérober  totale¬ 
ment  la  connoiffance  ,  ilefi  de  leur  intérêt  de  les 
féduire  par  l’apparence  ,  afin  de  les  empêcher 
d’en  rechercher  la  réalité  :  mais  dans  les  états  qui 
ont  féccué  le  joug  de  la  fuprématie  ,  le  fouvenir 
attendriffant  des  maux  foufferts  fous  l’empire  des 
grands ,  la  comparai  fon  facile  à  faire  des  biens 
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que  promet  îa  nouvelle  fituation  ,  tout  fert  à  inf 
truire  le  peuple  que  fou  principal  avantage  con¬ 
fiée  à  jouir  de  fa  liberté  :  &  il  apprend  bientôt 
par  la  réflexion  que  le  feul  moyen  de  s’en  affurer 
la  polïefîîon  contre  tous  les  attentats  des  grands  , 
c’eft  de  placer  le  droit  de  la  conferver  entre  fés 
feules  mains  ,  dépofitaires'des  prérogatives  de  la 
fouverainété.  La  liberté  efl:  une  fleur  dont  la 
couleur  efl:  fl  tendre  ,  que  le  moindre  attouche¬ 
ment  l’altere  ,  8c  fur  laquelle  chacun  cependant 
cherche  à  porter  la  main  ;  fl  elle  n’efl  donc  pas 
placée  dans  un  lieu  inacceflible  ,  8c  gardée  avec 
la  plus  grande  vigilance  ,  elle  fera  bientôt  en¬ 
levée.  11  eft  donc  évident  que  le  peuple  ,  ayant 
l’intérêt  le  plus  vif  à  fon  exigence  ,  efl  auffi  le 
plus  propre  à  la  conferver  :  car  cet  intérêt  eft  îa 
réglé  du  zele  qui  l’anime,  &  qui  ne  le  rendra 
fatisfait,  qu’autant  que  fes  efforts  aflldus  la  met¬ 
tront  à  1  abri  des  tentatives  même  fecrettes  des 
grands ,  pour  îa  détruire  ou  la  diminuer. 

Il  fuit  delà  que  le  peuple  n’a  pas  goûté  les  dou¬ 
ceurs  de  îa  liberté,  qu’enchanté  de  fou  bonheur, 
il  regarde  comme  atteints  8c  convaincus  d’un 
crime  impardonnable  ceux  ,  ou  qui  veulent  en  en¬ 
freindre  les  droits  ,  ou  qu’il  foupçonne  d’en  avoir 
conçu  l’idée.  Ce  fut  en  effet  pour  venger  la  liberté 
attaquée  que  l’on  vit  parmi  les  Romains  un  pere 
immoler  fes  propres  enfants,  &  un  frere  livrer 
fon  frere  à  la  mort.  Que  de  citoyens  facriflerent 
leur  vie  pour  conferver  ce  précieux  tréfor  !  d’au¬ 
tres  rendirent  les  jours  de  leurs  meilleurs  amis, 
viéfimes  d’un  Ample  foupçon  ,  comme  Mœlius  , 
Manlius  8c  tant  d’autres  ,  8c  fi  enfin  Céfar  tomba 
fous  les  coups  de  Biutus  ,  c  etoit  la  liberté  oppri¬ 
mée  qui  guidoit  la  main  du  patriote. 

La  Grece  n’a  pas  produit ,  dans  de  pareifles 
circon fiances ,  moins  de  zele  que  Rome  ,  pour 
la  confervation  de  fa  liberté.  Le  plus  éclatant 
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eft  fans  doute  celui  que  donna  l’ifle  de  Corcire 
pendant  la  guerre  du  Péloponefe.  Les  habitants 
aiîii jettis  par  les  grands  ,  rendus  enfuiîe  à  leurs 
droits  naturels  par  la  médiation  des  états  libres 
d’Athenes  ,  crurent  voir  dans  cette  guerre  l’occafion 
de  fe  mettre  pour  l’avenir  à  l’abri  de  toute 
crainte,  ils  fe  faifirent  tout  -  à  -  coup  des  grands 
&  en  firent  à  l’inftant  tomber  dix  fous  la  hache. 
Ce  fut  une  légère  fatisfadion  pour  les  injures 
qui  leur  avoient  été  faites  ,  mais  qui  n’auroit  pas 
totalement  répondu  à  leurs  defirs  de  fe  mettre 
en  liberté;  fi  le  peuple  ,  voyant  qu’on  différoit 
l’exécution  des  autres  ,  n’eût  dans  fa  rage  abattu 
les  murs  de  la  prifon  .  &  enfeveli  fous  fes  ruines 
les  ennemis  de  leurs  franchifes. 

On  a  vu  &  l'on  voit  ce  même  efprit  régner 
dans  l’état  libre  de  Florence.  En  vain  Cofme  pre¬ 
mier  tyran  de  la  Tcfcane  dépouilla-t-il  les  ha¬ 
bitants  de  leurs  droits  à  la  feuveraineté  pour  s’en 
emparer  ;  il  les  vit  extérieurement  fournis  à  fon 
joug ,  mais  l’idée  de  la  liberté  dont  ils  avotent 
joui  refia  profondément  gravée  dans  leur  cœur. 
Ils  attendirent  avec  patience  le  moment  favorable 
de  fe  venger  :  il  fe  préfenîa ,  &  Cofme  contraint 
de  céder  à  la  force  ,  cherche  fon  falut  dans  la  fuite. 
Qu’on  ne  m’objede  point  qu’une  trahifon  fit  bientôt 
rétablir  cet  ufurpateur  :  car  qui  connoît  le  génie 
des  Florentins  ,  fait  que  le  fouvenir  de  leur 
ancienne  liberté  efi  fans  celle  préfent  à  leur  mé¬ 
moire  ,  &  que  fi  les  circonfiances  venoient  à  le 
fervir  ,  ils  donneroient  de  nouvelles  preuves  de 
leur  haine  pour  la  fouveraineté. 

De  tous  les  exemples  d’un  amour  naturel 
dans  les  hommes  pour  la  liberté  ,  que  puiffe  pro¬ 
duire  l’hifloire  de  notre  temps,  il  n’en  eft  point 
de  plus  finguîier  que  celui  que  donne  chaque  jour 
le  peuple  du  Holftein  privé  de  fa  liberté  ,  fournis 
depuis  près  de  trois  liecles  au  defpotifme  d’un 

duc 
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duc  ,  faifant  partie  des  fujets  de  la  couronne  de 
Danemarck  ;  d’ailleurs  Ample  ,  pauvre  &  rufti- 
que  ,  il  conferve  néanmoins  un  fl  vif  reffenti  ment 
de  la  perte  de  fa  liberté  ,  que  même  de  nos  jours  , 
les  habitants  unis  dans  un  feflin  ,  n’oublient  ja¬ 
mais  de  faire  des  vœux  pour  que  chacun  garde  le 
fou  venir  de  la  liberté  dont  jouiffoit  le  pays. 

Tant  de  faits  ,  en  démontrant  quelle  impreflion 
l’amour  de  la  liberté  fait  fur  l’efprit  du  peuple  , 

I  portent  aifément  à  conclure  qu’ii  ell  k  corps  le 
plus  propre  à  maintenir  fa  liberté  ,  puifqu’il  y  a 
|  plus  d’intérêt,  que  tous  ceux  qui  pourroient  y 
prétendre ,  quelque  puiffants  qu’ils  f'uffent. 

5>°.  L’avantage  d’un  état  libre  paroît  d’autant 
plus  y  que  le  peuple  eft  naturellement  moins  enclin  au. 
luxe  ,  que  n’ont  coutume  de  l’ètre  les  rois  &  les 
grands  a’une  nation .  Quelqu’un  peut-il  douter 
que  par -tout  où  le  luxe  domine,  la  tyrannie  em¬ 
piète  facilement ,  comme  le  fruit  pervers  d  une 
fource  empoifonnée  ,  car  il  ed  de  l'elfence  du 
luxe  de  fe  porter  aux  excès.  Il  ell  mie  déprava¬ 
tion  de  mœurs  ,  qui  ne  connoit  ni  railbn  ,  ni 
modération  ;  c’efl  un  appétit  vorace  dont  rien 
ne  peut  alfouvir  le  caprice  corrompu.  Si  cette 
paffion  fait  agir  ou  parier  un  mortel  malheureux, 
c’ed  toujours  avec  extravagance  ;  la  droiture  ,  la 
juftice  ,  la  probité  veulent  en  vain  le  retenir  ,  il 
doit  franchir  toutes  bornes  &  ne  chérir  que  les 
extrêmes.  On  doit  donc  convenir  que  moins  une 
adminiftration  ed  expofée  à  ces  fuoeites  effets , 
plus  elle  ed  excellente  Sc  mieux  elle  ell  adaptée 
au  maintien  inviolable  des  franchifes  de  îa  coin- 
i  munauté. 

La  vérité  de  cette  affertion  peut  également  fe 
démontrer  par  le  raifonnement  &  par  des  faits 
tirés  de  l’hidoire  tant  ancienne  que  moderne.  L,e 
vulgaire  en  effet  étant  plus  borné  dans  fes  delirs , 
moins  entouré  d’objets  qui  enflamment  l'on 
Tome  VL  l 
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Imagination  ,  doit  néceffairement  être  moins  porté 
au  luxe  que  ne  le  font  les  potentats  &  les  grands 
feieneurs.  Que  celui  là  puiffe  fournir  aux  be  foins 
de  la  vie  avec  une  certaine  aifance  ;  qu'il  jouiffe 
de  que  Iques  légers  plaiftrs ,  tous  fes  vœux  font 
ordinairement  fatisfaits.  Il  a  d’ailleurs  moins  d  oc- 
cafions  qui  excitent  fou  orgueil  &  moins  de  ref- 
fources  pour  le  fatisfaire  ,  que  ces  fouverams  fans 
celle  éblouis  de  la  pompe  qui  les  entoure;  com¬ 
ment  donc  ce  peuple  auioit  il  la  même  pente  a  la 
vanité  &  au  vice,  lui  qui  fent  à  chaque  inftant 
que  fon  état  ne  lui  permet  aucun  exces.  b  il  paroit 
évidemment  par  ce  que  je  viens  de  dire  que  le 
commun  des  citoyens  elt  Ja  partie  la  moins  or- 
gueilieufe  d’une  république,  on  doit  en  conclure 
néceiFairement  quelle  eft  la  plus  propre  a  gou¬ 
verner  la  totalité.  Ceux  en  effet  qu  elle  choilira 
dans  fon  fein  pour  repréfenter  la  louverainete  , 
certains  d’être  bientôt  forcés  par  une  fucceffion 
régulière  de  céder  leurs  places  ,  feront  ,  tant 
qu’ils  les  tiendront ,  en  garde  contre  la  préemp¬ 
tion  &la  corruption.  Peu  faits  a  une  vie  fallueufe, 
ils  feront  également  éloignés  de  toute  action  qui 
«endroit  à  faire  tort  à  leurs  concitoyens  ou  a  les 
opprimer.  Si  en  effet  les  Monarques  ou  les  Grands 
unis  s’y  déterminent  fouvent,  ils  y  font  contraints 
par  la  néceffné  de  forcer  par  un  éclat  emprunte  , 
à  refpeéter  leur  tyrannie  ,  &  pour  contenter  la 
vanité  ,  l’oftentation  &  tant  d’autres  vi'es  qui 
femblent  attachés  à  l’opulence  &  aux  gran- 


Qué  d’exemples  ne  pourrois  -  je  pas  entaffer 
ici  pour  faire  voir  que  l’expérience  ,  d  accord 
avec  la  raifon  ,  a  toujours  prouve  que  es  états 
libres ,  ou,  pour  mieux  d  re,  que  le  peuple  tenan 
l’effence  de  l’autorité  fouveratne  ,  eft  moins  porte 
aux  excès  ,  que  ne  le  font  les  monarques  ou  les 
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grands  unis  r  Je  me  contenterai  d’en  citer  quel- 
|  ques  uns. 

Tant  qu’Athenes  libre  vit  fa  puiffance  entre  les 
mains  du  peuple,  cette  ville  eut  la  gloire  detre 
gouvernée  par  d’iîluftres  perfonnages , accoutumes 
de  bonne  heure  à  un  genre  de  vie  rigoureux  , 
frugal  rérie  h  fiant.  (  e  fut  ainfi  que  les  dees 
de  tempérance  &  de  liberté  ayant  toujours  îe 
même  empire  ,  quelqm  changemei  t  qu’on  fît 
dans  îes  chefs  de  radmiruflration  ,  leur  valeur  & 
leur  prudence  fe  firent  leiiement  admirer  ,  qu'ils 
!  devinrent  en  peu  de  temps  les  feuls  arbitres  de 
tomes  les  ariaires  de  la  Grece.  Parvenus  à  ce 
faîte  de  la  gloire  ,  ils  éprouvèrent  le  fort  commun 
j  à  toutes  les  puiffances  de  la  terre  ,  ils  commen¬ 
cèrent  à  dégénérer  ;  &  bravant  îes  loix  dont 
Fobfervation  eit  (i  nécelïaire  à  un  état  libre  ,  ils 
:  n’eurent  pas  fourni  à  quelques  particuliers  ,  la 
i  funtfte  occafion  de  s’agrandir  ,  en  continuant  trop 
long-  te  nps  îe  pouvoir  entre  leurs  mains  ,  qu’ils 
'perdirent  ces  principes  purs  de  frugalité  Ôt  de 
h  modération  ,  fans  le  "quels  la  liberté  ne  peut  fuh- 
|  üfler.  Trente  de  ces  hommes ,  que  ’hifloire  défîgne 
fous  le  nom  de  tyrans  ,  s’élevant  au  deffus  de 
leurs  égaux,  s’einpart rent  d’une  autorité  fans 
limites,  abandonnèrent  leurs  anciens  ufages ,  & 
pour  faire  perdre  toute  idée  de  liberté  ,  imro- 
jduifircnt  le  luxe  par  leur  exemple.  &  pour  le 
foutenir  fe  conduifirent  en  tyrans  abfolus  Telle 
étoit  la  fituation  de  cette  république ,  lorfque  par 
jla  fuite  des  temps  elle  fe  vit  fous  le  joug  dYn 
feuî  defpote,  ainfi  qu’il  arriva  lorfque  Pififtrate 
jfe  fervit  de  fes  propres  faveurs  pour  la  foumettre 
ià  fa  puiflar  ce. 

Home  nous  préfente  îe  même  tableau  qu’A- 
Ithenes  La  débauché  en  fait  ch.  ffer  les  Tarquirs  ; 
dn  corrige  quelques  défauts  en  changeant  i’ad- 
biiniliration  qm  eft  remife  entre  les  mains  des 
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Sénateurs.  Ceux  -  ci  fe  voyant  en  poiïeflions 
d’une  autorité  confiante,  fe  corrompent  bientôt; 
ils  deviennent  faflueux  &  enfuite  tyrans  ,  juf- 
qua  ce  que  le  peuple  prenant  part  au  gouver¬ 
nement  y  fait  revivre  la  liberté  ,  en  rétabllilant  le 
bon  ordre.  .L’un  &  l’autre  perdirent  leur  éclat , 
quand  dix  grands  oferent  l’attaquer  ;  leur  entre- 
prife  téméraire  réuÆt ,  mais  leur  dépofition  ht 
renaître  la  liberté  &  la  fobriété.  Etat  heureux! 
qui  dura  jufques  au  temps  des  Syiia  ,  des  Marius 
Sc  de  tant  d’autres  grands  qui  frayèrent  le  chemin 
à  Céfar ,  fous  l’empire  duquel  le  luxe  &  la  tyrannie 
étoient  parvenus  à  un  fi  iiaut  degre  ,  qao  Caton 
feul  conftamment  attaché  à  l’ancienne  difeipline  , 
paroiffoit  ne  vivre  que  pour  donner  à  l’univers 
un  modèle  de  la  tempérance  ,  de  la  grandeur 
d’ame  2*  de  cet  amour  de  la  liberté  ,  qui  avoient 
fait  les  principales  vertus  des  Romains  ,  tant  que 
la  fouveraine  autorité  avoit  ete  entre  les  mains 
du  peuple. 

Sans  qu’il  foit  néceffaire  de  citer  d  autres  exem¬ 
ples  ,  je  crois  que  ces  deux  fuffifent  pour  nous 
faire  conclure  que  l’admihiflration  ou  des  rois  ou 
des  grands  porte  plus  au  luxe  ,  que  ne  le  fait  ou 
ne  le  peut  faire  un  gouvernement  populaire  :  que 
ce  luxe  conduifant  a  la  tyrannie ,  qui  ne  peut  fe 
foutenir  que  par  la  ruine  de  la  liberté,  les  droits 
8c  les  franchifes  des  peuples  ne  peuvent  jamais  être 
plus  en  fureté  ,  que  lorfque  leur  confervation  & 
leur  défenfe  font  confiées  a  ceux  que  ces  memes 
peuples  y  appellent  fucceflivement  par  une  élec¬ 
tion  libre  &  régulière.  De  pareilles  aileinblées  fil' 
prêmes  y  font  plus  propres ,  que  telle  autre  forint 

d’adminiftration  que  ce  puiffe  être. 

lG°.  V  excellence  d'un  état  libre  fou s  î  autorité  di 
peuple  5  paroit  d' autant  plus  ,  que  les  citoyens  y  on 
en  général  un  coeur  plus  magnanime  ,  plus  actif  &  plu 
fufceptibh  de  feàîiments  généreux  9  que  feus  quel 
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fd autre  forme  d' admtnijïrat ion  que  ce  fait.  Ces  dif- 
pofitions  naiffent  de  la  perfuafion  où  eff  chaque 
particulier  que  l’intérêt  public  lui  eff  perfonnel,  & 
qu’il  jouit  en  fureté  de  fes  propres  avantages  fans 
redouter  le  caprice  d’un  pouvoir  arbitraire.  C'eft 
de- là  qu’il  arrive  que  chacun  voit  fon  fuccès  ou 
fon  bonheur  dans  la  gloire  ou  l’avantage  qui  cou¬ 
ronne  les  vœux  de  la  généralité.  Si  les  armes  de 
la  république  profperent,  h  elle  étend  fes  limi¬ 
tes,  fi  elle  augmente  fes  pofiefflons  ,  fi  elle  ac¬ 
quiert  des  richdfes  ,  chacun  de  fes  citoyens  fe 
perfuade  qu’elle  n’a  travaillé  que  pour  lui.  La 
voit  on  honorer  ,  élever  ou  récompenfer  îa  va¬ 
leur,  la  vertu  onia  fcience?  qui  peut  11e  pas  s’y 
croire  intérefie,  puifqu’il  fe  flatte  d’obtenir  îa  même 
juftice,  s’il  fait  éclater  le  même  mérite  ?  Les  hom¬ 
mes  auront  un  penchant  à  fe  diffinguer  ,  tant  que. 
des  particuliers  ne  difpoferont  point  des  récorn- 
penfes  à  leur  gré  ,  félon  ce  qui  arrive  fous  une 
domination  refferrée  entre  les  mains  d’un  feul  ou 
de  plufieurs ,  mais  tant  que  ,  fans  égard  à  la  naif- 
fance  ou  à  la  fortune  ,  elles  feront  îe  prix  du 
mérite,  comme  cela  a  toujours  été  &  doit  être 
dans  les  états  libres  qui  font  bien  confiifués. 

Cette  vérité  fe  manifefiera  d’une  maniéré  plus 
convainquante  ,  fi  l’on  confidere  la  différence  de 
!  état  du  peuple,  félon  îa  diverlîîé  de  l’adminif- 
tration  qui  le  gouverne.  L’on  a  déjà  dû  voir  que 
tant  que  les  Romains  vécurent  fous  des. rois,  ils 
étendirent  peu  leur  nom  &  leurs  domaines;  à 
peine  commandoient-  ils  au-delà  des  murailles  de 
leur  ville.  Sous  la  pifffance  continuée  du  Sénat  , 
le  peu  de  progrès  qu’ils  firent ,  fut  feulement  de 
forcer  de  mauvais  voifins  à  ne  pas  s’oppofer  aux. 
moyens  qu’ils  prenoient  pour  fournir  à  leur  fubfif- 
îance.  Mais  îe  peuple  eut- il  connu  ,  réclamé  <5c. 
obtenu  fa  liberté  ?  fe  fut- il  emparé  du  droit  de. 
fbrmer  les  afTemblées  fuprêmes  ?  de  membres  qui 
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netinflent  leur  élévation  que  de  Ton  choix  pour 
un  temps  régulier  ?  ce  fut  alors  &  feulement  alors 
qu’il  jeta  les  fondements  de  cet  empire  f  rmi- 
dable  ,  fous  lequel  on  l’a  vu  par  la  fuite  réunir 
î’univers  entier. 

En  jetant  les  yeux  fur  l’élévation  de  cette  puif* 
fance  ,  on  fent  augmenter  fa  furprife  ,  &  en  con¬ 
çoit  de  que1  courage  &  de  quelle  intrépidité  ce 
peuple  fit  ufage  pour  recouvrer  fa  liberté  ,  îorf- 
qu’on  voit  qu’il  H gnala  les  premier  efforts  de  res 
armes  en  attaquant  des  nations  puiflantes  qui  |Ouif- 
foient  de  toute  leur  liberté  ;  entreprife  qui  devoir 
être  d’autant  plus  difficile, que  leurs  ennemis  étoient 
plus  libres  .  &  par  conféquent  plus  courageux, 
Uans  ce.>  te  nps  en  effet,  la  plus  grande  partie  des 
états  formoient  des  républiques,  tels  etoient  ceux 
de  1  Lalie  ,  de  la  Gaule  ,  de  l’Efpagne  ,  de  i  Afri¬ 
que  ,  &c.  mais  fpécialement  de  l’itahe  ou  les  i  of- 
cans  ,  les  Satrmites  &  tant  d’autres,  émulés  8c 
compétiteurs  de  la  liberté  romaine  ,  défendirent 
avec  tant  de  couràge  leur  franchife  ,  que  Rome 
ne  put  les  fîéch'r  à  reconnoître  fon  empire  ,  qu  ci- 
près  qu’une  guerre  de  plusieurs  années  les  eut  ré¬ 
duits  à  la  derniere  extrêmû  é  La  liberté,  cette  glo- 
rieufe  prérogative  ,  mit  feule  Carthage  en  état  y 
non  feule  ^ent  de  braver  long  temps  le  bonhepr 
des  romains  mais  en  core  de  balancer  fou  vent 
leurs  forces  &  de  leur  arracher  quelquefois  la  vic¬ 
toire  Ce  bit  cet  amour  de  la  liberté  qui  fit  fi  anchir 
à  Annibal  tant  d’obhades  pour  pénétrer  dans 
l’Italie  :  ce  fut  lui  qui  conduîfit  les  Gaulois  fous  les 
murs  d.e  Rome  pour  yaffieger  le  Capitole  ,  ck  qui 
Ht  voir  que  ce  principe  donnoit  a  ces  ennemis  des 
romains  la  valeur  néceffaire  pour  attaquer  dans 
fon  fein  ce*te  ville  ,  qui  devint  néanmoins  par  la 
fuite  la  maîcreffe  du  monde  :  &  1  on  en  doit  cou  .duré 
que  comme  un  peu.  le  libre  pouvoit  feul avoir  une 
intrépidité  fuffifante  pour  balancer  long- temps  les 
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forces  des  romains ,  de  même  Rome  ne  dut  qu’à 
cet  état  d’affranehiffement ,  ces  illuftres  républi¬ 
cains  qui  forcèrent  les  autres  nations  à  fléchir  fous 
fon  joug  :  mais  hélas  !  dès  que  les  romains  abattus 
fous  la  tyrannie  eurent  perdu  leur  liberté,  on  vit 
difparoître  ce  courage  ,  cette  magnanimité  qui 
avoient  fi  glorieufement  diftingué, leurs  ancêtres; 
&  végétant  fans  gloire  fous  leurs  diébneurs,  en- 
fuite  fous  leurs  empereurs  ,  ils  perdirent  enfin 
le  nom  même  d’empire. 

Si  l’on  eft  donc  forcé  d’avouer  que  la  perte  des 
vertus  ,  foit  de  l’ame  foit  du  cœur  ,  fuit  ceile  de 
la  liberté  ,  6c  que  le  feul  moyen  de  faire  revivre 
les  premières  ,  c’eft  de  recouvrer  la  derniere  ,  on 
ne  fera  plus  étonné  des  exemples  frappants  de 
bravoure  &  de  confiance  qu’ont  donné  les  Suiffes 
&  les  Hoflandois.  La  na  ion  angloife  a  confirmé 
cette  vérité  par  la  magnanimité  qu'elle  fit  paraî¬ 
tre,  lorfque  s’étant  déclarée  état  libre  ,  elle  confia 
au  peuple  la  dérenfe  de  la  liberté  qu’elle  s’étoit 
procurée.  De  quels  fuccès  merveilleux  ne  furent 
pas  fuivies  les  glorieufes  entreprres  que  formèrent 
ces  nouveaux  républicains,  dont  la  condition  étoit 
encore  mal  affermie.  De  pareilles  réflexions  ne 
peuvent  que  faire  admirer  les  perfonnes  ,  qui  em¬ 
ploient  l’autorité  qui  leur  eft  confiée  ,  pour  affran¬ 
chir  le  peuple ,  ou  pour  le  maintenir  dans  la  jouif- 
fance  d’une  liberté  ,  qui  ne  refpirera  jamais  véri¬ 
tablement  ,  qu’autant  que  fon  fort  dépendra  d’afi- 
femblées  Suprêmes ,  compofées  de  membres  qu’une 
éleélion  libre ,  régulière  <5c  fucceffive  peut  y  ap- 
peller. 

1  1 Dans  une  vraie  république ,  toute  décifcn 
exige  le  confentement  du  peuple  ,  ce  peuple  y  eft  donc 
a  l'abri  des  efforts  de  ceux  qui  afpirent  a  la  tyrannie 
&  ne  peut  redouter  de  fte  voir  à  la  difpofit  on  arbi¬ 
traire  des  grands .  Il  connoît  en  effet  alors  les  lois 
auxquelles  il  doit  obéir  %  &  les  peines  qu’il  en- 
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court  s’il  les  tranfgreffe,  puifqu’il  a  également  part' 
à  l’établiffemenî  du  précepte  &  du  châtiment  :  d’où 
il  fuit  que  ,  d’une  part ,  fes  fautes  deviennent 
inexcu  fables ,  6c  que  de  l’autre  il  fe  foumet  volon¬ 
tiers  à  la  peine  infligée  par  la  loi  au  crime  dont 
il  fe  rend  coupable.  Que  la  fituation  de  ce  peuple 
eft  différente,  lorfqu  il  a  des  chefs  touiours  fubfif- 
tants  !  JLa  puiffance  fuprême  peut  être  entre  les 
mains  d’un  feu!  ou  de  plofienrs  ;  la  loi  qui  doit 
obliger  la  communauté  dépendra  de  la  volonté  de 
ce  roi  ou  de  ces  fouverains  unis.  S’il  y  en  a  de 
fixes,  elles  s’énoncent  ordinairement  en  termes  fi 
ambigus  .  que  faute  d’en  connaître  le  fens,  on  ne 
fait  comment  s’y  conformer.  C’eit  en  effet  la  prin¬ 
cipale  politique,  dans  ces  fortes  de  gouvernements, 
que  les  loix  n’aient  de  force  &  de  fens ,  qu’autant 
que  l’intérêt  des  grands  veut  leur  en  donner  :  ainfi 
le  peuple  eil  comme  s’il  n  avoit  aucune  loi,  puif- 
que  ni  la  juftice  ni  la  raifon  ne  peuvent  en  déter¬ 
miner  le  fens  ,  qui  doit  dépendre  de  ce  qu’exigent 
par  hazard  l’avantage  ou  le  caprice  de  quelques 
particuliers. 

Un  coup  d’œil  fur  les  royaumes  de  la  terre  fait 
voir  cette  conduite  confiamment  pratiquée  par  les 
rois  ;  notre  nation  même  en  produit  pîufieurs 
exemples  ;  mais  nul  n’eft  plus  révoltant  que  îedef- 
potifme  abfolu  exercé  .par  Henri  VU.  Ce  Prince 
s’étoit  arrogé  le  droit  d’abroger  les  îoix  à  fa  vo¬ 
lonté  :  de  Hçon  que,  loin  de  fervir  à  réparer  les 
griefs  des  fujets ,  elles  éîoienî  entre  fes  mains  des 
piégés  adroits  pour  s’emparer  contre  toute  juftice 
de  leurs  biens.  Henri  fon  fils  &  fon  fucceffeur , 
en  l  imitant ,  fit  périr  ou  réduifit  à  la  mifere  les 
perfonnes  qu’il  croyoit  à  redouter.  Ces  inconvé¬ 
nients  déplorables  ne  manqueront  pas  d  arriver , 
tant  que  les  rois  conferveront  le  droit ,  qu’ils  ont 
u fur p é  ,  de  nommer  les  juges  :  puifqu’alors  il  ne  fe 
trouvera  aucune  circonllance  ,  où  ces  prétendus 
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crades  de  la  loi  ne  la  faffent  parler  au  gré  du  fou- 
verain  dont  ils  tiennent  leur  puiffance.  C’eft  ce  qui 
a  paru  évidemment  fous  les  régnés  de  Charles  & 
de  Jacques  fon  pere:  auffi  ce  dernier  avoit-il  cou¬ 
tume  de  dire  que  ,  tant  quil  aurait  droit  de  choifir 
les  juges  &  les  évêques  ,  Ja  volonté  feule  déciderait 
des  loix  &  de  la  religion  de  fon  pays. 

On  ne  fauroit  donner  trop  d’éloges  à  la  manière 
dont  Lycurgue  fe  fervit  pour  prévenir  ce  défordre, 
lorfqu’il  entreprit  de  réformer  le  gouvernement 
de  Sparte.  Lacédémone  devint  une  république  , 
dont  la  fuprématie  réfidoit,  il  eft  vrai,  dans  un 
Sénat  fubfiftant  ,  fous  un  roi  qui  n’en  avoit  que 
l’extérieur  ;  mais  fi  ce  Monarque  n’avoit  pas  plus 
de  puiffance  qu’un  fénateur,  ce  fénateur  n’étaleroit 
au  dehors  aucunes  marques  de  grandeur.  Le  Sénat 
fournis  aux  loix  devoit  y  obéir  comme  le  dernier 
des  citoyens  :  il  y  avoit  peu  de  dignités  lucratives  , 
peu  par  conféquent  qui  demandaient  de  la  pompe 
&  excitaient  l’ambition.  Les  mêmes  loix  qui  prei- 
crivoient  au  peuple  la  frugalité,  la  modération  & 
la  fîmplicité  ,  aftreignoient  également  les  Séna¬ 
teurs  ,  qui  étoient  d’autant  moins  féduits  par  l'am¬ 
bition  ,  qu’ils  avoient  moins  de  délits  à  former. 
Comme  l’exercice  de  l’autorité  ne  Üattoit  ni  l’ava¬ 
rice  ni  la  cupidité  ,  bien  peu  fouhaitoient  d’en  être 
chargés,  &  l’envie  n’attaquoit  point  ceux  qui  y 
étoient  appelles;  aulTi  ne  voyoit  on  point  dans  La¬ 
cédémone  ces  jaloufies  &  ces  haines  qui  divifent 
ordinairement  les  grands  &  le  peuple  fous  une 
adminiflration  confiée  aux  premiers. 

Quelle  différence  dans  l’efprit  qui  anime  la  ré¬ 
publique  de  Venife*!  Le  peuple  ne  peut  avoir  au¬ 
cune  part  au  gouvernement  ;  la  puifTance  légifla- 
tive  &  exécutrice,  le  droit  de  conférer  Sc  de  rem¬ 
plir  les  dignités  ,  tous  les  privilèges  enfin  font  ref- 
ferrés  dans  les  membres  d’irn  Sénat  toujours  fub- 
fîftanî ,  &  dans  les  perfonnes  qui  leur  font  alliées , 
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&  qu’ils  appellent  l’ordre  Patricien  ou  des  nobles; 
La  puiïïance  du  Duc  ou  Doge  efl  bornée  &  ne 
peut  mieux  fe  comparer  qu’à  celle  que  Licurgue 
avoit  laiflee  aux  rois  de  Lacédémone.  Egal  aux 
autres  Sénateurs  ,  il  n’en  différé  que  par  le  bonnet 
attaché  à  fa  dignité  &  par  quelques  hommages 
extérieurs  qu’on  lui  rend  :  mais  les  Sénateurs  ont 
la  liberté  de  conduire  arbitrairement  le  peuple  , 
qui  en  ex.eptant  la  partie  qui  habite  la  capitale  , 
vit  par-tout  ailleurs  fous  un  joug  d’autant  plus 
rigoureux  ,  qu’il  n’a  popr  loix  que  la  volonté  ou 
le  caprice  du  Sénat,  de  façon  que  cette  union  de 
fujets  peut  plut 6:  palier  pour  une  ligue  que  pour 
une  république  :  audi  chacun  y  efi- il  li  mécontent 
de  fon  état ,  que  ceux  qui  font  près  des  limites 
de  l’Empire  Turc  ,  failîffent  toutes  les  occalions 
de  fe  révolter  qu’ils  peuvent  rencontrer,  &  aiment 
mieux  vivre  à  la  merci  des  Mufulmans,  que  d  être 
viéfimes  de  la  tyrannie  des  Vénitiens.  Si  donc  l’on 
confidere  cette  dbpoftion  des  fujets ,  dont  l’op- 
prelîion  énerve  tel  ement  le  courage,  qu’on  y  efl 
obligé  ,  dans  la  néceffité  ,  de  recourir  aux  étran¬ 
gers  pour  former  des  armées  en  cas  de  guerre  y 
on  ne  pourra  voir  fans  furprife  comment  cet  état 
a  fubhflé  li  long  temps,  lî  l’on  ne  fe  rappelle  que 
fa  tranquillité  &.  fa  foîidité  intéreiTanî  tous  les  états 
chrétiens,  cette  lépublique  a  toujours  eu  à  fes  or¬ 
dres  les  armes  &  les  tréfors  des  étrangers  ,  îorf- 
que  quelques  circonllances  ont  mis  en  alarmes 
pour  la  fûreté  de  fes  territoires. 

Après  avoir  démontré  ,  comme  on  vient  de  le 
faire ,  que  tous  ceux  qui  font  par  naiffance  revêtus 
de  l’autorité  fuprême  ,  foumettent  tout  à  leurs 
intérêts  ou  à  leur  caprice,  ne  font  &  ne  caffenî  les 
loix,  &  n’en  exigent  l’exécution  ,  qu’autant  que 
cela  peut  fervir  à  diminuer  la  fûreté  &  les  fran¬ 
chi  fes  du  peuple  ;  &  que  le  feul  moyen  de  fe  fouf- 
traire  à  un  pareil  efclavage  ,  eft  de  faire  dépendre 
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les  îoix  de  la  volonté,  du  choix  &  du  confente- 
ment  de  la  généralité  ,  il  rerte  à  conclure  que  les 
franchifes  ne  peuvent  être  plus  inviolablement 
confervées,  que  par  ceux  que  le  peuple  choifira 
librement  dan?  Ton  lé  in  ,  félon  un  ordre  de  fuccef- 
fion  régulière  &  non  interrompue. 

li°.  Le  goU  ’  ernement  populaire  efi  le  mieux  adapté 
ace  que  demandent  la  nature  &  la  raifon  de  l efpece 
humaine .  u  L’homme,  dit  Cicéron  ,  eft  une  créature 
„  née  avec  des  inclinations  relevées  qui  le  por- 
„  tent  plutôt  à  commander  qu’à  obéir  :  chacun 
„  tenant  de  la  nature  un  penchant  à  dominer  & 
„  un  dertr  de  le  faire  Si  donc  un^  homme  fe 
foumet  à  1  autorité  d  un  autre  ,  ce  n  efl  pas  qu  il 
foit  intérieurement  convaincu  qu’il  cede  à  la  jus¬ 
tice,  mais,  ou  il  fe  croit  moins  capable  de  rem¬ 
plir  un  porte  élevé,  ou  dans  fon  infériorité  ,  i! 
envi  fa  ge  fon  utilité  particulière  ou  celle  de  la 
fociété  dont  il  fait  partie.  “  Un  efprit  qu’éclaire 
„  la  nature  ,  dit  Cicéron  ,  ne  reconnoît  de  fupé- 
rieur,  qu’autant  qu’il  y  trouve  fon  propre  avanta¬ 
ge,,.  On  doit  naturellement  conclure  de  ces 
deux  maximes  fondées  fur  une  connoif  ance  pro¬ 
fonde  de  la  fagefle  humaine  :  iv.  que  la  nature 
preferit  elle  même  au  peuple  lanéceiïiîé  d’admet¬ 
tre  ou  de  former  le  fyrtême  de  gouvernement  , 
fous  lequel  il  fe  propofe  de  vivre  :  iw.  que  per¬ 
sonne  ne  ptut  s’en  arroger  la  diredion  ou  en  pren¬ 
dre  la  conduite  ,  file  peuple  ne  l’en  déclare  capable, 
en  l’appellant  à  cet  important  emploi  par  une 
éleaion  libre  :  que  le  peuple  eft  feul  juge 

compétent  de  la  protedion  que  méritent  ou  non 
le  gouvernement  établi  ^  &  de  la  conduite  que 
peuvent  tenir  les  chefs  qu  il  sert  liorement  dormes. 
Ces  trois  concîufions  nécelfaires  ne  font,  aux  yeux 
de  l’homme  fenfé  ,  qu’une  expofition  du  principe 
qui  répété  fans  ceffe  ,  que  le  peuple  ert  ia  feule 
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fource  de  laquelle  toute  autorité  doive  émansî 
pour  être  légitime. 

Le  gouvernement  d’un  état  libre  8c  populaire, 
c’eft  a  dire  ,  de  celui  dont  la  fuprématie  réfide 
dans  des  afTembîées  fuprêmes,  compofées  de  gens 
régulièrement  &  fuccefîivement  choifis  par  le 
peuple  ,  cet  état ,  dis- je  ,  étant  le  plus  conforme 
à  la  raifon  &  le  mieux  adapté  à  la  nature  de 
l’homme,  il  doit  en  fuivre  que  toute  autre  forme 
d’adminiftration  ,  foit  quelle  donne  la  puiiïance  à 
un  roi  ou  à  un  fénat  confiant  ,  eft  oppofée  aux 
loix  de  la  nature,  &  le  fruit  de  l’artifice  des  grands 
employé  pour  flatter  l’orgueil  ou  l’avarice  de 
quelques  particuliers,  fans  s’inquiéter  fi  l’on  en¬ 
chaîne  la  généralité. 

On  fera  convaincu  de  cette  vérité  ,  en  décou¬ 
vrant  que  le  libre  confentement  du  peuple  ,  qui 
doit  être  la  feule  8c  qui  eft  la  vraie  bafe  de  tout 
bon  gouvernement ,  n’a  d’inüuence  réelle  que 
dans  l’adminiftration  populaire  :  dans  toute  autre 
on  y  fubflitue  l’adrefîe  ,  on  réclame  la  coutume, 
ou  Ton  fait  valoir  un  droit  héréditaire  qui  a  ,  dit- 
on  ,  le  dangereux  pouvoir  de  peipétuer  l’autorité 
dans  une  feule  famille  ou  dans  plufieurs  unies. 
Quand  on  n’auroit  aucun  autre  motif,  pour  dé¬ 
montrer  combien  le  gouvernement  populaire!  em¬ 
porte  fur  tous  les  autres,  il  fufüroît  certainement  de 
voir  qu’il  eft  le  feuldans  lequel  les  hommes  font  en 
liberté  de  fe  fervir  de  leur  raifon  8c  de  leur  intelli¬ 
gence, dons  précieux  de  la  divinité,  pour  choiftr  leurs 
gouvernements  &  former  une  adminiftration  qui 
afture  leur  bonheur,  lorfque  da  ns  celle  où  l’autorité 
paffe  confiamment  par  fucceflion  dans  une  ou 
plufieurs  familles  ,  nul  homme  ne  peut  faire  ufage 
.  de  fa  raifon  pour  fe  donner  un  chef,  &  chacun 
doit  recevoir  aveuglément  celui  que  le  hafard  ou 
la  naiilance  le  force  de  reconnoître.  Dans  ceîts 
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derniere  fituation  ,  fi  aviliffante  pour  la  raifon  ,  fi 
dérogatoire  à  la  majefié  &z  fi  contraire  à  l'intérêt 
commun  de  tous  les  hommes ,  dès  que  le  particu¬ 
lier  n’a  ni  choix  ni  jugement  dans  une  matière 
aufiî  inté  reliante  que  la  forme  de  gouvernement 
d’où  dépend  fa  fureté,  il  n’apperçoit  qu’un  fyfiême 
ahfurde  &  brutal ,  dont  il  doit  faper  le  fonde¬ 
ment  :  dès  lors  il  fera  tous  fes  efforts  pour  détrui¬ 
re  tout  pouvoir  reflerré  dans  la  perfonne  d’un 
monarque  ou  dans  l’union  confiante  de  quelques 
grands  :  &  il  aura  d’autant  plus  de  raifon  de  le 
faire  ,  qu’il  n’y  voit  qu’une  refiource  funefte  pour 
réduire  l’homme  à  la  condition  des  bêtes  ,  &  acca¬ 
bler  de  mifere  lui  &  toute  fa  poftérité. 

Tout  dans  l’univers  démontre  cette  vérité.  Con- 
fîdérons  d’abord  les  trilles  effets  que  produit  la 
monarchie.  Comme  la  royauté  fe  tranfmet  ordi¬ 
nairement  par  droit  de  fuccefiîon  ,  le  peuple  qui 
la  reconnaît  efi  obligé  d’admettre  pour  fon  chef 
celui  que  le  droit  naturel  d’hérédité  y  appelle  ,  de 
quelque  fexe  qu’il  foit ,  quelles  que  foient  fes  incli¬ 
nations  bonnes  ou  mauvaifes ,  &  foit  que  fou  ef- 
prit  foit  bien  ou  mal  difpofé.  C’eft  delà  fans 
doute  qu’une  confiante  expérience  fait  voir  que  la 


plupart  des  fouverains  héréditaires  ,  ou  font 


tyrans  &  méchants  par  nature ,  ou  le  deviennent 
par  une  fuite  de  leur  éducation,  ou  par  la  faci¬ 
lité  qu’ils  ont  de  fe  porter  à  tous  les  extrêmes  ; 
de-là  la  vie  &  la  fortune  de  la  plupart  des  fujets 
font  le  jouet  de  la  volonté  ou  du  plaifir  d’un  feuî 
homme  fans  principes  ,  qui  brave  la  jufiice  avec 
d’autant  moins  de  crainte ,  qu’il  fait  que  la  puif- 
fance  efi  néceffairement  attachée  à  fa  perfonne 
&  à  celle  de  fes  héritiers  ,  quelque  révoltants  que 
puiflent  être  fes  écarts.  Cette  nécefilté  mit  Rome 
fous  la  tyrannie  des  rois  &  enfuite  fous  celle  des 
empereurs  :  pendant  tout  le  temps  en  effet  que  le 
droit  de  fuccefiîon  en  donna  feul  à  cette  fuprême 
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autorité  ,  on  ne  trouve  qui  Titus  qui  ,  fi  l’on  et! 
croit  i’hiftoire  ,  fe  foit  éloigné  d’une  conduite  qui 
tint  de  la  férocité  de  la  brute.  On  doit  cependant 
convenir  qu’il  peut  arriver  qu’une  nation  éprouve 
quelques  avantages  internes  ou  externes ,  lorfque 
îehafard  feul  phce  fur  fon  trône  un  prince  égale¬ 
ment  fage  &  vertueux  :  mais  outre  que  cela 
arrive  rarement  ,  c’eft  que  dans  ce  cas ,  fa  gloire 
ou  fon  bonheur  ne  font  pas  de  longue  durée.  Une 
fatale  expérierce  nous  apprend  :jue  le  fins  ou  le 
fuccelTeur  d’un  grand  monarque  eft  or  imairement 
plus  foible  &  plus  vicieux ,  que  fon  prédécelieur 
n’a  jamais  été  grand  &  valeureux:c’eft  cequ  il  eft  fa¬ 
cile  de  voir  en  jetant  les  yeux  fur  la  li lie  des  prin¬ 
ces  qui  ont  régné  dans  la  grande  Bretagne  ,  en 
France  ,  enEfpagne  &:  dans  les  autres  monarchies 
de  l’univers.  Si  les  défauts  perfonnels  que  les 
princes  héréditaires  portent  fur  le  trône  expofent 
le  peuple  à  mille  malheurs  ;  combien  n’en  réful- 
te  t  il  pas  encore  des  difputes  qui  s’élèvent  entre 
les  prétendants  à  une  fucceilion  litigieufe?  Peut- 
on  à  ce  fujet  ferappeller  fans  horreur  les  ruiffeaux 
de  fang  qu’ont  fa  t  couler  en  France  les  difpu'es 
des  princes  du  fang  ,  &  en  Angleterre  les  préten¬ 
tions  oppofées  des  deux  mat  fon  s  de  Lancaftre  & 
d’YorK  ?  mais  fans  parler  des  autres  royaumes  , 
quirefufera  d’avouer  que  ces  malheurs  ne  feroient 
jamais  arrivés,  Ci  le  peuple  ne  s’étoit  vilement 
alîujetti  à  ne  prendre  fes  rois  que  dans  une  bran¬ 
che  particulière  d’une  famille  ? 

Il  fuit  le  ce  raisonnement  que  fi  l’adminiflration 
royale  peut  être  tolérée  ,  c’eft  lorfque  le  monar¬ 
que  eh:  élevé  fur  le  trône  par  une  éleéfion  libre 
des  représentants  du  peuple  ,  qui  ne  le  rend 
que  le  premier  offi  ier  de  l’état  auquel  il  doit 
compte  de  fa  conduite  ;  mais  à  combien  d’in¬ 
convénients  ces  rois  éieéfiifs  ,  a  la  verbe  moins 
dangereux  comme  tels ,  n’expofent  -  ils  pas  h 
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nation  P  Le  moins  ambitieux  d'entre  eux  n’épar¬ 
gne  aucuns  des  moyens  que  lui  o‘  *re  fa  grandeur 
pour  l’afîurer  à  fa  poftérité  ,  &  il  eft:  peu  de  ces 
états  où  ces  rois  qui  ne  tenoient  leur  dignité 
qu’à  vie,  ne  l’aient  enfin  par  leur  adreffe  rendu 
héréditaire  dans  leurs  familles.  S’il  en  eft:  où 
l’on  co n fer ve  encore  au  peuple  le  droit  d’élire  9 
il  fe  réduit  a  une  pure  cérémonie  ,  qui  féduit  le 
peuple  &  le  fait  fervir  d’ornement  au  triomphe 
de  celui  qui  afpire  à  la  tyrannie  ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  royaumes  éleddfs  de  Bo¬ 
hême  ,  de  Pologne  ,  de  Hongrie  &  de  Suede  , 
où  l’on  obferve  encore  une  forme  d’eleéd  on,  qui 
n’a  point  de  réalité  ,  puif|ueîes  couronnes  y  font 
déférées  à  l’héritier  naturel  du  dernier  monar¬ 
que.  C’efi:  ce  que  Guftave  Eric  par  fes  artifices 
a  introduit  en  Suede  ;  c’efi;  ce  que  la  famille 
des  Cafimirs  a  fait  voir  en  Pologne ,  &  ce  que 
la  maifon  d’Autriche  nous  montre  dans  l’empire  ; 
par- tout  le  peuple,  viddime  de  l’artifice  de  ces 
princes  éleédifs  ,  a  perdu  le  droit  réel  de  les  choi- 
fir  ,  qu’il  tenoit  de  la  confiitution  originaire  de 
l’état. 

Que  toutes  ces  réftexions  perfuadent  enfin 
qu’un  Gouvernement  établi  par  le  libre  confente- 
ment  du  peuple  ,  dirigé  8t  maintenu  par  des 
aiïemblés  fuprêmes  dont  les  membres  s’y  fisc  ce- 
dent  régulièrement  &  légitimement,  eft:  Je  plus 
conforme  aux  lumières  de  la  nature  &  de  la  rai- 
jfon  ;  &  par  conféquent  beaucoup  plus  excel¬ 
lent  que  tous  ceux  où  prévaut  le  droit  héréditai¬ 
re  ,  fous  quelque  forme  que  ce  foit.  Dans  la 
crainte  qu’on  ne  puiffe  mal  interpréter  mes 
fentiments  ,  je  préviens  que  ,  dans  ce  traité  ? 
par  -  tout  où  je  parle  du  peuple ,  je  n’ai  en  vue 
ni  ce  corps  confus  que  compoferoit  l’union 
de  chaque  individu  de  la  nation  ,  ni  cette  par¬ 
tie  que  la  loi  a  pu  dépouiller  de  fes  privilèges 
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en  punition  de  fes  crimes  &  qui  en  conféquen- 
ce  ne  peut  plus  être  mile  au  rang  du  peuple. 

iff,  Un  état  libre  remporte  fur  tous  les  autres  , 
parce  qu  il  offre  moins  cf  occafions  a  l  autorité  d'op¬ 
primer  &  de  tyrannifer  les  faibles.  Le  principal  foin 
en  effet  de  la  plupart  des  républiques  qu’anime  le 
véritable  efpritde  liberté  ,  edde  conferver  ,  finon 
une  égalité  qui  ferait  déraifonnable  &  odieufe  , 
du  moins  une  balance  entre  les  conditions  de 
tous  fes  membres ,  qui  empêche  aucun  particulier 
de  trop  augmenter  ion  pouvoir,  6c  qui  réprime 
l’orgueil  des  hommes  ordinaires,  enclins  com¬ 
munément  à  s’arroger  les  titres  ,  &  l’extérienr 
failueux  par  lefquels  la  nobleffe  penfe  fe  dif- 
îinguer. 

Far  fon  exactitude  à  maintenir  le  premier  or¬ 
dre  ,  la  liberté  eft  à  l’abri  des  tentatives  témérai¬ 
res  des  grands  officiers  de  l’état ,  qui  pourraient 
profiter  du  pouvoir  attaché  aux  emplois  qui  leur 
font  confiés ,  tk  qui  leur  donnent  du  crédit  fur 
l’armée  ou  dans  le  confeil ,  pour  favorifer  leurs 
delirs  ambitieux,  fi  on  n’avoit  pas  foin  de  les 
refireindre  ou  d’en  prévenir  l’effet. 

En  s’attachant  à  ne  point  permettre  l’étendue 
des  titres  ,  on  délivre  le  peuple  du  joug  d’un  tas 
de  petits  tyrans  ,  toujours  portés  à  croire  que 
la  n ailla n ce'  leur  donne  des  prérogatives  ,  &  une 
fupériorité  de  puiffance  au-deffus  de  leurs  conci¬ 
toyens.  Une  république  bien  ordonnée  doit  tou¬ 
jours  exclure  de  fon  fein ,  une  pareille  efpece 
d’hommes  ,  parce  qu’ennemis  naturels  &  impla¬ 
cables  du  peuple  ,  ils  ont  un  intérêt  à  le  tenir 
dans  l’efciavage  ;  &  font  toujours  prêts  à  s’unir, 
avec  ceux  qui  font  parvenus  à  un  allez  haut  de¬ 
gré  d’autorité  ,  pour  fe  croire  en  état  d’ufurper 
les  droits  &  le  trône  des  tyrans. 

Pour  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour  ,  Sc 

manifefter  le  danger  qu’il  y  a  pour  un  état  libre 

de 


- 


• 


d’une  République.  *4§ 
de  permettre  à  quelques  particuliers  de  devenir  trop 
puifTants;  je  vais  produire  une  fuite  d’exemples 
qui  feront  voir  que  toute  république  ,  qui  n’a 
point  évité  ce  péril ,  a  bientôt  perdu  fa  liberté. 

L’hifioire  de  la  Grece  fait  voir  que  fi  Athènes  , 
cette  république  fameufe  ,  fut  deux  fois  aifujet- 
tie  ,  d'abord  fous  trente  tyrans  ,  enfuite  fous 
le  feul  Pifirate  ,  elle  ne  dut  ces  différents 
malheurs  qu’a  la  lâcheté  qu’elle  fit  paroître  ,  en 
fouffrant  que  quelques  fénateurs  s’élevaffeiit  trop 
au- deifus  des  autres. 

Le  peuple  de  Syracufe  &  les  habitants  de  la 
Sicile  ayant  eu  la  même  imprudence,  éprouvè¬ 
rent  le  même  fort,  ceux-ci  fous  Denis  &  Aga- 
shocles  ,  &  ceux-là  fous  Hiéron. 

L’hifioire  de  Rome  efi  un  tiffu  de  malheurs 
occafionnés  pàr  une  pareille  inconfidération,. 
Affranchie  du  joug  des  rois  ,  elle  met  fa  liberté 
entre  les  mains  des  fénateurs  ,  qui  en  relevant 
avec  trop  d’emphafe  res  fervices  rendus  par  Mœ- 
lius  &  Manlius,  enflamment  l’ambition  de  ces 
deux  hommes  ,  &  font  naîire  dans  leur  cœur  le 
defir  d’afpirer  à  la  tyrannie.  A  pe;ne  échappés  de 
ce  péril  ,  les  Romains  font  fournis  aux  caorices 
de  d  ix  fénateurs  qui  ,  plus  accrédités  que  leurs 
collègues  ,  envahiffent  la  fuprême  autorité  fous  le 
nom  de  Dé  emvirs.  Fatigués  de  ce  joug,  s  ils  fé 
révoltent,  &  fe  remettent  en  pOlTefîion  de  leur 
liberté  ,  on  les  voit  bientôt  retomber  dans  la  haê- 
me  erreur;  en  donnant  trop  d’autorité  à  ceux 
dont  les  fervices  leur  paroiffoieot  néceffaires  :  un 
Silla  en  profite  &  il  obtient  pour  cinq  ans  la 
place  importante  de  diéfateur  «,  que  l’ambition  de 
Céfar  fe  fit  conférer  pour  fa  vie.  La  mort  rie  ce 
dernier  donnait  certainement  aux  Romains  un 
moyen  facile  de  rentrer  dans  leurs  droits  , 
&  ils  y  feroient  parvenus  ,  s  ils  avoient  eu  foin 
d’empêcher  qu’Augufie  ne  devînt  trop  piaffant  \ 
2  otîu  VI%  K 
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iis  n’y  peaferent  pas  &  il  fut  fe  fervir  fi  adroi¬ 
tement  de  la  bonne  volonté  du  Sénat  &:  du 
peuple  ,  qu’il  jeta  les  fondements  d’tn  tyrannie, 
dont  les  malheurs  ne  finirent  que  par  1  extin&icn 
de  ce  formidable  empire, 

La  républiaue  de  Florence  eau  fa  de  même  fa 
ruine  ,  enlaiifant  d’abord  à  Cofine  de-  Médicis  la 
facilité  de  trop  augmenter  fon  crédit ,  &:  de  de¬ 
venir  tyran  ;  &  en  le  forçant  enfuite  de  fe  déclarer 
fouverain  arbitraire  5  lorfque  par  un  autre  genre 
d  mdiferétion  ,  ils  le  fommerent  de  fe  dépouiller 
de  fa  puilfance,  fans  avoir  pourvu  aux  moyens  de 
l'y  contraindre.  Que  d’exemples  palpables  ne  pour¬ 
rait  pas  fournir  Milan ,  la  Suille  &  tant  d  autres 
états  qui  n’ont  dû  leur  efclavage  qu  a  leur  impru¬ 
dence  ;  mais  il  en  eft  un  pms  recent  qui  s  elf 
paffé  ,  pour  ainfi  dire  5  fous  nos  yeux  :  c  efl  celui 
de  la  Hollande  ,  qui  après  avoir  tout  facrifiépour 
fe  fouftraire  au  joug  de  l’Efpagne  ,  fe  vit  inïënfi- 
blement  en  danger  de  perdre  de  nouveau  fa  liber¬ 
té  ,  pour  avoir  permis  a  la  maiion  ci  Oi  ange  de 
s’élever  plus  qu’il  ne  femnloit  convenir  au  fujet 
d’un  état  libre. 

C’eft  donc  une  maxime  d’état  d’empêcher  tout 
membre  d’un  état  libre  de  devenir  troppuiiïanî  ou 
de  trop  acquérir  la  confiance  cru  peuple  ;  car  de 
quelques  fuccès  heureux  qu  aient  ete  couronnées 
fes  aéfions  ;  quelques  fervices  quil  puillë  avoir 
rendus  5  la  république  n  aura  jamais  que  cette  fage 
précaution  à  obferver,  pour  fe  prémunir  contre  le 
danger  d’une  ufurpaîion  dangereufe  à  ia  liberté. 

1 4'.  la  derniere  raifort  &  qui  ri  eji  pas  la  moins 
forte  pour  prouver  que  L adminiji ration  populaire  eji 
plus  avantageufe  que  toutes  Us  aw res  5  c  eji  que  [tu le 
elle  oblige  ceux  qu  elle  met  en  place  a  rendre  compte 
de  leu  s actions. Comme  les  membres  qui  compoient 
les  affernblées  ftiprémes  n’y  prennent  place  qu  en 
vertu  d’une  élcéticn  facceiiive  faite  par  le  peuple  * 
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il  fait  qu’en  defcendanî  de  ces  poftes  éminents  ,  ils 
rentrent  dans  la  ciaifa  des  fujets  ordinaires ,  &  que 
fournis  aux  loix  comme  eux,  ils  font  expofés  à 
recevoir  le  châtiment  que  peuvent  avoir  mérité  les 
fautes  commifes  pendant  leur  adminiftraîîon.  Si 
cela  arrive  ,  leur  exemple  rend  leurs  fucceffeurs 
plus  prudents  dans  l’exercice  de  leurs  emplois 
moins  hardis  à  opprimer  un  peuple  dont  iis  redou¬ 
tent  tôt  ou  tard  la  juftice.  C’eft  àinfi  feulement 
qu’on  peut  fe  mettre  à  l’abri  de  la  tyrannie,  qu’on 
détruit  celle  qui  paroît  la  mieux  cimentée  ,  que 
l’on  étouffe  celle  qui  eft  encore  dans  fa  nainance  , 
&  que  l’on  s’y  faudrait  pour  toujours.  La  fûreté 
du  peuple  eft  la  loi  fuprême  &  fouveraine  :  ainil 
un  établiffement  procure  les  précieux  avanta¬ 
ges  qu’on  vient  de  détailler  ,  eft  un  boulevard  qui 
défend  les  franchifes  du  peuple  contre  les  tentatives 
i  les  plus  audacieuses  ,  lorfque  ,  dépouillé  de  ce  fe- 
cours  ,  on  ne  peut  tirer  aucun  profît  des  loix  or¬ 
dinaires.  Si  en  effet  les  Magiftrats  pouvoient  à  leur 
gté  s’exempter  de  l’exécution  des  loix  fans  rendre 
compte  des  motifs  qui  les  y  ont  engagés  ,  il  s’en- 
|  fuivroit  qu’ils  pourroient  les  interpréter  à  leur  fan- 
taifîe,  &  que  leur  exécution  ne  fe  feroit  que  con¬ 
formément  à  leur  volonté  ou  à  leur  plaifîr. 

il  paroît  donc  indubitablement  certain  que  , 
dans  un  gouvernement  populaire  ,  la  révolution 
!  |  fucceftive  d’autorité  ,  qui  dépend  du  choix  du  peu¬ 
ple  ,  eft  une  barrière  que  ne  peut  furmonter  le 
defîr  de  la  tyrannie  ou  les  efforts  du  pouvoir  arbi¬ 
traire;  il  n’eft  pas  moins  évident  que,  dès  que  les 
hommes  fe  font  mis  en  polfefîlon  d  un  pouvoir  fans 
i  |  interruption  ,  ils  fe  font  une  loi  barbare  de  i  exer¬ 
cer  à  leur  gré  ,  en  n’épargnaûî  aucun  effort  pour 
fe  fouftraire  à  l’obligation  de  rendre  compte  ü& 
leurs  aôHons.  Us  y  parviennent  facilement,  en  per- 
fuadanî  à  leurs  concitoyens ,  foit  par  des  ràifonne- 
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ments  apparents,  foit  en  les  Intimidant ,  que  quel- 
qu’injufiice  qu’ils  puiffent  commettre ,  ils  n’en  doi¬ 
vent  compte  qu’à  Dieu.  Cette  doéfrine  diélée  par 
la  tyrannie  ,  a  pris  d’autant  plus  d’empire  fur 
l’efprit  des  hommes,  qu’il  en  eft  moins  parmi  eux 
qui  aient  la  force  de  renoncer  à  l’appas  des  faveurs 
&  des  richeffes  que  prodiguent  les  tyrans.  .La  gé* 
néralité  de  ceux  qui  paroiffent  nés  pour  être  fujets  , 
fournis  à  ce  préjugé  ,  met  tout  fon  intérêt  à  gagner 
la  faveur  des  grands  par  de  lâches  complaifances 
ou  une  baffe  flatterie  :  d’où  il  arrive  que  r  s’il 
s’élève  un  efprit  affez  généreux  pour  obéir  aux 
vrais  principes  de  la  liberté  &  de  la  jullice ,  en  exi¬ 
geant  d’un  defpote  qu’il  rende  compte  de  fes  ac¬ 
tions  à  la  fociété  ,  il  fe  voit  à  l’inftant  en  butte  à 
la  haine  &  à  la  fureur  univerfelle.  Que  les  fenti- 
inents  des  républicains  font  &  doivent  être  diffé¬ 
rents  !  Toutes  les  fois  que  Rome  ou  la  Grece  a 
découvert  de  ces  zélés  patriotes ,  ces  républiques 
les  ont  comblés  de  gloire  &  d’honneurs  *  en  leur 
élevant  des  flatues,  les  couronnant  de  lauriers  & 
les  récompenfant  aux  dépens  du  rré  for  public  ;  leur 
jufte  admiration  ne  voyant  rien  fur  la  terre  capa¬ 
ble  d’exprimer  leur  gratitude  ,  elles  ont  cru  devoir 
mettre  leurs  noms  dans  les  diptiques  facrées  ,  en 
les  faifant  honorer  comme  des  divinités.  Une  vé¬ 
ritable  connoiffance  de  l’intérêt  d’une  république 
leur  diéloit  feule  cette  conduite ,  perfuadées ,  com¬ 
me  chacun  devroit  l’être, que  la  liberté  ne  peut  fiib- 
fifler  où  ne  fe  trouve  point  un  zele  ardent  &  confiant 
pour  fe  garantir  de  la  tyrannie  ,  à  laquelle  quel¬ 
ques  grands  peuvent  avoir  occafion  d’afpirer. 
On  ne  peut  s’y  oppofer  d’une  maniéré  plus 
efficace  qu’en  affujetîiffant  les  grands  à  rendre 
compte  de  la  maniéré  dont  ils  ont  exercé  les  poffcs 
honorables  qui  ont  pu  leur  être  confiés.  Cette  fage 
qputume  a.  toujours  été  fuivie  dans  les  états  véri- 


d’une  Re’publioJE,  149 
tableraient  libres  ,  &  nul  autre  fur  la  terre  ne  s’eft 
affuré  la  jouiffati  e  de  ce  bonheur  par  loi  ou  par 
coutume,  qu’autant  que  fes  fujets  ont  été  égale¬ 
ment  enclins  à  la  fu  étion  &  au  bon  or  Ire  ,  en 
rendant  dans  le  gouvernement  ,  1  autorité  fuccef- 
five  &  dépendante  du  confentement  du  peuple.  La 
Suiffe  nous  offre  un  peuple  qui  jouit  véritablement 
de  fa  liberté  ,  parce  qu’il  n  eft  aucun  magi  rat  ci¬ 
vil  ou  militaire  dans  les  cantons  qui  ne  foit  fournis 
à  rendre  compte  de  Tes  a&ions  dans  les  affernblées 
fuprêmes  de  la  république. 

11  eft  aifé  de  conclure,  après  les  détails  précé¬ 
dents  ,  que  n’y  ayant  aucun  autre  moyen  de  con- 
ferver  une  république  en  liberté,  que  de  rendre 
fes  officiers  comptables  au  public;  que  d’ailleurs 
ne  pouvant  y  forcer  ceux  qui  font  revêtus  d’une 
autorité  perpétuelle,  fans  s’expofer  aux  plus  gran¬ 
des  difficultés  ,  &  fans  plonger  la  nation  dans  la 
plus  affreufe  mifere ,  fuite  des  horreurs  d’une  guer¬ 
re  civile  ;  &  qu’ennn  la  révolution  des  chefs  par 
un  choix  du  peuple  ,  qui  foit  librement  ,  réguliè¬ 
rement  fait,  étant  la  feule  voie  de  rendre  les  ma- 
giftrats  refp  on  fables  au  public  ,  &  de  prévenir  par 
conféquent  les  divifîons  inteftines  qu’enfante  la  ty¬ 
rannie  le  feul  état  libre,  dans  lequel  la  fuprême 
autorité  eff  confiée  à  des  citoyens  choifis  par  la 
généralité  ,  l’emporte  infiniment  fur  toute  autre 
forme  de  gouvernement  que  ce  puiffe  être. 
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Aux  objections  3  contre  une  adminifiratioti 
qui  met  la  fuprême  autorité  entre  les 
mains  du  peuple. 

(Convaincu  par  une  levure  attentive  de  lhif- 
toire  d’Angleterre  ,  que  nos  ancêtres  avoient  été 
tellement  habitués  à  fe  foumettre  aux  fauvages 
de  la  Monarchie  ,  qu’ils  ne  s’étoient  jamais  fi¬ 
guré  qu’il  pût  y  avoir  une  forme  d  administration 
plus  précieufe  Si.  en  voyant  que  ,  depuis  peu  de 
temps  y  nos  concitoyens  leurs  descendants  com¬ 
mencent  à  connoître  les  grands  biens  que  doit  pro¬ 
duire  un  état  libre  ou  républicain  ;  je  me  fuis  per- 
fuadé  que  rien  ne  pouvoir  plus  efficacement  concou¬ 
rir  à  perfectionner  en  eux  ces  derniers  fentiments  ? 
&  à  immorîaiifcr  la  gloire  des  grands  perfo images 
qui  ont  entrepris  de  leur  ouvrir  les  yeux  ,  que  d’ex¬ 
po  fer  clairement  les  trifles  inconvénients  &  les 
funedes  conféquences  qu’entraîne  toute  autre  for¬ 
me  de  gouvernement,  d’en  déraciner  les  principes 
&  de  bien  faire  connoître  au  peuple  anglois  ,  dans 
ces  moments  où  il  commence  à  peine  à  refpirer 
fous  un  fort  plus  fortuné,  les  vraies  bafes  qu’il  faut 
donner  à  une  république  ,  pour  rendre  fon  de  (tin 
inébranlable.  Heureux  !  fi  mes  foibles  efforts  le 
porte  à  s’armer  de  courage  &  de  confiance  pour 
pourfuivre  l’ennemi  qu’il  a  à  redouter  ;  fi ,  en 
lui  infpirant  l’efprit  qui  doit  animer  tout  véritable 
républicain  5  je  lui  fais  prendre  une  ferme  réfolu- 
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tien  ce  s’oppofer  à  îquî  ce  qui  tendra  jamais 
rétabliffement  de  la  Monarchie  ,  en  détruifanî  fion 
faite  extérieur  &  en  fe  tenant  toujours  prêt  à  bra¬ 
ver  les  efforts  de  quiconque  prétendroit  de  nou¬ 
veau  les  fou  mettre  à  ce  joug. 

C’eft  pour  obtenir  ces  grands  avantages,  que  je 
me  fuis  donné  tant  de  peine  à  faire  voir  que  nulle 
forme  d’adminiflration  n’eft  préférable  à  celie  ,  où 
le  peuple  ,  poilelfeur  réel  de  l’autorité  fuprême,  a 
feul  le  droit  d’en  confier  la  manutention  à  des 
gens  qu’il  y  appelle  par  un  choix  libre  ,  fucceflif 
&  régulier  ;  vérités  que  je  crois  avoir  démontré 
autant  par  les  faits  que  par  le  raifonnement  :  mais 
à  l’expofidon  de  laquelle  je  croirois  qu’il  manque 
quelque  chofe ,  fi  je  ne  réfutois  pas  les  obieêtions 
que  bien  des  gens  allèguent  contre  mon  fyflême, 
en  s’imaginant  même  pour  la  plupart  qu’il  en  efi 
dont  la  force  eh  irréfiffible.  Quebe  que  foit  leur 
idée, j’entreprendrai  d’y  répondre  dans  cette  fécondé 
partie  ,  persuadé  que  fi ,  parle  fecours  de  l’exem¬ 
ple  &  de  la  rai  fou  ,  je  parviens  à  donner  à  mes 
réponfês  le  mêpie  degré  de  elarté ,  fous  lequel  j’ai 
fait  paroître  ma  propofition,  j’aurai  enfin  le  bon¬ 
heur  de  fermer  pour  jamais  la  bouche  a  l’ignoran¬ 
ce  ,  à  la  malice  &  à  la  flatterie ,  vices  toujours 
aveuglément  difpofés  à  regarder  avec  horreur  un 
état  libre  effentiellement ,  gouverné  par  le  peuple. 

i°.  La  première  difficulté  que  je  me  propoffi  , 
d’après  les  partifans  de  l’autorité  royale,  efl  de 
voir  fi  ion  peut  établir  un  gouvernement  populaire  , 
fans  jeter  £  état  dans  la  confafon  &  fans  mettre  tous 
les  citoyens  au  niveau  ? 

Je  répondrai  que  fi  l’on  donne  à  ces  mots ,  met¬ 
tre  au  n  veau ,  la  lignification  que  l’ufage  y  attache 
de  nos  jours  ,  ils  portent  certainement  une  idée 
odieufe  ;  puisqu’on  ne  peut  les  admettre  dans  ce 
fens  ,  qu’on  ne  iete  une  coiifufion  dans  tous  les 
états  ,  en  mettant  tous  les  biens  en  commun  ,  en 


152  La  Constitution 
dépouillant  les  particuliers  de  ce  qu’ils  pofleclent 
&  eu  donnant  à  tous  les  fujets  le  droit  de  cuir 
fans  diftii  êfion  de  tout  ce  qui  paroit  à  leur  bien- 
féance  Tel  efi  aufiî  le  but  fcandaleux  que  nos  en¬ 
nemis  prêtent  à  un  gouvernement  dépendant  dix 
peuple ,  quoiqu’on  effet  nulle  forme  d’adminifira- 
tion  n’y  foit  plus  direéfement  oppofée  ;  mais  ils 
croient  ne  pouvoir  trop  la  faire  haïr  ,  convaincus 
comme  ils  le  four ,  que  fi  le  peuple  maître  de  fa 
liberté  parvient  à  en  fentir  les  avantages  ,  l’efpoir 
qui  les  anime  à  favorifer  la  Monarchie  doit  tout  à- 
coup  fe  voir  anéanti  ,  parce  que  c’eft  le  plus  fûr 
moyen  d’empêcher  qui  que  ce  foit  de  concourir  à 
faire  revivre  la  royauté.  Que  deviendroient  en  effet 
lec  partifans  d’un  fouverain  ,  s^il  o’étoit  plus  de  ci¬ 
toyen  qui  fe  formât  un  intérêt  fpécial  difii.nét  de 
celui  du  public?  il  efi;  donc  ^vident  qu’un  gouver¬ 
nement,  dont  toute  l’autorité  réfidt  dans  des  affem- 
b’ées  fuprêmes  ,  compoféts  de  perfonnes  que  le 
chois  libre  du  peuple  y  fa  t  fiéger  fucceff vement  ? 
loin  d’introduire  une  communauté  de  biens  préju¬ 
diciable  à  la  généralité  même  ,  eli  le  feul  qui  af- 
fure  incontefiabîement  à  chaque  particulier  la 
joui fiance  tranquille  de  ceux  qui  lui  font  propres. 
Peut-on  en  effet  s’imaginer  qu’un  corps  choifi  pour 
repréfenier  la  nation,  s’accorde  dans  le  deffein  de 
nuire  à  leurs  intérêts  réciproques  ,  en  fe  dépouil¬ 
lant  m  itueîlement  des  droits  fpéciaux  que  chacun 
peut  avoir?  D’ailleurs  dans  une  fituation  pareille  9 
nulle  décifion  n’efi  arrêtée  que  fur  un  acquiefce- 
ment  général;  il  devient  donc  inutile  de  mettre  les 
avantages  de  l’un  à  l’abri  de  la  difpofition  arbitrai¬ 
re  des  airres.  Rien  en  effet  ne  feroir  plus  contraire 
au  gouvernement  populaire  que  d’établir  une  éga¬ 
lité  générale,  puifque  c’efi  le  propre  de  la  tyran¬ 
nie  que  de  foumettre  une  partie  des  fujets  à  la  dif- 
crétion  de  l’autre  ;  &  de  faire  dépendre  les  droits 
des  citoyens  d’une  puiffance  qui  peut  agir  fan& 
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crainte  d’être  contrôlée  61  fans  demander  îe  con- 
fentement  des  parties  intéreffées  ;  voilà  ce  qui  ell 
le  moyen  de  détruire  la  propriété  ;  &  quelque 
couleur  qu’on  y  donne  quelque  difficulté  qn  on 
faffe  pour  en  convenir,  on  ne  peut  y  méconnoître 
le  malheur  qui  fuit  du  fyftême  monarchique. 

Mais  fans  m’écarter  de  mon  fujet ,  il  eii  peu  de 
parties  dans  l’univers  qui  ne  puilfent  démontrer 
que  Je  gouvernement  popu^  ire  eji  le  mieux  adapte 
p  ur garantir  J e  tome  invajton  le  interet*  perjonnels  . 

pour  en  convaincre  le  le&eur  le  plus  incrédule, 
qu’on  me  permette  quelques  rai  (ornements. 

II  n’eft  point  de  fujet  qui  ,  en  vivant  fous  un 
monarque  ,  puiffe  regarder  comme  propre  ce 
au’il  poffede  en  vertu  du  titre  le  plus  juhe  il  n’a 
de  droit  à  fes  biens  ,  à  fa  vie  ,  à  fa  femme  , 
qu’autant  qu’il  plaît  au  fouverain  ;  puifqup  dans 
l’extrémité  de  fon  efclavage  il  n'a  aucun  moyen 
pour  l’empêcher  d’exercer  une  autorité  fans 
bornes.  Pour  fe  convaincre  de  ce  que  j’avance , 
il  fuffit  de  parcourir  les  annales  des  nations  in¬ 
fortunées  qui  gémiffent  fous  ce  joug  formidable. 
La  France  &  toutes  les  autres  monarchies  nous 
retracent  chaque  jour  des  exemples  qui  font  voir 
que  leurs  fujets  n’ont  rien  en  propre  ,  &  que  tout 
ce  qui  paroît  en  leur  poffeffion  dépend  feulement 
du  bon  plaifir  du  roi  ,  qui  peut  les  en  dépouiller 
à  fa  volonté  ,  aiafi  qu’on  l’a  vu  même  en  Angle¬ 
terre.  S’il  ell  quelqu’état  monarchique  où  Je  s 
peuples  jouiileot  d’une  certaine  liberté,  &  d  un 
certain  droit  à  leurs  biens ,  ce  ne  font  que  ceux 
dont  fadminiflration  efi  formée  de  façon  à  en 
laifTer  la  plus  grande  partie  entre  les  mains  du 
peuple  :  plus  en  effet  la  généralité  partage  la  puiff 
fance  ,  &  plus  les  particuliers  font  certains  que 
per  fon  ne  n’attentera  à  les  priver  de  leurs  pré¬ 
rogatives. 

Quel  peuple  fut  plus  maître  de  fes  biens ,  co n- 
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fe rsa  mieux  fa  liberté  ,  que  les  Arragonois  ,  tant 
que  leurs  cffcmblées  fupîêmes  bornèrent  la  vo¬ 
lonté  cle  leurs  rois  :  mais  Philippe  ii  ne  les  eut 
pas  privés  de  la  part  qu’ils  avaient  coutume  de 
prendre  dans  i’adminiflration  des  affaires  ,  qu’ils 
virent  ,  comme  ils  îe  voient  encore  de  nos  jours, 
leurs  perfonnes  5t  leurs  biens  fournis  à  la  volonté 
ou  au  caprice  de  leurs  fouverains. 

On  peut  dire  la  même  chofe  de  la  Monarchie 
Françoife.  Les  fujets  n’y  conferverent  un  droit  de 
propriété  qu’ autant  que  les  affembîées  générés 
de  la  nation  fublifterent  pour  foutenir  les  intérêts 
du  peuple  :  Si  le  plan  d’y  mettre  tout  au  niveau  , 
qu’on  y  a  corftamment  fuivi  depuis  îe  régné  de 
Louis  XI  a  ,  dans  un  court  efpace  de  temps  ,  dé¬ 
pouillé  chacun  de  fes  droits  perfonnels,&  fait  voir 
que  nul  état  dans  la  Chrétienté  n’a  travaillé  avec 
plus  de  fuccès  à  mettre  tous  les  hommes  au  même 
niveau.  Si  l’on  parcourt  l’hifloire  d’Angleterre  , 
on  y  verra  prefpie  îe  même  ufage  :  tant  que  les 
Parlements  ont  été  fréquents ,  l'intérêt  du  peuple 
fut  protégé  Si  fes  biens  étoient  en  fureté  :  mais 
aufftôt  que  les  rois  ,  pour  ôter  au  peuple  tout 
concours  au  maniement  des  affaires  générales  , 
eurent  difcontinué  de  convoquer  des  Parlements, 
on  vit  éclore  le  plan  de  mettre  tout  Anglois  au 
niveau  ,  &  par  là  de  îe  dépouiller  du  droit  qu’il 
pouvoit  avoir  à  fes  propres  biens.  Cetfe  dodlrine 
fut  portée  à  un  tel  excès ,  qu’on  vit  également 
les  oracles  de  la  religion  &  de  la  loi  répéter  dans 
la  chaire  &  au  barreau  :  que  la  propriété  de  tous  les 
biens  appartenait  au  Roi  ;  &  que  dans  l'état  il  n  en 
etoit  aucun  ,  auquel  un  particulier  pût  s'arroger  un 
droit  ejfentiel.  Une  pareille  doctrine  fuffit  pour  dé- 
montrer  que  le  fyftême  monarchique  a  tellement 
pour  but  de  mettre  au  niveau  tous  les  hommes  9 
qu’il  leur  laiffe  bien  peu  de  droits  certains  ;  &  que 
s’il  leur  en  refie  3  ce  n’eft  que  par  des  moyens 
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des  conditions  onéreufes  qu’ils 
ahurer  la  jouiffance. 

Tel  révoltant  que  foit  cet  état  fous  un  Monar- 

dans  une  adminiftra- 
Seigneurs  ,  dont 
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humiliants  &  à 
peuvent  s’en 

i — • 

que  ,  il  ne  le  fera  pas  moins 
tion  confiée  à  un  ou  à  plufieur 
l’autorité  efl  indépendante  de  la  volonté  de  la  na¬ 
tion.  Athènes  fut  véritablement  libre  ,  tant  que 
fes  citoyens  jaloux  de  leurs  franchi fes  ,  maintin¬ 
rent  la  fucoeffion  des  membres  dans  leur  affem- 
blées  fouveraines  ;  <5c  par  la  ce  qu’ils  avoient  leur 
appartenoit  en  propre  ;  mais  en  fe  lailfant  dé¬ 
pouiller  du  premier  privilège  ,  ils  perdirent  ce 
dernier  avantage.  Sans  chercher  à  percer  l’obfcu- 
rité  du  régné  de  leurs  rois,  perfonne  n’ignore 
qu’ils  fubftituerent  h  ces  fouyerains  ?  un  chef 
fous  le  nom  de  gouverneur  ,  qui  tenoit  (a  dignité 
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des  divi (ions  qui  cauferent  de  grands  maux  :  mais? 
quiconque  lira  attentivement  i’hiftoire  de  cette 
république  ,  fera  facilement  convaincu  que  ces 
erreurs  n’eurent  lieu  ,  qu’autant  que  les  citoyens 
s’éloignèrent  des  réglés  qui  pouvoient  feules 
maintenir  leur  liberté  ,  en  permettant  que  l’auto¬ 
rité  fût  trop  long  temps  continuée  entre  les  mains 
de  certains  particuliers  ,  qui  furent  mettre  cette 
prolongation  en  ulage  pour  fe  former  des  partis 
fa /arables  à  leur  ambition.  Le  peuple  fe  parta¬ 
gea  ,  le  murmure  éclata  ,  &  le  trouble  prit  la 
place  de  l’union  &  de  l’ordre.  Telle  fut  la  fource 
des  malheurs  d’Athenes  fous  un  gouvernement 
populaire  ,  &  telle  fera  toujours  celle  de  la  diffo- 
lution  in  fenli  b  le  de  toute  république. 

Ce  fut  auili  le  fort  des  Lacédémoniens  gouver¬ 
nes  d’abord  par  un  roi  ,  enluite  par  deux  ,  pris 
oans  des  famille»  différentes  ?  qu’ils  voulurent 
encore  affujettir  à  la  cenfure  des  Ephores  ;  ils 
n’en  virent  pas  moins  que  ,  quelque  reftridion 
qu’on  puiffe  mettre  à  un  pouvoir  toujours  fubfif- 
tanî  ,  il  ne  tend  qu’à  traiter  les  fujeîs  d’une  ma¬ 
niéré  également  injurieufe  ;  &  ils  furent  obligés 
de  reclamer  leur  liberté,  formés  en  république  7 
leur  état  fut  heureux  ,  jufqu’à  ce  qu’entraîné  par 
les  mêmes  erreurs  qui  avoient  perdu  les  Athéniens  ? 
les  grands  trop  autorifés  ,  jeterent  parmi  eux  la 
cli Henri o  11  ?  Sc  enfin  fe  frayèrent  une  voie  à  la 
tyannie ,  ce  qu’exécuterent  fuccefîivement  Man- 
chanidas  &  Nabis. 

Si  Rome  ,  après  avoir  chaffé  fe  s  rois  ,  &  établi 
une  nouvelle  forme  de  gouvernement  ,  n’eût  pas 
dépofé  fon  autorité  entre  les  mains  d’un  Sénat 
toujours  fubfifiant ,  elle  auroit  plus  efficacement 
travaillé  au  bonheur  &  à  la  tranquillité  de  fes 
peuples  ;  les  Décemvirs  n’auroient  pu  faire  revi- 
are  le  joug  infupportable  dts  rois  ,  auquel  cette 
ville  ne  put  fe  fouRraire  enfin  ,  qu’en  formant  une 
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république  dont  la  fouveraineîé  réfidolt  dans  des 
alfemblées  générales,  compofées  de  gens  qu'un 
choix  régulier  &  légitime  y  appelloit  iucceiîïve- 
ment.  Ce  fut  alors  ,  &  feulement  aîons  ,  que  les 
Romains  durent  fe  flatter  de  jouir  des  biens  qui 
leur  étoient  propres,  &  d’en  avoir Fe'ntiere  difpo- 
fltion.  Quel  état  fortuné  !  mais  hélas  !  femblables 
aux  républiques  d’Athenes  &  de  Lacédémone  , 
Rome  ne  s’en  conferva  la  jouiifance  qu’autant 
que,  fidele  à  fuivre  les  vrais  principes  d  un  état 
libre  ,  elle  maintint  la  fuccefïlon  des  emplois  : 
dès  qu’elle  commença  à  continuer  l'autorité  de 
quelques  particuliers  ,  elle  fe  vit  déchirée  en  fac¬ 
tions  ,  dont  les  chefs  énorgueillis  fe  fervirent  pour 
la  rendre  efclave  ;  &  fes  habitants  par  ces  moyens 
odieux  ,  qui  n’auroient  pu  réuflir  fans  leur  con¬ 
cours  criminels  ,  per  lirent leur  liberté  long- temps 
avant  que  de  reconnoltre  la  tyrannie  impériale. 
Ce  fut  ainfl  que  Cinna  ,  Silla ,  Marins  ,  &  tant 
d’autres  jufques  à  Céfar  ,  animés  de  ce  principe, 
abuferent  du  crédit  qu’ils  avoient  fur  le  peuple  , 
pour  obtenir  qu’on  continuât  l’autorité  entre  leurs 
mains  :  on  vit  dès  lots  l’adminiftration  changer 
tout  à-coup  à  leur  gré  :  l’idée  même  de  liberté 
ne  pouvoir  plus  fe  conferver  au  milieu  des  fup- 
plices  ,  des  profcriptions  ,  des  empoifonaements 
&  des  amendes  ,  auxquels  étoient  expoies  ceux 
qui  paroiiïbienî  vouloir  s’oppofer  aux  projets  des 
tyrans.  Cette  politique  infernale  ,  qui  met  toit 
tous  les  citoyens  fur  un  pied  égal ,  fut  uniformé¬ 
ment  mife  en  pratique  par  tons  les  ufurpateurs 
qui  précédèrent  Céfar.  Celui-ci  fe  fervit  de  l’af- 
feédion  que  lui  portoit  le  peuple  ,  pour  faire  con¬ 
tinuel  la  fcmveraine  autorité  entre  fes  mains  , 
ju  qu’au  moment  où  il  fe  crut  fuffifammen*  af¬ 
fermi,  pour  s’en  aflurer  l’exercice  perpétuel, 
fous  mi  titre  nouveau  à  la  vérité;  mais  qui  n’o- 
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péra  pas  moins  infaiiiblement  la  ruine  totale  de 
la  liberté  romaine. 

Tel  fut  le  fort  cle  Florence.  Soit  en  effet  que 
cette  ville  fût  entièrement  fourni fe  ,  ou  eux 
grands  en  corps  ,  ou  à  un  feuî  chef  ,  teis  que  le 
furent  Goderino  &  le  moine  Savanorala  ,  foit  que 
la  faveur  du  peuple  en  1569  mit  Cofme  en  état 
de  l’ériger  en  dudié  ,  elle  n’a  jamais  dû  fes  maux 
qu’à  l’imprudence  de  prolonger  trop  long-temps 
fes  officiers  dans  l’exercice  de  leurs  emplois. 

La  même  erreur  détruifit  la  république  de  Pife  , 
en  l’expofant  à  devenir  la  proie  de  divers  ufurpa- 
teurs. 

Perfonne  n’ignore  que  Mantoue  ne  perdit  les 
droits  de  ville  libre  fous  la  protection  de  l’em¬ 
pire  ,  qu’en  négligeant  de  maintenir  la  fucceffion 
régulière  qui  donnoit  entrée  dans  les  affemblées 
fouveraines  ,  pour  remettre  l’autorité  aux  famil¬ 
les  ,  que  leur  crédit  ou  leurs  richeffes  rendoient 
les  plus  confldérables.  Inquiets  fous  ce  joug  oné¬ 
reux  ,  ils  cédèrent  aux  premiers  efforts  d’un  nom¬ 
mé  Pafferimo?  qui  fut  fe  conferver  fi  long-temps 
la  puiffance  ,  qu’il  fe  vit  enfin  capable  de  tout 
foumettre  à  fon  caprice  ,  fans  avoir  égard  au 
rang  ou  à  la  naiffance.  Il  pouffa  enfin  la  tyrannie 
à  un  tel  excès  ,  que  ce  peuple  gémiffant  n’entrevit 
de  bonheur  qu’en  changeant  d’efcîavage.  Réduit 
au  défefpoir  il  déféra  en  1327  la  direCHon  des 
affaires  à  Gonzague  ,  avec  un  droit  héréditaire 
dans  fa  famille  ?  que  l’empereur  Sigifmotid  éleva 
à  la  dignité  de  Marquis  ,  qu’en  1569  Charles  V 
déclara  duc  de  Mantoue  ,  &  que  Ferdinand  en 
.x  1663  nomma  Vicaire  général  de  l’empire  ,  .pour 
mieux  affermir  fa  fouveraineîé. 

Ces  exemples  portent  à  conclure  qu’on  ne  peut 
trop  redouter  le  gouvernement  monarchique  > 
fous  quelque  forme  qu’il  fe  pré  fente  ;  &  qu’une 
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république  dont  la  fuprématie  rétide  dans  des 
afîemblées  de  citoyens  que  le  choix  du  peuple  y 
fait  fucccder  ?  loin  d’introduire  l’égalité  Sa  de 
détruire  le  droit  de  propriété  ,  eÜ  l’état  le  mieux 
adapté  à  la  confervadon  de  la  liberté  ,  &  celui 
qui  s’oppofera  toujours  avec  le  plus  de  iuccès 
aux  vues  ambitieufes  des  fujets  qui  afpirent  à  la 
Monarchie  :  lorfque  celle  ci  fous  toutes  fes  for¬ 
mes  n’aura  jamais  l’efpoir  de  fe  foutenir  ,  qu’au- 
tant  qu’eile  parviendra  à  mettre  tous  fes  fujets  au 
niveau. 

La  fécondé  partie  de  la  première  objedion 
accu.fi  le  gouvernement  populaire  d'engendrer  la 
confia  (ion  :  parce  que  tout  citoyen  a  le  droit  d'ê¬ 
tre  élu  membre  des  aifemblées  fuprêmes ,  comme 
il  a  celui  de  concourir  au  choix  de  ceux  qui  doi- 
vent  les  compo  fer. 

Four  donner  à  ma  réponfe  toute  la  clarté 
qu’elle  exige  ,  je  prie  de  confidérer  que  la  répu¬ 
blique  doit  être  envifagée  fous  deux  états  diffé¬ 
rents  ;  ou  lorfqu’eüe  a  acquis  une  lituation  telle¬ 
ment  ferme  &  folide  ?  qu’on  foit  en  droit  de  fup- 
pofer  que  tous  ceux  qui  la  compo  fent  ne  défi¬ 
rent  que  fa  conformation  ;  ou  quand  à  peine 
échappée  des  horreurs  d’une  guerre  civile  ?  elle 
commence  à  s’élever  fur  les  ruines  d’une  ancienne 
forme  de  gouvernement ,  qui  doit  avoir  des  psr- 
îifans  :  car ,  dans  ce  dernier  cas  ?  on  ne  peut  fe 
déguifer  quelle  renferme  des  gens  portés  à  s’op- 
pofer  à  fon  agrandiiTement. 

Si  la  république  eR  établie  fur  des  fondements  fo¬ 
ndement  alfurés  par  le  temps,  &  qu’elle  puiile  croire 
qu’elle  n  a  que  des  citoyens  attachés  à  fa  conflits- 
îipn  ,  elle  leur  doit  fuis  doute  accorder  à  chacun 
fans  diftinétion  ,  le  droit ,  &  de  choifr  fes  Souve¬ 
rains  9  d’en  partager  la  dignité  ,  du  moins 
autant  que  la  prudence  &  la  raiibn  lui  permettent 
de  les  en  juger  digues,  il  efc  certain  qu’on  ns 
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peut  trop  confuiter  Jes  îoixde  lafageffe  pour,  dans 
de  pareilles  circo^ftances ,  déterminer  1  étendue 
plus  ou  moins  grande  qu’on  peut  donner  à  ce 
privilège  ,  &  l’entreprendrai  d  autant  moins  de 
la  fixer ,  que  la  nature  des  affaires  ,  de  la  poliîion 
&  des  intérêts  de  la  nation  a  feul  le  pouvoir 
fuccefîif  de  la  prefcrire. 

Si  au  conti  aire  la  république  fe  trouve  nouvel¬ 
lement  conftituée  ,  fur  les  débris  d’une  ancienne 
adminiflration  ,  qui  n’a  cédé  qu'apres  avoir  opiniâ¬ 
trement  déchiré  le  fein  par  une  guerre  civile  : 
quoiqu’alors  même  elfe  ne  doive  point  établir  de 
difinédion  entre  les  hommes ,  je  pcnfe  nean¬ 
moins  que,  li  elle  accordoît  au  parti  fubjugue  la 
puiffance  de  nommer  ceux  qui  doivent  avoir  la 
puiffance  fuprcme  ,  ainfi  |ue  le  droit  d’être  admis 
à  la  partager,  ce  feroit  non -feulement  ôter  la 
balance  qu’exige  la  politique,  mais  s’expofer  elle- 
même  à  être  bientôt  infailliblement  renverfée  par 
3a  confufion  que  jeîeroit  un  mélange  monftrueux 
d’intérêts  oppoiés. 

Différentes  raifons  peuvent  prouver  qu  il  eii 
de  la  juftice  de  ne  point  rendre  participants  des 
droits  du  peuple  ,  ceux  qui*fe  voient  forcés  de 
les  reconnoître  par  le  fort  des  armes  à  la  fin  d’une 
guerre  civile.  Leur  accorder  ce  privilège  ,  ce 
feroit  les  mettre  dans  la  poiïibilité  de  fufeiter  de 
nouvelles  brouilleries  ,  qui,  en  caufant  des  divi¬ 
sons  ,  expo  broient  de  nouveau  la  liberté  géné¬ 
rale.  A  ce  motif,  que  je  conviens  être  de  pure 
convenance  ,  on  doit  ajouter  un  rai  onnement  que 
prête  féquité  qui  fonde  la  loi  des  nations.  Ceux 
qui  ont  ofé  combattre  pour  favorifer  l’orgueil  des 
tyrans  &  trahir  es  intérêts  du  peuple  ,  ne  peu¬ 
vent  être  regardés  comme  fdifant  partie  de  ce 
peuple  .  mais  comme  des  efclaves  ob  Agés  de  fubir 
le  joug  que  les  vainqueurs  veulent  leur  imp  1er. 
En  s^élevant  contre  la  majefle  du  peuple  ,  qu’il 
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étoit  de  leur  devoir  de  maintenir  ,  ce  font  des 
Üraîtres  qui  ont  perdu  tous  leurs  droits  &  tous 
leurs  privilèges  ;  li  donc  ils  font  allez  heureux 
pour  quil  arrive  un  temps  où  l’on  ‘confente  à 
leur  en  reftituer  quelques  -  uns  ,  iis  ne  pourront 
jamais  en  jouir  comme  d’avantages  dérivés  de 
leur  naiffance  ,  mais  comme  des  grâces  fpéciales 
qu’aura  bien  voulu  leur  accorder  la  bonté  du 
peuple. 

Nous  avons  un  exemple  de  cette  févérité  par¬ 
ticulière  dans  les  républiques  de  l’ancienne  Grèce* 
Si  d’un  côté  elles  avoient  grande  attention  à  ne 
point  accumuler  les  dignités  fur  ceux  qui  avoient 
fait  de  grandes  aéèions  ou  beaucoup  fouifert  pour 
maintenir  leur  liberté;  de  l’autre  elles  puniffoient 
avec  la  derniere  rigueur  ceux  qui  entreprenoient 
d’envahir  cette  liberté  ou  qui,  de  quelque  maniéré 
que  ce  fût ,  paroilfoient  vouloir  attenter  à  fa  cou¬ 
lé  r  va  ti  on.  Ces  derniers  étoient-ils  connus  ou 
foupçonnés  ?  leur  vie  &  leurs  biens  étoient  en 
danger  ,  &  s’ils  avoient  le  triffe  bonheur  de  pro¬ 
longer  leurs  jours ,  ce  n’étoit  que  pour  les  palfer 
dans  un  dur  efcîavage.  On  y  a  fouvent  vu  ces 
malheureux  pourfuivis  jufqu’après  leur  mort  ,  la 
république  attachant  à  leur  mémoire  une  marque 
éternelle  d’infamie. 

Rome  montra  à  la  vérité  plus  de  douceur  à  le- 
gard  de  ceux  de  fes  citoyen  «  qui  ,  après  l’expuî- 
iion  des  1  arquins ,  s’en  déclarèrent  partisans  ; 
mais  elle  ne  les  mit  pas  tout- à- coup  en  jouif- 
fance  des  privilèges  que  le  titre  de  républicains 
leur  doniioit.  Elle  changea  de  conduite  clans  la 
fuite  des  temps,  &  toutes  les  fois  que  les  Romains 
virent  leur  liberté  en  danger  ,  ils  en  bannirem  les 
ennemis,  &  les  dépouille rent  de  leurs  biens  ,  fans 
avoir  dans  ce  cas  plus  d’égard  pour  un  Sénateur 
que  pour  ’e  dernier  des  particuliers  ,  qui  tous  in¬ 
différemment  étoient  hautement  déclarés  inca- 
Toi VI*  L 
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pabîes  de  poilederpar  la  fuite  aucune  dignité  dans 
la  république.  Tous  les  complices  de  Catilina  , 
qui  parurent  mériter  fon  reffentiment  ,  fubirent 
le  même  fort ,  qu’auroient  fans  doute  éprouvé  les 
partifans  de  Céfar  ,  li  ce  traître  heureux  n’avoit 
fubjugué  tous  fes  adverfaires.  Milan  ,  &  les  autres 
états  d'Italie  ,  la  Suilfe  &  la  Hollande  ,  agirent 
avec  la  même  vigueur  contre  ceux  de  leurs  fujets 
qui ,  fourds  à  la  voix  de  la  nature ,  donnèrent  les 
mains  aux  projets  violents  ,  ou  entrèrent  dans 
des  confpirations  qui  tendoient  à  étouffer  leur 
liberté  nailfante.  Cette  conduite  ne  peut  furpren- 
dre;  car  fi  la  loi  des  nations  permet  d’exercer 
les  droits  de  conquête  fur  un  étranger  vaincu  , 
que  la  juftice  &  la  raifon  rendent  ennemi  légitime; 
à  combien  plus  forte  raifon  une  republique  doit- 
elle  le  faire  valoir  contre  ceux  de  fes  enfants  qui, 
oubliant  les  devoirs  que  leur  prefcrit  la  nature  , 
commettent  des  a&ions  d’autant  plus  déteftables , 
qu’elles  tendent  à  détruire  la  liberté  de  leur  pays 

natal.  .  . 
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établi  fur  les  trophées  d’une  guerre  civile  ,  a  tou¬ 
jours  exercé  fa  vengeance  fur  la  vie  des  confpira- 
leurs;  &  qu’à  la  fui  d’une  pareille  guerre  heu- 
reufe  ,  le  peuple  a  toujours  fait  paroiîre  une  rc*o- 
îution  ferme  de  faire  valoir  fur  eux  le  droit  légiti¬ 
mé  de  conquête  ,  en  les  privant  de  toute  part  a 
Fadminiftration  5  il  en  faut  nécelfairement  conclu¬ 
re,  que  dans  ce  cas  comme  dans  le  premier  , 
une  république  eft  fi  éloignée  d’établir  pour  pre¬ 
mière  bafe  ,  une  égalité  parfaite  entre  tous  les 
citoyens  ,  que  fes  zélateurs  la  voient  à  peine 
refpirer  ,  qu’ils  s’appliquent  entièrement  à  fe  ren¬ 
dre  feuîs  arbitres  de  fa  confervation ,  comme  le 
feul  moyen  de  prévenir  que  les  anciens  interets  , 
en  faifant  naître  la  confufion  ,  ne  la  plongent 
dans  de  nouvelles  guerres. 
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2°.  Lajucceffion  ces  membres  dans  les  ajfemblées 
populaires  ,  parou  a  nos  a^verfaires  fujette  a  de 
gr ands  inconvénients , parce  qu  en  ne  peut  ra  '-Jonnable - 
ment  efpérer  que  ceux. rque  chaque  élection  y  intro¬ 
duit  pour  la  première  fois  ,  aient  ce  jugement  & 

cette  expérience  que  requiert  la  daeclion  des  affaires 
d'état. 


Comme  la  liberté  ne  peut  fublifter  fans  cette 
fuccefhon ,  je  crois  devoir  répondre  à  cette  ob- 
je&ion  ,  avec  autant  de  précilioa  que  d’exaéHtu- 
de.  Qu’on  obferve  donc  que  tout  gouvernement 
a  deux  choies  à  régler  ,  acl a  imper  i  &  arcana  un- 

perii ,  c’eft-à-dire,  les  a£es  detat  &  les  fecrets 
d’état. 


Les  premiers  comprennent  les  îoix  &;  les  or¬ 
donnances  qui  appartiennent  à  la  puilfance  légif- 
lative  ;  chofes  qui  doivent  le  plus  influer  fur  le 
malheur  ou  le  bonheur  de  la  république  ,  puif^ue 
feules  elles  peuvent  prévenir  les  tentatives  con¬ 
traires  à  fon  autorité  ,  arrêter  les  abus  &  empê¬ 
cher  les  défordres  qui  peuvent  être  préjudiciables 
à  fa  confervation.  Cette  partie  qui  ne  concerne 
que  les  griefs  publics  ,  n’exige  certainement  que 
du  fens  commun  pour  être  dirigée  ,  &  eft  d'autant 
plus  a  la  portée  du  peuple,  qu’il  connoît  mieux 
3e  mal  qu’il  en  relient.  Pour  connaître  &  palier 
la  loi  propre  à  le  foulager,  il  ne  faut,  m  ure 
grande  eten  lue  de  connoilfance  ,  ni  un  jugement 
profond  ,  il  fuliit  que  la  nature  éclairé  l’efprit  * 
ainli  ce  premier  ouvrage  eft  proportionné  à  l’intel¬ 
ligence  du  peuple  uni  dans  fes  alfemblées  fuprê- 
mes  ,  &  la  lucceftion  régulière  qui  doit  les  for¬ 
mer  ,  n  expofe  ,  a  cet  égard ,  la  république  à  au¬ 
cun  danger. 

Quant  à  ce  que  les  politiques  appellent  arcana 
imperti  ,  ou  fecrets  d’état  qui  font  la  partie  exé¬ 
cutrice  du  gouvernement ,  lorfque  les  alfemblées 
fuprêmes  font  fufpendues  y  comme  ce  font  des 
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chofes  qui  font  d’une  nature  au  -  delTus  de  Fintelii- 
pence  du  commun  des  hommes  ,  &  qui  requièrent 
dans  ceux  qui  doivent  en  avoir  foin,  du  temps  , 
de  la  fageffe  &  de  l’expérience  pour  fe  rendre  ca¬ 
pables  de  les  diriger  ;  on  doit  avouer  qu’il  con¬ 
vient  d’en  continuer  la  difpofition,  du  moins, 
quant  au  droit  de  donner  confeil  ou  de  faire  juru-* 
ce  ,  plus  ou  moins  long  temps  à  ceux  qui  y  font 
exercés  ,  félon  qu’on  a  lieu  d’être  tatisfaitou  mé¬ 
content  de  leur  conduite.  11  neii  point  douteux 
que  ,  fans  violer  les  loix  de  la  prudence  ,  on  ne 
puilFe  à  cet  égard  prolonger  à  volonté  la  puîf- 
fance  de  quelques  grands  officiers  de  !  état  ,  puu- 
qu’il  fera  facile  aux  affemblées  générales  de  les 
rendre  refponfables  des  erreurs  qu  ils  pourroient 
commettre.  Mais  on  doit  fe  conduire  bien  autre¬ 
ment  ,  dans  les  circonfiances  où  il  n  eit  queiaon 
que  de  prononcer  fur  des  matières  importantes  <x 
d’une  difeuffion  fi  aifée  ,  que  la  limple  raiffin  y 
fert  de  guide  fuffifant  :  dans  ce  cas  ,  les  aiiem- 
bîées  fuprêmes  ne  voient  rien  au-deffiis  de  la  ca¬ 
pacité  du  plus  fimple  de  leurs  membres  ,  dont 
aucun  ne  doit  être  dépofitaire  de  la  confiance  de 
la  généralité  ,  qu’autant  que  la  neceffite  1  exige.  Il 
efi;  avantageux  que  ce  but  rempli  3  ils  rentrent  tous 
fur  les  rangs  du  peuple  ,  pour  les  obliger  a  fe 
foumettre  &  à  fe  conformer  aux  loix  ,  à  la  for¬ 
mation  defquelles  ils  ont  dû  concourir.  Il  n  eit 
point  en  effet  de  voie  plus  fure  de  les  rendre  luges 
équitables  de  leur  conduite  paffée  ,  que  de  les 
mettre  dans  le  cas  d  éprouver  les  bons  ou  les 
mauvais  effets  qui  en  doivent  réfulter.  Qu  on  de- 
truife  cette  fucceffion  ,  il  n’eft  plus  de  moyen  de 
réparer  les  fautes  des  adminiftrateurs  ,  pinfque  les 
affemblées  fuprêmes  forment  un  tribunal  fans  ap¬ 
pel;  *5c  les  membres  ne  redouteront  jamais  d  a  bu  1er 
de  leurs  places  ,  qu’auîant  qu’il  dépendra  du  peu¬ 
ple  de  les  en  faire  defeendre  dans  des  temps  fixes 
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&  limités  ,  pour  leur  donner  des  fuccefTeurs  ? 
qu’il  aura  élus  régulièrement  fous  lés  mêmes  con¬ 
ditions. 

Comme  dans  la  première  partie  j’ai  démontré 
la  vérité  de  cette  afltrtion ,  autant  par  le  raifon- 
nement ,  que  par  des  faits  inconîellables  ,  je  n’a¬ 
jouterai  ici  que  peu  de  mots  pour  achever  de 
convaincre  les  incrédules.  On  (ait  qu’Athenes  , 
en  admettant  le  gouvernement  populaire  ,  fournit 
le  jugement  des  griefs  &  leur  réparation  auxaffem- 
blées  fuprêmes  de  la  nation  ,  dont  les  membres 
étoient  toujours  élus  de  façon  è  y  conferver  une 
fucceflion  régulière;  &  que  cette  république  avoit 
en  outre  un  confei*  toujours  fubiiflanî  ,  connu 
fous  le  nom  d’Aréopage ,  auquel  feule  il  appar- 
tenoit  de  difcuter  les  lecrets  d’état  ,  &  de  tenir  la 
main  à  l’adminiliration  pendant  la  vacance  des 
affemblées  générales,  auxquelles  il  devoit  comp¬ 
te  de  fes  aâions  dès  quelles  étoient  réunies:  or 
les  perfonnes  qui  entroiert  dans  ce  ccnieiî  ,  n’y 
étoient  confervées  ou  n’en  étoient  exclues,  qu’au- 
tant  que  le  peuple  jugeoit  avoir  des  motifs  fuffi- 
fants  de  le  faire. 


Sparte  fuivit  la  même  conduite  ,  &  Rome 
u’eut  pas  autorifé  fes  affemblées  fucceffives  à 


faire  les  loix  qui  intérelfoient  le  gouvernement  , 
que  ne  Tachant  par  quelle  voie  détruire  le  droit 
héréditaire  qui  donnoit  entrée  au  fénat  ,  elle 
réfolut  de  permettre  à  ceux  qui  le  compofoient 
de  former  dans  la  république  par  eux  &  par 
leurs  defcendants  un  confeii  toujours  iubfiltani  , 
mais  fournis  à  la  cenfure  des  aüemblées  populai- 
qui  confervoient  une  telle  autorité  fur  ces 


res 


fénateurs  qu’elles  en  dégradèrent  quelques-uns 
&  en  condamnèrent  d’auîres  au  banniffenienî. 
Par  cette  union  prudente,  le  peuple  fe  ménageoit 
l’heureux  avantage  de  mettre  en  ufage.les  talents 
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des  fénateurs,  &  de  rendre  inutiles  les  projets 

que  l’ambidon  pouvoir  leur  fuggérer. 

On  vit  îa  même  forme  d’adminiftration  fuhfifisr 
à  Florence  ,  tant  qu’on  y  conferva  le  fyftême 
républicain. 

La  Hollande  &  la  Suiffe  ont  des  afTerribîées 
Suprêmes  ,  dont  les  citoyens  éprouvent  un  bien 
infini  ,  fans  que  les  afffires  générales  fouffrent 
des  changements  fréquents  que  i’éle&km  du 
peuple  met  parmi  leurs  membres.  C’eft  à  cette 
fuccefiîon  fuivie  qu’ils  doivent  &  la  conservation 
de  leur  liberté  &  la  fageffe  de  leurs  lob.  Quant 
à  l’exécution  de  celle-ci  ,  &  à  la  di  feu  fil  on  des 
affaires  d’état,  l’une  &  l’autre  font  confiées  à  un 
confeiî  que  la  fouveraineté  choifit ,  &  auquel 
elle  a  droit  de  faire  rendre  compte-  C  eft  par 
cette  fage  conduite  que  ces  républiques  fe  trom¬ 
pent  rarement  fur  leurs  véritables  intérêts  :  & 
on  doit  convenir  qu’elles  y  font  d’autant  moins 
expofées  qu’elles  apportent  plus  de  foins  &de  pru¬ 
dence  à  nommer  ceux  qu’elles  placent  dans  ce 
confeii  ou  qu’elles  jugent  à  propos  d’en  faire 
fortir. 

Tous  ces  détails  font  aifémetit  appercevoir  de 
quelle  futilité  efl  î’objedion  qu’on  vouîoit  faire 
valoir,  contre  l’ordre  merveilleux  qui  fait  dépen¬ 
dre  ,  d’un  choix  fiiccefiif  &  régulier ,  îa  formation 
des  afTemblées  fiuprêmes,  puifqu’il  n’eft  aucune 
forme  d’adminiffraîion  ,  fous  laquelle  les  affaires 
d’état puiffent  être  mieux  ,  pour  ne  pas  dire,  aufif 
bien  dirigées. 

g°.  Les  ennemis  dit  gouvernement  populaire  pré¬ 
tendent  gu  il  nuit  a  la  tranquillité  publique  par  les 
mécontentements  ,  les  divi fions  &  les  tumultes  aux¬ 
quels  il  donne  Jouve nt  jujet. 

Ou  ne  peut  détruire  cette  objeêfion  qu’en  con- 
fidérant  attentivement  les  caufes  de  ces  meuve- 


d’une  République,  I 6j 
sncnts  :  car  il  fera  impofiible  de  les  bien  connoître, 
fans  être  convaincu  qu’on  ne  peut  les  attribuer 
à  aucun  défaut  effentiel  au  gouvernement  popu¬ 
laire.  Qu’on  me  fuive  &  je  vais  expofer  celles 
que  l’expérience  a  manifeftées. 

La  principale  fource  de  mécontentement  dans 
un  état  libre  ,  eft  lorfque  quelque  membre  de  la 
communauté  s’arroge  une  portion  de  puiffance 
ou  de  privilège  ,  qui  le  met  ou  fa  famille  en 
état  de  s’agrandir  ou  de  paroître  avec  plus  d’é¬ 
clat  j  qu’il  ne  convient  à  un  citoyen  ordinaire. 
C’efl:  ce  que  Tite-Live  fait  voir  dans  fon  hilloire 
des  Romains.  Ils  chaiferent  les  Tarquins  ,  mais 
en  laiffant  toute  l’étendue  de  la  puiffance  royale 
entre  les  mains  des  Sénateurs  ,  pour  être  polféclée 
par  leurs  defcendants  ;  ils  préparèrent  dès  -  lors 
la  fource  des  mécontentements  &  des  tumultes  , 
que  le  peuple  ne  pou  voit  manquer  de  faire  éclater 
un  jour.  Si  Brutus  avoit  rendu  Rome  réellement 
libre  en  la  déclarant  telle  ,  ou  fi  par  la  fuite  les 
Sénateurs  avoient  imité  la  conduite  de  Publicola 
&  de  quelques  autres  aufli  équitables  que  lui ,  on 
euroit  ôté  pour  jamais  aux  Romains  tout  fujet 
de  mécontentement.  Mais  quand  le  peuple  vit  ces 
Sénateurs  affe&er  une  pompe  extérieure  qui  dé- 
notoit  une  fupériorité  toujours  révoltante;  quand 
il  éprouvera  qu’au  lieu  du  fort  libre  qu’on  lui 
avoit  promis ,  il  étoit  accablé  fous  le  poids  de 
la  grandeur  qui  accompagnoit  fes  chefs  :  quand 
privé  des  privilèges  qui  dévoient  être  communs, 
il  s’apperçut  qu’il  ne  pouvoit  prétendre  à  aucune 
dignité  ,  &que  les  Sénateurs  dédaignaient  de  s’al¬ 
lier  avec  lui  ;  quand  enfin  ,  pour  combler  tous  ces 
maux,  il  fe  vit  dépouillé  de  fes  biens  ,  fans  ref~ 
fources  pour  fe  fournir  les  befoins  nécefîaires 
à  la  vie ,  &  fans  efpoir  de  s’affranchir  d’un  état 
fi  accablant ,  ce  fut  alors  qu’il  s’abandonna  au 
murmure  ,  qui  produifi.t  bientôt  un  foulevement^ 

L  iv 
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qu’on  ne  put  appaifer  qu’e.n  lui  laiffant  le  pouvoir 
de  borner  la  tyrannie  de*s  grands  ,  en  lui  permet¬ 
tant  de  former  des  ai  Semblées  fuprêmes  de  la 
nation  ,  dont  lui  -  même  choifiroit  fucceffivement 
les  membres, 

L’hiftoire  fait  voir  que  le  fécond  motif  qui  9 
dans  un  gouvernement  libre  ,  peut  exciter  ,  parmi 
le  peuple  ,  le  murmure  &  la  fediîion  ,  eft  lorf- 
qu’il  s’apperçoit  que  ceux  qu’il  s’eft  donné  pour 
chefs,  ne  le  traitent  pas  félon  que  la  juftice  lui 
paroît  l’exiger.  Denis  ,  en  affedant  de  travailler  à 
affurer  la  liberté  des  peuples  de  Syraeufe  ?  obtint 
d’en  être  nommé  général  :  mais  en  découvrant  9 
par  i’ufage  qu'il  fait  de  la  puiffance  qui  lui  eft 
confiée,  qu’il  a  un  but  bien  différent  de  celui  qui 
lui  a  fervi  de  prétexte  pour  fon  élévation  ,  il 
excite  l’indignation  du  peuple  ,  dont  il  devient  la 
viéHme  ,  fans  que  la  jufte  coiere  des  Syracufains 
puiffe  être  appaifée  que  par  l’expulfion  de  Ton  fils 
qui ,  à  fon  exemple  ,  s'étoit  rendu  indigne  de  fes 
glorieufes  prétentions. 

Sparte  éprouva  le  même  deflin  :  tant  que  lors 
peuple  eut  la  princ  ipale  part  dans  l’adminiflration  9 
ceue  république  fut  sffez  tranquille  :  mais  la 
diffention  y  étala  fe s  horreurs  ,  dès  que  les  citoyens 
s’apperçurent  que  leurs  chefs ,  en  abufant  de  leur 
crédulité  ,  travaiiloient  en  fecret  à  les  dépouiller 
de  leur  liberté  pour  les  réduire  fous  la  tyrannie 
de  Manchanidas  &  de  Nabis. 

Je  ne  difconviendrai  pas  qu’on  ne  puiffe  fans 
gémir  contempler  les  anciens  Romains,  même 
fous  le  gouvernement  du  peuple  ,  fujets  au  mur¬ 
mure  ,  &  tellement  portés  à  la  mini,  erie  ,  qu’on 
les  vit  fouvent  f-rmer  leurs  boutiques  ,  quitter 
leur  commerce  ,  &  forîir  de  leur  ville ,  qu’ils 
laiffoient  à  1  abandon  :  mais  fi  Athènes  donna  ce 
même  fpeèfacle  ,  ce  fut  par  un  femblable  motif 
que  ces  deux  républiques  agirent  d’une  façon  qui 
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paroît  fi  inconfidérée.  O11  doit  en  effet  avouer  que 
le  peuple  aime  naturellement  une  vie  aifée  6c. 
paifible  :  mais  ce  même  principe  le  porte  aux  ex¬ 
trêmes  oppofés  ,  quand  l’abus  que  les  grands 
font  de  leur  pouvoir  a  enfin  épuifé  fa  patience, 
i  C’eft  ce  qui  lui  arrive  aufîî  ,  lorfqu’un  de  fes 
chefs  ou  de  fes  égaux  5  fe  fervant  de  prétextes 
fpécieux  pour  ménager  fa  bonne  volonté ,  efl 
parvenu  à  un  degré  de  puiflhnce  qui  le  rend 
I  maître  de  changer  de  conduite.  Ce  fut  ainfi  que 
le  Patricien  Syîla  &  le  Plébéien  Marius  parodiant 
extérieurement  ne  travailler  que  pour  le  bien  du 
peuple  ?  parvinrent  à  s’obtenir  une  autorité  for- 
I  midable  :  mais  dès  qu’on  s’apperçuî  que  leur 
gouvernement  devenait  arbitraire  ,  le  peuple  les 
regarda  comme  déchus  des  droits  qu’ils  avoient 
ufurpés  ;  6c  la  jufte  vengeance  qu’on  voulut 
prendre  de  leur  conduite  ayant  rempli  Rome  de 
fang  6c  de  carnage  ,  les  ennemis  du  gouverne¬ 
ment  populaire  que  l’avarice  attache  aux  intérêts 
des  princes  ,  n’ont  rien  épargné  pour  en  rejeter 
l’infamie  fur  l’adminifeation  populaire.  Si  le  régné 
de  Céfar  fut  fudi  de  tant  d’aéfions  dont  la  cruauté 
révolte  un  efpriî  fenfibîe  ,  ce  n’efl  pas  au  peuple 
1  qu’il  faut  les  attribuer  ,  mais  à  ce  Prince  qui  y 
donna  lieu  en  fe  rendant  indigne  de  la  puif- 
fance  qu’il  avoit  obtenue  ,  en  parodiant  ne  vou¬ 
loir  que  foutenir  6c  défendre  les  droits  du 
peuple. 

Le  troifieme  motif  qui  peut  porter  un  peuple 
libre  au  murmure  &  à  la  {'édition  ,  c’efi  de  fentir 
que  fes  chefs  le  tiennent  fous  l’oppreflion.  Le 
peuple  ,  je  le  répété  ,  n’ambitionne  qu’une  vie 
tranquille  ,  content  s’il  jouit  librement  des  dou¬ 
ceurs  de  l’état  où  la  providence  l’a  placé  :  mais 
s’il  reconnoît  que  les  dépotîtaires  de  fa  confiance 
en  abufent  pour  le  tromper  &  lui  impofer  un 
joug  trop  rigoureux ,  femblable  aux  vagues  de 
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la  mer  que  le  rivage  reftreinî  ,  il  fe  fouleve  avec 
violence  ,  franchit  avec  fureur  les  barrières  que 
îa  jufiice  lui  prefcrit  &:  renverfe  tout  devant  lui. 

En  un  mot ,  qu’on  parcoure  les  annales  de 
tous  les  états  ,  il  fera  impoffible  aux  plus  grands 
ennemis  de  îa  liberté  ?  d’y  découvrir  une  fédition 
qui  ait  eu  pour  motifs  les  défauts  elfentieîs  d’un 
gouvernement  populaire  :  mais  en  pénétrant  les 
raifons  de  toutes  celles  qui  font  arrivées  ,  on  fe 
perfuadera  facilement  que  le  peuple  y  a  été  en¬ 
traîné  par  Fadreffe  de  quelques  perfonnages  qui  y 
fous  l’apparence  de  procurer  fon  avantage  ,  le 
rendoiî  l’inftrument  dont  ils  avoient  befoin  pour 
faire  réufiîr  leurs  vues  particulières  ?  en  attentant 
à  la  liberté  publique. 

Qu’on  admette ,  fi  l’on  veut ,  que  le  peuple  a 
une  pente  naturelle  k  2a  fédition  ,  du  moins  con¬ 
viendra-t-on  que  les  inconvénients  qui  en  réfuî- 
tent  ?  n’ont  jamais  les  excès  qui  fuivent  ceux 
qu’enfante  la  tyrannie  -des  Monarques  &  des 
grands  :  voici  les  trois  principaux  que  produi- 
fent  les  révolutions  populaires. 

Premièrement ,  fi  le  peuple  prétend  s’y  venger 
de  quelqu’un  ,  fa  colere  n’aura  en  vue  que  quel¬ 
ques  particuliers  ,  qui  pour  la  plupart  doivent 
être  allez  coupables  pour  l’exciter  ;  tels  que  les 
trente  chefs  des  Athéniens  ?  les  Décemvirs  de 
Rome  ?  8c  tant  d’autres  audacieux  ,  que  le  peuple 
immola  à  fa  fureur. 

Secondement ,  les  commotions  que  le  peuple 
excite  dans  l’état  ne  font  jamais  de  longue  durée  y 
c’efi:  un  éclair  qu’un  infiant  voit  naître  &  difpa- 
roître  ,  pour  appaifer  une  populace  irritée  Sc 
la  faire  rentrer  dans  fon  devoir ,  il  ne  faut  fou- 
vent  qu’un  difcours  pathétique  &  perfuafif  , 
comme  celui  de  Menenius  Agrippa  ,  ou  îa  pré- 
fënce  de  gens  tels  que  Virginius  &  Caton  dont  la 
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réputation  ,  la  probité  &  l'honneur  décident  la 
confiance. 

Troifiémement  ,  fi  la  fin  des  émotions  popu¬ 
laires  a  fouvent  été  la  ruine  de  quelques  indivi¬ 
dus  ,  il  eft  rare  que  cette  fin  déplorable  n’ait 
tourné  à  l’avantage  de  la  généralité.  Rome  & 
Athènes  en  éprouvèrent  ,  &  elles  fervirent  à  te¬ 
nir  les  grands  en  garde  contre  les  injufiices  qu’ils 
pouvoient  commettre  ;  à  donner  aux  citoyens 
des  idées  relevées  de  leur  propre  grandeur  Sc  de 
leur  liberté  ,  qui  fèrvoient  ordinairement  à  aug¬ 
menter  leur  puifiance  ;  enfin  ce  fut  par  ces 
moyens  que  les  républiques  parvinrent  ,  ou  a  f© 
procurer  des  loi*  avantageufes  ,  ou  à  augmenter 
les  privilèges  &  les  franchifes  de  leurs  peuples  , 
ou  à  obtenir  la  confirmation  de  ceux  que  les  no¬ 
bles  defiroient  de  leur  enlever  :  ce  fut  en  effet  à 
la  fuite  de  pareils  mouvements  ,  que  Rome  ob¬ 
tint  la  loi  des  doure  tables  qui  lui  fut  apportée 
d’Arhenes  ;  FéreéHon  des  Tribuns  Sc  îetabîifiè- 
ment  de  fes  affemblées  fuprêmes. 

Quelle  différence  dans  la  fource,  la  conduite  & 
la  fin  de  tout  foulevement  qu’excite  le  pouvoir 
d’un  Monarque  ou  des  grands  dont  les  dignités 
font  héréditaires  !  Opiniâtres  dans  leurs  avis  ,  Sc 
inébranlables  dans  leurs  projets,  les  maux  qui  en 
réfultent  offrent  bien  moins  de  reffources.  C’eft 
d’ailleurs  la  communauté  entière  qu’ils  attaquent, 
&  la  défolation  qu’ils  caufent  en  devient  générale. 
Enfin  la  fureur  des  partis  puiffants  qui  fe  déchi¬ 
rent  ,  n’a  pour  but  que  l’opprefiion  du  peuple  ,  St 
ne  finit  ordinairement  que  lorfqu’on  l’a  entièrement 
privé  de  fes  droits  S?  de  fes  avantages. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  conclure ,  après  cette 
union  d’arguments  folides  ,  que  le  gouvernement 
populaire,  loin  d’engendrer néceffairement des  ré¬ 
voltes  ,  n’en  auroit  jamais  produit ,  félon  meme 
ce  qu  attefie  Fhiftoire  ?  fi  le  peuple  ne  fe  fût  laiffé 


172,  La  Constitution 

féduire  par  les  artifices  de  perfonnages  puiffanîs 
qui  a f pii  oient  à  le  rendre  efclave. 

40  Les  partifans  de  la  M  onarchie  difent  que  la 
fouveraineté  qui  réjide  dans  les  ajfemblé.  s  du  peuple  , 
oie  oute fureté  aux  citoy er  s  recommandables  par  leurs 
Jervices  ou  par  leurs  rtchejfes  ;  car  il  n  en  eft  point  , 
difent  ils  ,  oh  le  peuple  ne  s'arroge  le  droit  dt  accufer 
devant  Jon  tribunal  qui  il  Lui  plaît  ,  &  de  ne  rien^  épar - 


g  er  pour  rendre  le  prétendu  criminel  viâims.  de  la, 
calomnie  ,  lorfqu  U  ne  peut  T  être  de  la  juftice . 

La  calomnie  ,  étant  la  rebource  d'un  ambitieux 
qui  emploie  les  fauiïes  accufations  ,  les  rapports 
injurieux  pour  s’élever  au  deffus  de  fes  lemblables  7 
exerce  fes  fureurs  fous  telle  forme  d’adminifira- 
îiou  que  ce  foit  :  mais  elle  a  certainement  moins 
d’occafion  dans  celle  qui  efi:  entre  les  mains  du 
peuple  que  dans  toute  autre.  Les  Monarques,  ou 
le  tribunal  des  grands  héréditaires  en  font  d’autant 
plus  d  urage  ,  que  toute  leur  politique  ne  tend 
qu’à  abailfer  ,  éloigner,  &  ruiner  ceux  qui  paroif- 
fent  contraires  à  l’exercice  de  leur  autorité  ,  ou  à 
l’exécution  de  leurs  deffeins.  Ils  entretiennent  à  cet 
ef  et  des  gens  à  leurs  gages ,  prêts  à  fervir  leurs 
délits,  C’efi  ce  que  prouve  ,  prefque  dans  tous  les 
temps ,  l’hiftoire  des  grands  &  des  fouverains  ; 
auifi  Ariftote  &  fes  commentateurs  ont- ils  spécia¬ 
lement  mis  inter  flcgitia  dvminationïs  ,  le  droit  de 
faire  fervir  la  calomnie  à  leur  vengeance,  comme 
un  des  privilèges  particuliérement  attachés  au 
gouvernement  des  grands. 

L’état  romain  dans  fa  corruption  en  fournit  un 
exemple  frappant  ;  on  y  vit  en  effet  non  feulement 
les  Décemvirs  ,  mais  tous  ceux  qui  après  eux  s’em¬ 
parèrent  de  la  toute  puilfance ,  avoir  toujours  à 
leur  fuite  une  troupe  de  délateurs  ,  de  calomnia¬ 
teurs  &  de  témoins  à  gages  ,  qui  les  mille nî  en 
tout  temps  en  état  de  s’affurer  des  citoyens  qui 
étaient  inclinés  à  défendre  eu  à  foutenir  la  liberté 
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du  peuple  ,  conduite  que  l’on  vit  conllamment 
imitée  par  tous  les  empereurs.  Si  quelques  faits 
particuliers  permettent  d’imputer  la  même  faute 
au  gouvernement  de  ce  peuple  ,  tant  que  la  fbu- 
veraineté  a  réfidé  dans  fes  affemblées  générales  , 
du  moins  ne  pourra- 1  on  point  dire  que  ce  fût  une 
coutume  fiiivie.  On  y  a  vu  ,  je  l’avoue ,  d’illuftres 
commandants,  refpe&ables  parles  grands  fervices 
qu’ils  avoient  rendus  à  leur  patrie  ,  cités  enfuite 
au  tribunal  du  peuple  pour  s’y  juftifier  d’accufa- 
tions  portées  contre  eux;  ou  qui  par  l’étendue  du 
pouvoir  qu’ils  s’étoient  acquis ,  fe  rendirent  fuf- 
peâs  ou  onéreux  à  la  république  ,  8c  qui  comme 
tels .  ainfi  que  les  deux  Scipions ,  reçurent  ordre 
d’en  fortir. 

On  voit  dans  la  république  d’Athenes,  Alci¬ 
biade  ,  1  hémiftocles  6c  d’autres  grands  hommes, 
par  la  pompe  de  leur  extérieur  ,  ou  par  une  con¬ 
duite  peu  mefurée  ,  exciter  tellement  la  crainte 
&  la  jaloufie  de  leurs  concitoyens  ,  qu’ils  furent 
condamnés  au  bannifFement  ,  malgré  les  grands 
fervices  qu’ils  avoient  antérieurement  rendus.  Je 
conviendrai  que ,  fi  les  loix  fondamentales  d’un 
état  libre  avoient  été  ftri&ement  &  invariablement 
obfervées  ,  foit  en  maintenant  une  fucceffion  ré¬ 
gulière  dans  l’exercice  des  grandes  charges  ,  foit 
en  retenant  les  particuliers  dans  une  égalité  qui 
leur  prefcrivît  la  modération  ,  on  auroit  mis  les 
uns  en  garde  contre  les  mouvements  de  l’ambi¬ 
tion  ,  &  on  auroit  épargné  aux  autres  la  néceflîté 
de  redouter  leur  pmfîance.  Cette  feule  précaution 
auroit  empêché  que  les  partifans  de  la  royauté  ne 
trouvaient  dans  l’hiftoire  le  prétexte  même  éloi- 
✓  gné  de  l’accufation  qu’ils  forment  ici  contre  le  gou¬ 
vernement  populaire.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins 
certain  que  cette  derniere  forme  d’adminiftration 
fomente  moins  l’ufage  de  la  calomnie  qu’aucune 
autre. 
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En  avouant  qu’un  républicain  peut  citer  les 
grands  devant  l’affemblée  de  !a  nation,  je  foutiens 
que  cette  liberté  eft  fi  eflentielle  à  la  confervaticn 
de  l’etat ,  que  comme  fans  la  maintenir,  le  peuple 
ne  peut  faire  rendre  à  fes  officiers  compte  de  leur 
conduite,  il  fuit  qu’en  la  perdant,  la  vie,  lesbiens, 
&  la  liberté  des  particuliers  celfent  d’être  en  fureté. 
Les  deux  raifonnemenîs  fuivants  vont  mettre  mon 
«dlertion  dans  toutfon  jour. 

Il  efi  confiant  que  ce  qui  a  pu  rendre  les  rois  & 
les  autres  Potentats  héréditaires  afiez hardis  pour 
empiéter  fur  les  droits  des  peuples  ,  c’efl:  que  l  au¬ 
torité  fans  limites  dont  ils  jouiffent,  allure  l’im¬ 
punité  de  leurs  fautes ,  parce  que  leurs  filets  font 
privés  du  droit  d’en  former  contre  eux  une  accu- 
fanon  juridique.  Dans  cet  état  le  peuple  d’une  part 
doit  nécefiairement  languir  fous  un  joug  qu’il  lui 
ell  impoffible  de  fecouer  ,  &£  les  grands ,  de  l’autre  , 
qui  ne  redoutent  aucun  châtiment,  accroilfent  fans 
celle  la  mifere  publique.  Un  état  populaire  n’aura 
jamais  de  principes  foîides ,  qu’en  confervant  à  fes 
citoyens  la  liberté  d’accufer  leurs  chefs  ,  qui  fe 
voient  ainfi  toujours  dans  le  cas  de  rendre  compte 
de  leur  conduite.  Aucun  n’aura  dès  lors  la  témérité 
d’envahir  les  privilèges  des  fujets  ;  &  s’il  en  étoit 
qui  lefilfent,  il  feroit  aifé  de  mettre  un  freina 
cette  audace  ,  en  les  defiiiuant.  Pourroit-on  douter 
de  la  vérité  de  cette  excellente  maxime  politique  : 
maxime  inter  eft  reipub,  liber  tatis^ut  l  ber:  pojffis  civ  m 
aliquem  accufare  ;  il  importe  infiniment  h  la  liberté 
d’une  république  que  fon  peuple  ait  le  droit  d’ap- 
peîler  tout  citoyen  en  juftice. 

Ce  privilège  paroîî  d’ailleurs  nécefiaire  ,  parce 
qu’il  n’efi  aucun  autre  moyen  d’obtenir  la  répara¬ 
tion  des  injufiices  que  peuvent  commettre  les  gens 
en  place.  Seul  il  a  la  force  d’éloigner  1  envie,  la 
jalouiie  &  les  foupçons  ,  qui  naiffient  naturellement 
&  qui  fermentent  avec  violence  dans  le  cœur  de 
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tout  homme  ,  qui  doit  obéir  à  un  fupérieur  ,  qui 
ne  doit  aucun  compte  de  fes  avions.  Les  peuples 
ne  s’en  font  jamais  vus  privés,  fans  fe  porter  à  des 
excès  dont  l’abfurdité  fait  gémir  :  ils  cherchoient 
un  foulagement  à  leurs  maux ,  &  n’en  voyoient 
que  dans  des  relfources  funeftes  qui  femoient  la 
divifion  dans  l’état  &  enîraînoient  fouvent  la  ruine 
de  l’intérêt  public.  C’eft  à  la  privation  de  cette 
liberté  qu’on  doit  attribuer  la  plupart  des  féditions 
arrivées  dans  l’ancienne  Rome.  La  puiffance  des 
Décemvirs ,  étant  à  l’abri  de  toute  cenfure  ,  porta 
ie  peuple  qui  en  étoit  vi&ime  à  fe  foulever  tout- 
à  coup  ,  &  à  venger  fur  eux  les  outrages  dont  il 
n’a  voit  pas  la  liberté  de  fe  plaindre.  Ces  fouve- 
rains  abfolus  ne  furent  pas  détruits  ,  &  l’éreéfion 
des  tribuns  n’eut  pas  donné  au  peuple  la  facilité  de 
pourfuivre  tout  citoyen  coupable  ou  foupçonné  , 
qu’on  ne  le  vit  plus  fujet  à  aucun  de  ces  emporte-* 
ments ,  chacun  étant  fatisfait  d’avoir  une  voie  ré¬ 
gulière  d’obtenir  la  réparation  de  fes  griefs.  Co- 
riolan  en  offre  un  exemple  bien  convainquant.  Le 
peuple  croit  avoir  raifon  de  fe  plaindre  de  lui  , 
mais  dans  la  crainte  que  l’amitié  des  grands  ne  îe 
dérobe  à  la  juftice  ,  il  fe  détermine  à  l’immoler 
à  fa  vengeance.  On  l’attend  à  la  fortie  du  Sénat , 
&  il  alioit  être  mis  en  pièces  ,  lorfque  les  tribuns 
parurent  &  appaiferentla  fureur  de’ce  peuple  ,  en 
lui  promettant  d’écouter  fes  plaintes,  &:  en  fixant 
îe  jour  dans  lequel  il  devoir  comparoître  à  cet  effet. 
Si  en  accordant  au  peuple  cette  reffource  équita¬ 
ble  ,  on  n’avoit  pas  empêché  ce  grand  homme ,  â 
quels  trilles  accidents  la  république  n’auroit-elîe 
pas  été  expofée ,  par  les  excès  qu’on  devoit  redou¬ 
ter  de  ceux  qui  prenaient  intérêt  à  fon  fort  ?  Il  eli 
un  tribunal  pour  ie  juger  ,  &  tous  ces  malheurs 
font  évités. 

L’hilloire  de  Florence  rapporte  que  Valefius 
fiyant  ufurpé  la  puiifanee  en  détruifant  la  républi- 
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que ,  înipofa  à  fes  fujets  un  joug  fi  onéreux  ,  que 
le  peuple  ne  voyant ,  dans  ia  juftice  ordinaire  s 
aucun  expédient  c  ïpabie  d’arrêter  les  excès  aux¬ 
quels  il  Te  portoit ,  fe  détermina  à  recourir  aux 
armes  &  remplit  la  ville  de  fang  &  de  carnage.  Ces 
moyens  violents  plongèrent  les  citoyens  dans  la 
plus  aifreufe  mifere  ,  a  laquelle  ils  n’auroient  ja¬ 
mais  été  expofés  ,  fi  ,  maîtres  de  citer  leurs  chefs 
en  jufiice  ,  ils  avoient  été  dans  î’heuréufe  puilfance 
de  forcer  celui-ci  à  rendre  compte  de  fa  conduite. 

Soderino  parvenu  par  la  même  voie  à  abufer 
suffi  impunément  de  l'autorité,  jeta  les  Florentins 
dans  un  tel  défefpoir  ,  qu’ils  implorèrent  le  fe- 
cours  des  Efpagnols  ,  qui  ne  tardèrent  pas  à  leur 
faire  voir  que  le  remede  auquel  ils  avoient  eu  re¬ 
cours  étoit  plus  dangereux  ,  que  le  mal  dont  ils 
fe  plaignoienî;  car  s’ils  renverferent  le  tyran,  ils 
anéantirent  en  même  temps  la  république.  Flo¬ 
rence  n’auroit  jamais  donné  cette  occafion  de  dé¬ 
pouiller  fes  habitants  de  leurs  privilèges ,  fi  ceux- 
ci  avoient  comlamment  maintenu  le  drdit  d’appel- 
ler  leurs  officiers  devant  des  juges  chargés  de  pro¬ 
noncer  fur  leur  conduite  Ils  euffent  pu  ,  fans  fe- 
cours  étranger  ,  réprimer  l’audace  de  Soderino  ,, 
&  en  le  dépofant,  s  il  étoit  néceffaire  ,  conferver 
leur  liberté. 

Il  paroît  donc  que  la  calomnie  a  moins  d’occa- 
fion  de  s’exercer  dans  un  gouvernement  populaire, 
que  dans  tout  autre  :  que  d’ailleurs  il  eft  d’abfolue 
néceffité  pour  le  bien  être  &  le  foutien  d’une  ré¬ 
publique  ,  qu’elle  fe  conferve  en  tout  temps  un 
tribunal  légitime  ,  chargé  d’entendre  les  plaintes 
&  de  prononcer  fur  les  accufations  que  le  peuple 
peut  avoir  a  faire  contre  tel  citoyen  que  ce  foit.  Il 
refie  donc  à  conclure  que  la  quatrième  objedâon  , 
que  les  royaliftes  font  contre  le  gouvernement  po¬ 
pulaire  ,  n’efi:  d’aucun  poids ,  &  qu’elle  ne  doit  en 
aucune  façon  altérer  la  vénération,  que  mérite  un 
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état  libre  9  dont  la  fouveraineté  réfide  dans  les  af- 
iémblées  de  la  nation. 

50.  Ce  gouvernement  y  ajoutent  ces  partifans  d'unè. 
autorité  permanente  cfl  dangereux  ,  parce  que  le  peu¬ 
ple  y  qui  en  ejî  le  chef  y  eft  naturellement  factieux  y 
inconfiant  &  ingrat. 

On  a  déjà  vu  que  le  gouvernement  libre  y  qui 
île  confie  la  manutention  de  fa  puiftance  ,  qu’à  des 
«sffemblées  générales  de  la  nation  ,  dont  les  merci” 
bres  font  fuiets  à  une  fuccefiion  régulière  &  per¬ 
pétuelle  y  eft  par  lui- même  une  barrière  que  la  fac-  - 
îion  ne  fauroit  franchir  ;  puifque  cet  ordre  fiuc- 
ceflif  ne  laifle  point  aux  citoyens  ,  qui  peuvent 
avoir  intérêt  de  lui  donner  naiifance  ou  de  la  fo¬ 
menter  y  le  temps  qui  leur  eft  abfolument  nécef- 
fairepour,  en  mafquant  leurs  fentiments,  employer 
Fadrefle  &  l’artifice  à  faire  réufilr  leurs  projets  ,  en 
gagnant  des  partifans  y  en  s’attachant  des  com¬ 
plices,  &  en  ruinant  par  degrés  iufenfibles  le  cré¬ 
dit  de  ceux  de  leurs  contemporains  dont  ils  peu- 
vent  redouter  l’oppofition.  Ces  difpofitions  ,  fans 
lefquelîes  un  faétieux  ne  peut  fe  promettre  de  fiuc- 
cès  ,  exigent  un  certain  efpace  de  temps,  d  ou  il 
paroît  clairement  que  le  gouvernement  populaire 
lui  ote  toute  reftburce  \  S*  en  effet ,  il  ne  ie  trou¬ 
vera  jamais  perfonne  aflez  hardi  pour  concevoir  le 
deffein  de  fe  rendre  tyran  de  fon  pays  ,  tant  que 
Fadminiftration  ,  loin  d’être  entre  tes  mains  de 
quelques  individus  ,  demeurera  entière  dans  le 
corps  du  peuple,  repréfenté  par  ceux  de  fies  mem¬ 
bres  ,  que  fon  choix  libre  y  appellera  fucceftlve* 
ment  &  périodiquement. 

Eft- il  quelque  circonftance  d’ailleurs  ou  l’on  ait 
vu  ce  peuple  exciter  ou  fomenter  par  îui-meme 
mie  révolution  P  Non  fans  doute  :  &  dans  toutes 
celles  dont  l’hiftoire  fait  mention  ,  on  le  voit 
fieduit  parles  confeils  des  grands,  qui  en  avaient 
befoin  pour  faire  valoir  leurs  intérêts ,  ou  pour 
Tome  VI»  ^ 
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a  (Tarer  la  réudite  de  leurs  deffeins.  Sylîa  St  Ma¬ 
rias  7  Pompée  &  Céfar  employèrent  dans  cette 
vue  l’autorité  trop  long- temps  continuée  entre 
leurs  mains  ,  &  parvinrent  à  exciter  des  dilfen- 
iicns  entre  leurs  citoyens.  Pour  obtenir  le  même 
but ,  les  Triumvirs  diviferent  enfuite  le  peuple  de 
Rome  en  trois  partis  ,  qui  n’y  avoient  d’autre 
concours  que  de  céder  aveuglément  aux  infi¬ 
rmations  fubtiles  des  perfonnages  puiffants  qui 
cherch oient  à  alTujettir  le  relie  de  leurs  conci¬ 
toyens. 

Qu’on  voie  ITtalie  en  proie  aux  fureurs  des 
Guelphes  &  des  Gibelins  ;  que  la  France  Toit 
tour  à-tour  viéfime  des  inimitiés  entre  les  maisons 
d’Orléans  &  de  Bourgogne  ,  ou  foutnife  à  la  té¬ 
mérité  des  Gui  Te  s  &  de  leurs  confédérés  ,  le  peu¬ 
ple  ne  Te  voit  Tous  les  étendards  des  uns  &  des 
autres  qu’autant  que  les  plus  infinuants  peuvent 
prévaloir  fur  Ton  efpiit  ou  le  foumettre  à  leur 
volonté. 

Le  peuple  d’Ang^terre  Te  vit  également  le  jouet 
des  fa  (Stic  ns  que  formèrent  les  grands  pour  fou- 
tenir  les  intérêts  oppofés  des  familles  d  Yorck  <~z 
de  Lancaflre.  il  eft  donc  impofîible  de  ne  pas  Te 
convaincre  ,  après  tant  d’exemples  ,  que  le  peu¬ 
ple  n’eld  point  naturellement  porté  à  la  fanion  , 
&  qu’on  ne  parvient  même  à  l’y  engager,  qu’au¬ 
tant  qu’on  eil  allez  adroit  pour  féduire  Ton  ef- 
prit  ,  ou  allez  puilfant  pour  loumettre  fa  vo¬ 
lonté. 

La  féconde  pariie  de  l’objeéHon  à  laquelle  je 
réponds  ,  &  qui  accule  le  peuple  d  inconflance  9 
peut  avoir  ,  je  l’avoué  ,  un  fondement  iolide  ,  fi 
Ton  parle  d’une  république  déjà  corrompue  St 
dont  les  membres  ont  dégénéré  de  la  pureté  de 
leurs  premiers  principes  5  en  cédant  au  torrent 
de  la  féduéHon  ,  amfi  qu’on  en  a  vu  des  exem¬ 
ples  funeiles  dans  les  étais  d’ Athènes  ,  de  Rome  y 
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de  Florence  &  autres  :  mais  Ro  e  n’a  pas  moins 
donné  des  modèles  de  confiance  ,  que  nulle  fo- 
ciété  ,  que  nul  particulier  mène  ne  pourra  jamais 
furpaifer.  Son  peuple  n’eut  pas  feconé  le  joug 
des  iarquins  ,  qu’sl  devint  pour  jamais  l’ennemi 
irréconciliable  de  la  tyrannie  en  général  &  de  la 
puiffance  Monarchique  en  particulier  ;  &  lors¬ 
qu’il  fut  parvenu  à  dépofer  l’autorité  dans  des 
alfemblées  fucceflives  de  la  nation,  il  fe  tint  fl 
fermement  attaché  à  cette  forme  d’adminiftra- 
tion  ,  que  les  tyrans  qui  le  fubjuguerent  ,  eu¬ 
rent  befoin  d’employer  pendant  long  temps  tou¬ 
tes  les  reffources  de  leur  génie  &  de  leur  adrefle 
pour  le  dépouiller  de  ce  feu!  moyeu  de  garantir 
fa  liberté. 

On  doit  de  plus  faire  bien  attention  que  ,  tant 
que  ce  peuple  conferva  le  d  oit  de  choifir  fes 
chefs  ,  on  employa  en  vain  les  refTorts  les  plus 
paillants  pour  le  portera  honorer  de  fou  fuiFrage, 
«il  citoyen  mépriiable  par  fes  vices.  Comme  ,  en 
formant  des  lois  ,  il  n’avoit  pour  but  que  le  bien 
général ,  en  quoi  confifle  fon  véritable  intérêt  , 
il  le  rendit  toujours  recommandable  par  fa  conf¬ 
iance  à  en  maintenir  l’exccüîion  ;  &  de  quelque  art 
dangereux  dont  puffent  fe  fervir  les  nob'es  ,  il  fut 
impoffible  de  poner  la  nation  à  abroger  une  de 
ces  îoix  ,  à  moins  que  le  temps  ou  ies  intérêts 
réels  ne  i’euffent  convaincu  que  les  circonllaoccs 
en  démontroient  l'inutilité  ou  îe  défavantage. 

Quelle  dilférence  de  conduire  fous  l’autorité 
des  rois  ,  ou  quand  un  cercle  de  grands  fe  font 
appropriés  une  autorité  toujours  fub  fin  ante  !  Ou 
les  voit  fans  ceffe  livrés  à  la  plus  rapide  inconf- 
lance.  La  nouveauté  d’un  projet  ,  le  moindre 
caprice,  la  plus  légère  circonftan ce  qui  fernble 
favorifer  une  idée  qu’ils  chériffent .  change  touc- 
à-coup  leur  fyftêrne  ;  &£  i’hiftoire  prouve  pour 
sinii  dire  à  chaque  page  ,  qu’un  tyran  change  à 
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tout  moment  de  principes,  fans  être  arrêté  m 
par  les  ferments  les  pins  folemnels  ,  ni  par  les 
protefiations  les  plus  finceres  en  apparence  ,  ni 
par  les  engagements  qui  paroijffeut  les  mieux  ci¬ 
mentés  ,  dont  ils  prétendent  même  que  les  ci¬ 
toyens  perdent  la  mémoire  au  premier  ordre  qui 
leur  en  efl  notifié. 

On  en  a  un  exemple  mémorable  dans  la  vie  de 
Charles  1  roi  d’Angleterre  ,  qui  ne  fit  jamais  de 
promeifes  publiques  ,  fous  la  garantie  même  du 
très-haut  qu’il  appelloit  pour  garant  de  fa  con¬ 
duite  &  de  celle  de  fa  famille  ,  qu’il  ne  s’atta¬ 
chât,  dès  qu’il  les  avoir  prononcées  ,  à  y  manquer 
par  une  fuite  d’aétions  qui  y  étoient  dire&ement 
oppofées. 

Enfin  lorfque  les  ennemis  du  gouvernement 
républicain  acctifent  le  peuple  d’être  naturelle¬ 
ment  ingrat ,  ils  fe  fondent  fur  les  hifioires  d’A- 
thenes  &  de  Rome  ,  qui  ont  fait  palier  à  la  pof- 
îérité  ,  le  peu  d’égards  que  ces  républiques  ont 
eu  pour  divers  personnages  ilîuftres  parles  fervi- 
ces  qu’ils  avoient  rendus  à  leur  patrie.  Tels  font 
Alcibiades  ,  Thémifiocles  ,  Phocion  ,  Mihiades  , 
Furius  Camilîus ,  Corioîan  ,  &  les  deux  Scipions. 
Mais  qu’en  peut  on  conclure  ,  lorfque  Plutarque 
&  Tite-Live  ,  qui  nous  ont  tranfmis  la  caufe  de 
leur  difgrace ,  ne  l’attribuent  qu’à  l’orgueil  de 
leur  conduite  qui  révoîtoit  leurs  concitoyens  f  Ils 
nous  difent  que  ces  gens  précieux  ,  en  faifant 
trop  fentir  1  étendue  de  leur  crédit  ,  s’étoient 
rendus  fufpeds  ,  &  à  charge'par  confequent  à  la 
république,  dont  dès-lors  ils  avoient  excité  la 
jaîoufie  &  enflammé  la  frayeur.  Si  au  contraire 
ils  ne  s’étoient  jamais  écarté  de  cet  efprit  de  mo¬ 
dération  qu’exige  un  état  libre ,  &  qu’ils  eulîent 
eu  la  modeftie  de  permettre  à  chacun  de  partager 
la  fuprématie  à  fon  tour  ,  ils  fe  feroient  évité  le 
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moyen  de  trop  augmenter  ienr  influence  ,  &  au- 
roient  ôté  tome  occalion  de  les  redouter. 

De  tous  ceux  que  je  viens  de  çh.er,  les  deux 
Scipions  font  les  feuls  dont  le  fort  me  parodie 
mériter  quelque  compadlon  ,  parce  que  le  feui 
crime  qu’on  pouvoit  leur  imputer  éîoit  d  avoir 
obtenu,  &  trop  d’autorité,  &  trop  d'ilîulîra- 
tion  ;  ce  qui  cependant  bien  conlidere  doit  être 
la  plus  grande  faute  que  puiffe  commettre  un  ré¬ 
publicain.  Mais  quand  on  fuppoferoit  même  que 
ces  grands  hommes  eulfent  été  vidâmes  de  1  in- 
juftice  ,  on  ne  fauroit  du  moins  en  rendre  le  peu¬ 
ple  refponfable  ,  puifque  les  Sénateurs  feuls  , 
jaloux  de  leur  réputation  ,  les  acculèrent ,  les 
pourfuivirent  &  les  condamnèrent.  Quant  à  Ca¬ 
mille  &  à  Coriolan ,  on  ne  peut  nier  qu’ils  n’euf- 
fent  bien  mérité  le  châtiment  qu’ils  cnt^  fubL 
Couronnés  d’honneurs  &  de  gloire  en  récoin- 
penfe  de  leurs  premiers  fervïces  ,  on  ne  les  vit 
employer  le  crédit  que  leur  donnoit  leur  nom  ^ 
qu’à  manifefter  la  haine  la  plus  invétérée  ,  con¬ 
tre  un  peuple  dont  ils  vouloient  immoler  les  in¬ 
térêts  à  leur  grandeur  :  &  cependant  ,  quelque 
jufte  que  doive  paroître  cette  vengeance  ,  ce  peu¬ 
ple  eut  la  condefcendance  de  reftituer  a  Camille 
fes  biens  &  fes  dignités  ,  après  l’avoir  rappellé  à 
lui  -  même  par  un  banniffement  d  une  courte 
durée. 

Mais  quoi  qu’il  en  foit ,  fi  quelques  auteurs  ont 
regardé  cette  conduite  comme  un  grand  défaut 
dans  un  état  libre  ,  il  en  eft  d’autres  qui  ne  font 
pas  moins  célébrés  ,  &  qui  cependant  1  ont  cru 
digne  de  leurs  éloges  les  plus  Batteurs.  On  y  voit, 
difent  ces  derniers  ,  un  peuple  aéfif  •  &  zélé  a 
conferver  fa  liberté  ,  qui  écarte  tout  ce  qui  peut 
la  mettre  en  danger  ,  ce  qui  dénote  que  l’état  de 
la  république  eft  dans  fa  plus  grande  .perfeéHon» 
C’efl  d’ailleurs  un  moyen  infaillible  de  maintenir 
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dans  «les  bornes  légitimes  l’ambition  naturelle  â 
l’homme  ,  qui  recherche! a  d’autant  moins  un  ac- 
Croisement  de  grandeur  ,  qu’il  fera  plus  convaincu 
que  l'indignation  du  peuple  en  eft  la  fuite  infailli¬ 
ble  5  &  i  expofe  aux  inconvénients  les  plus 
trilles. 

Quelque  démontré  qu’il  foit  par  ce  que  je  vien* 
de  dire  ,  que  le  peuple  a  fouvent  exercé  fa  ri¬ 
gueur  contre  des  perfonnes  qui  lui  avcient  rendu 
de  grands  (ërvîces  ,  on  ne  peut  cependant  en  in  ¬ 
férer  que  l’ingratitude  foit  en  lui  un  vice  naturel  , 
fur-tout  fi  l’on  confidere  avec  quelle  prodigalité  il 
s’efi:  toujours  plu  à  récompenser  ceux  qui  fe  ren- 
doient  dignes  de  fes  faveurs  .  fan*-  s’écarn  r  des 
3oîx  fans  mettre  en  danger  la  liberté  de  la 
nation  Que  de  ftatues  érigées  ,  d’encens  brûlé, 
de  facrifices  offerts  en  l’honneur  de  ces  véritables 
héros  de  la  pâtre,  dont  on  cherchoit  à  immor¬ 
taliser  la  mémoire  en  leur  déférant  i  honneur  de 
l’apothéofe  ! 

H  eft  donc  difficile  d’imputer  au  peuple  le 
crime  d’ingratitude,  dont,  fi  l’on  en  juge  par 
1  hifioire  ,  les  rois  Sc  les  fouverains  héréditaires 
ont  donné  des  exemples  innombîables  ,  en  fé- 
viffaut  contre  ceux  de  leurs  fujets  qui  leur  avoient 
été  les  plus  utiles,  il  eft  en  effet  ,  dit  Ta  iu  ,  de 
la  politique  des  monarques  &  des  potentats  , 
d’avoir  d’autant  moins  d’eftime  pour  leurs  infé¬ 
rieurs  ,  qu’ils  fë  figalent  par  des  aélions  plus  hé¬ 
roïques. 

i  elle  fut  la  fonree  de  la  haine  qu’Alexandre 
conçut  contre  Aoripaîer  &  b* arménien  ,  ck  qui 
parta  ce  prince  à  faire  périr  le  dernier  Ce  fut 
ce  qui  détermina  I  Empereur  Vefpafien  à  oublier 
les  obligations  qu’il  avoit  à  Antoine  furnommé 
Be  ca.  On  ne  peut  attribuer  qu’au  même  motif  Je 
traitement  qu’effnyerent  Altonfe  Aîbuquerque  du 
soi  de  Ponuggl ,  Gonzalvc  Ferdinandez  de  Cor- 
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doue,  de  Ferdinand  V  d’Arragon  ,  &  Stanley 
d’Iienri  Vil  ^ui  lui  devoit  la  couronne  d’Angle¬ 
terre  Sylla  ne  facrifia  t  il  pas  aux  intérêts  de  fa 
grandeur  ,  ceux  qui  a  voient  paru  les  plus  zélés  à 
la  lui  procurer  ?  -5c  ne  fait- on  pas  qu’Augufte  j 
oubliant  l'amitié  dont  Cicéron  lui  avoir  donne 
des  preuves  fl  éclatantes  ,  l’abandonna  au  fer 
meurtrier  que  diiigeoit  la  fureur  d’Antoine  f 
Ces  exemples  &  une  infinité  d’autres  font  voir 
que 1  ingratitude  cfiun  vice  dont  tous  les  grands 
fe  rendent  coupables  ,  &  que  par  conféquent  on 
peut  avec  plus  de  raifon  en  accuier  leur  adminif- 
tration  ,  que  celle  qui  donne  au  peuple  la  fu- 
prême  autorité. 

Après  avoir  pleinement  réfuté  les  principales 
objections  que  pouvoient  me  propofcr  les  adver¬ 
saires  d’un  état  libre  ,  je  crois  convenable,  avant 
que  d’examiner  les  vices  du  gouvernement  tx  les 
réglés  de  la  politique  ,  d'expofer  le  vrai  fonde¬ 
ment  de  toute  adminiftration  ,  en  faifant  voir 
que  le  peuple  efl  la  première  fource  de  toute 
puifiance  légitime. 

Le  peuple  ejl  la  fource  de  toute  puijjance, , 

légitime. 

Es  hommes  qui  entreprennent  de  combattre 
cette  opinion  ,  font  obligés  de  remonter  jufqucs 
au  temps  de  Noé  &  d’Adam  ,  pour  démontrer 
que  la  première  forme  d’adminiflration  ,  qui  eut 
lieu  fur  la  terre,  n’exigea  ni  le  choix  ni  îe  çori- 
fentement  du  peuple  ,  mais  qu’elle  émana  dune 
autorité  abfolue  ,  inhérente  dans  ceux  qui  de- 
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voient  gouverner  les  nations.  Notre  premier  pere  * 
difenî-ils  ,  tenoit  de  la  bonté  divine  ,  la  puilîance 
&  l’autorité  qu’il  tranfmit  aux  patriarches  qui 
vécurent  avant  ou  après  le  déluge  ;  le  droit  pa¬ 
ternel  régloit  feul  ,  dans  ces  temps  la  fouverai- 
neté  que  les  anciens  avoient  fur  leur  propre  fa¬ 
mille  ,  ce  qui  ,  tant  à  caufe  de  la  longueur  des 
jours  qu’ils  paffoient  fur  la  terre  ,  que  par  une 
fuite  de  la  multiplicité  des  femmes  dont  ils 
avoient  l’ufage  ,  les  rendoient  maîtres  de  royau¬ 
mes  ou  de  principautés  ,  dont  tous  les  membres 
étoient  leur  progéniture.  De* là  il  eft  des  hommes  f 
qui  prétendent  conclure  ,  que  ce  droit  de  fouve- 
raineté  ,  accordé  dans  les  premiers  temps  aux 
peres  fur  leurs  enfants  ,  prouve  que  celui  de 
gouverner  n’a  jamais  été  effentiellement  &  ne 
fauroit  jamais  être  à  la  libre  difpofition  du 
peuple. 

Je  ne  puis  répondre  à  un  préjugé  fi  féduifant  , 
qu’en  priant  de  confidérer  ,  que  la  magiftrature 
fiuprême  doit  être  envîfagée  comme  effet  de  la 
nature  ou  de  la  politique  :  fous  la  loi  naturelle  * 
il  efi:  certain  que  le  patriarche  qui  avoit  toute 
autorité  fur  toute  la  race  à  qui  il  avoir  donné' 
naiffance  ,  étoit  aufii  bien  le  vrai  magiftrat ,  que 
le  pere  de  cette  fociété ,  qui  lui  devoir  fa  pre¬ 
mière  origine  :  mais  on  ne  peut  difconvenir  que 
cette  adminiftration  momentanée  ne  perdît  toute 
exifience  peu  de  temps  après  le  déluge.  Nemrod 
la  changea,  &  ayant  contraint  par  la  force  plu- 
fieurs  familles ,  juTquesdà  féparées  à  s’unir  en  un 
feul  corps  fournis  à  fa  conduite ,  il  s’arrogea  un 
pouvoir  arbitraire ,  qui  ne  connoiffûit  que  fa  vo¬ 
lonté  ou  la  violence  pour  faire  exécuter  les  loix 
qu’il  plaifoit  à  ce  fouverain  d’impofer  à  fes  nou¬ 
veaux  fuj-ets.  C’efi  ainfi  que  le  gouvernement  ty¬ 
rannique  fucçéda  à  l’admlnifiration  parternelîe 
tkje  conviens  qu’aucune  de  ces  formes  ne  devait 
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fon  origine  au  peuple  ;  auffi  ni  l’une  ni  l’autre  n’a- 
t-elle  de  relation  avec  celle  dont  j’entends  parier 

dans  cette  proportion.  _  . 

11  y  a  un  gouvernement  politique  qui  n  eit 
point  fondé  fur  la  maniéré  de  vivre  qu’impoioit 
néceffairement  la  loi  de  nature  9  en  gratifiant  les 
peres  d’une  puiffance  abfolue  fur  leur  poftérité  : 
mais  qui  tire  fon  origine  du  contrat  mutuel  que 
firent  les  hommes  qui  fe  réunirent  pour  former 
une  feule  fociété  9  fous  un  chef  qu  ils  fe  donnè¬ 
rent  volontairement  par  une  eieétion  libre.  Xeî 
efl  le  gouvernement  dont  je  parle  y  que  tous  les 
fiecles  ont  defiré  \  que  l’on  fouhaite  encore  avec 
d’autant  plus  de  raifon  ,  que  les  premiers  dont 
j’ai  fait  mention  ,  ne  paroiffoient  adaptés  qu’à 
des  créatures  à  peine  échappées  du  néant. 

Je  ne  puis  donc  mieux  prévenir  toutes  *es  dif¬ 
ficultés  qu’on  pourroit  tirer  de  cet  état  de  nature  9 
qu’en  prévenant  que  je  ne  parle  ici  que  du  gou¬ 
vernement  politique  y  qui  doit  fa  naitTance  *  un 
contrat  primitif  ,  muni  du  cor  fente  ment  de 
toutes  les  parties ,  lorfque  je  dis  que  1  admimiira- 
tion  eft  originairement  en  la  puiffance  du  peuple. 
Qu’on  ne  m’obje&e  point  la  maniéré  dont  les  Ifraë- 
lites  furent  conduits  par  Moyfe?  Jofué  les 
juges  ;  car  les  Ecritures  faintes  prouvent  elles- 
mêmes  ,  que  ces  guides  avoient  une  million  ex¬ 
traordinaire  ,  dpnt  la  divinité  meme  avoit  été  la 
fource ,  en  les  chargeant  de  diriger  le  peuple 
par  fon  efprit  ;  de  façon  que  y  félon  la  penfte 
des  commentateurs ,  le  gouvernement  du  peuple 
hébreu  étoit  une  véritable  théocratie  ,  dont  la 
fource  étoit  dans  le  feiii  meme  de  la  Toute- puif- 
fance.  On  ne  peut  donc  s’étonner  fi  9  dans  ces 
temps  &  parmi  cette  nation  ?  on  trouve  fi  peu 
d’exemples  de  chefs  choifis  par  le  peuple  y  qui 
faffent  foupçonner  l’exiftence  d’un  contrat  mu¬ 
tuel  pour  former  la  fociété.  Mais  ce  peuple  in-, 
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digné  de  îa  conduite  des  enfants  de  Samuel 
ce  Frop.iete  leur  avoit  donnes  pour  juges  ?  ne 
témoigna  pas  le  delîr  d’être  gouverné  comme  1  e- 
toient  les  autres  nations  ,  fans  relier  plus  long¬ 
temps  fous  la  conduite  immédiate  de  Dieu  ,  que 
cet  être  fuprême  ordonna  à  Samuel  de  lai,  er  les 
Ifraëiites  en  liberté  d’exercer  les  droits  qu’ils  te- 
noient  de  leur  naiflance  ,  en  leur  permettant  de  fe 
choifir  une  nouvelle  forme  d’admiidfîration  fous 
le  prince  qu’ils  voudroient  élire. 

Ils  fe  déterminèrent  volontairement  àfe  donner 
mi  monarque  ,  quelque  oppofïtion  qu’y  eulfenî 
^  la  bonté  divine  &  l’aifediipn  que  leur  portoit 
Samuel.  Ce  prophète  pour  les  engager  à  ne  point 
changer  d’ufage  ,  &  fans  s’arrêter  à  ce  que  les 
rois  peuvent  légitimement  faire  ,  mais  inflrpit 
par  la  raifon  &  éclairé  par  l'efprit  de  prophétie  9 
des  exçèS'  auxquels  peut  fe  porter  l’homme  revêtu 
de  la  puiiFance  royale  ,  leur  repréfenta  ,  dans 
les  termes  les  plus  capables  d’épouvanter  ,  à 
'quel  joug  de  fer  ils  allaient  s’expofer  ,  en  fe  fou- 
niettant  à  des  rois  qui  ne  manqueroient  pas  de 
s’arroger  une  autorité  arbitraire.  Quelque  révol¬ 
tant  que  put  être  ce  tableau  ?  le  peuple  qui  , 
félon  la  parole  du  Seigneur  ,  n’avoît  pas  rejeté 
le  pouvoir  de  Samuel ,  mais  celui  de  Dieu  même  , 
s’écria  qu'il  vouloit  un  roi  &  qu’il  auroit  un  roi 

pour  le  commander.  Obéis  à  fa  voix  ,  dit  Dieu 
à  Samuel. 

On  voit  évidemment  dans  ce  trait  d’hiflüire 
que  la  providence  laide  les  Ifraëiites  en  pleine  li¬ 
berté  de  choifir  la  forme  de  gouvernement  qui 
leur  plaît  davantage.  Il  efl  vrai  qu’il  paroît  en- 
fuite  que  Dieu  ?  voulant  encore  fe  conferver  quel¬ 
ques  refies  du  gouvernement  immédiat  qu’il  avoit 
exerce  fur  eux  ?  nomme  le  premier  fujet  qui  doit 
être  eieve  a  la  royauté  ;  mais  il  abandonne  à  Ja 
volonté  de  ce  peuple  le  droit  de  ratifier  &  dg 
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cor  firme r  la  nomination  qu’il  avoit  faite.  Ce  fu- 
prême  modérateur  des  êtres  vouloit  montrer  (ans 
doute  par  cette  condefcendance  ,  que  la  plénitude 
de  puilfance  nationale  réfidoit  effentiellement  dans 
le  peuple  ,  quoique  fon  divin  plaifr  eût  cru  de¬ 
voir  ,  en  nommant  le  premier  fouverain  ,  les  pri¬ 
ver  en  cette  occafion  dune  partie  de  fon  exercice. 
Ce  fut  afin  de  faire  conncîîre  a  ce  peuple  toute 
l’étendue  de  fes  droits  que  Samuel  1  alTembia  k 
Mizpeh  .  pour  qu’il  fe  choisît  un  roi  ,  comme  Ci 
Dieu  n’a  voit  pas  déjà  déclaré  le  fu  jet  qui  devoiî 
l’être  ;  &  en  e  fet  ,  ayant  jeté  le  fort,  il  fe  dé¬ 
clara  pour  Saul  ,  qu  un  confentement  general 
proclama  au  milieu  des  plus  vLs  applaudnle- 
ments  r  &  bientôt  à  la  vue  des  preuves  de  valeur 
qu’il  donna  en  combattant  contre  les  Amorites  , 
ce  peuple  s’affembla  de  nouveau  à  Giîgal  pour  le 
déclarer  une  fécondé  fois  roi  d’ilrael  ;  ce  qui 
prouve  que  le  droit  à  la  royauté  dépend  entière¬ 
ment  du  confentement  qu’y  donne  le  peuple 
sinfi  que  le  démontre  ce  premier  exemple  de 
l’infiitution  d’un  gouvernement  politique  ,  rap¬ 
porté  dans  les  faintes  écritures,  qui  en  contien¬ 
nent  beaucoup  d’autres  dont ,  après  celui-ci , 
crois  pouvoir  me  difpenfer  de  faire  mention.  Je 
ferai  feulement  remarquer  que  Pierre  dans  la 
première  épître  dit,  que  tout  gouvernement  naît 
de  la  convention  des  hommes  ,  dont  il  eit  1  ou¬ 
vrage  ,  pour  faire  voir  que  fous  telle  forme  qu  on 
le  préfente,  il  ne  peut  être  légitimé,  que  par 
la  volonté  du  peuple  qui  l’établit ,  ou  par  1  ein- 
prelfement  qu’il  témoigne  à  l’adopter. 

Le  droit  ainfi  conftaté  ,  je  me  difpenfe  oe  re¬ 
courir  aux  arguments  que  peut  fournir  la  radon 
pour  confirmer  astre  vérité;  il  n’eft  point  d hom¬ 
me  quine  fe  perfuade facilement  combien  ce  prin¬ 
cipe  eft  équitable  ,  s’il  fait  attention  qui!  ne 
point  de  nation  dans  le  monde  qui  n  au  avidement 
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fai(i  i’occafion  de  revendiquer  &  de  faire  valoir  ld 
droit  effentiel  au  peuple  de  n’admettre  aucune 
forme  d  adminiffration  ,  ni  aucune  altération  dans 
le  gouvernement  ,  fans  que  l’une  ou  l’autre  fût  de 
f c  n  choix  ou  fans  du  moins  qu  il  n’y  eût  libre-* 
nient  confenti. 

L’ancienne  Italie  ne  renfermoit  prefque  que  des 
états  libres  &  l’on  y  voyoit  perï  de  princes  ,  lorf- 
quela  moderne  eff  fous  l’autorité  de  différents  prin¬ 
ces  ,  fans  que  l’on  y  trouve  d’états  véritablement  IL 
bres.  Naples,  après  avoir  effuyé  plu  heurs  révolutions, 
elt  fous  une  branche  de  la  famille  d’Efpagne  :  le 
Pape  &  ,  fousîui  ,  un  Sénateur  gouvernent  Rome. 
Venife  Sc  Gênes  ont  leur  Sénat  à  la  tête  duquel 
font  des  Ducs  ,  dont  à  la  vérité  la  puiiTance  eff 
bornée  :  Florence  ,  Ferrare  ,  Mantoue  ,  Parme 

la  Savoie  font  de  nos  jours  fous  la  domination 
de  Ducs  abfolus  dans  leurs  états  refpeéfifs  :  la 
Bourgogne  ^  la  Lorraine  ,  la  Gafcogne  &  la  Bre¬ 
tagne  ,  apres  avoir  paffé  du  joug  des  rois  à  celui 
des  ducs  ,  font  unies  à  la  France  :  toutes  les  prin¬ 
cipautés  d’Allemagne  ,  qui  reconnoiffent  divers 
iouverains  ,  ne  faifoient  autrefois  qu’un  même 
corps:  la  Caftille  ,  l’Arragon  ,  le  Portugal  &  Bar¬ 
celone  éîoient  anciennement  des  royaumes  dif- 
tinéfs  que  1  r  fpagne  a  réunis  fous  fon  fceptre  ,  fl 
i  on  excepte  le  Portugal  qui  s’en  eff  fépaié  depuis 
cent  vingt  fix  ans;  la  France  ,  monarchie  unique 
ious  Pharamond  ,  partagée  en  quatre  royaumes 
ions  feS/fucceffeurs  ,  n’en  forme  plus  qu’un  ;  & 

1  Angleterre  ,  état  gouverné  librement  jufques  à 
1  lo  va  fi  on  des  Romains,  s’eff  vu  foumife  à  l’Hep- 
tarenie ,  dont  toutes  les  fouverainetés  font  aujour- 
d  hui  réunies  Cous  l’autorité  d’un  feu!  monarque» 
On  ne  peut  avoir  une  preuve  plus  fenlible  des 
viciflltudes  auxquelles  font  expofés  les  gouverne¬ 
ments;  quoique  l’on  ne  puiffe  difeonvenir  que 
le  fort  des  armes  a  décidé  la  plus  grande  partie  de 
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ces  changements ,  il  eft  cependant  certain  qu'il  en 
plufieurs  qui  ont  dû  leur  origine  à  une  libre  dé- 
cifion  du  peuple  ;  &  que  dans  ceux  où  la  violence 
a  prévalu  9  il  n’en  eft  point  dont  les  chefs  n’aienf, 
même  après  leur  fuccès,  exigé  ou  extorqué  le  con- 
fentemeut  du  peuple  ,  pour  fortifier  le  titre  qu’ils 
s’étoient  arrogé. 

C’eft  une  pratique  confiante  parmi  les  u  fur  pâ¬ 
leurs  j  de  ne  rien  ménager  pour  mettre  quelqu’ëp- 
parence  de  droit  de  leur  côté  ,  en  portant  le  peu¬ 
ple  à  confentir  à  la  puiflance  dont  ils  fe  font  em¬ 
parés  ;  duflent- ils  même  ?  pour  y  parvenir,  lui  ac¬ 
corder  de  nouveaux  privilèges.  L’uniformité  de 
conduite  que  tous  les  tyrans  tiennent  dans  une 
pareille  circonflance  ,  eft  un  aveu  manifefle  ,  quoi¬ 
que  tacite  ,  de  la  pqriuafion  ou  ils  iont  que  /’ engins 
de  toute  puljfance  &  de  tout  gouvernement  eft  &  doit 
être  dans  le  Peuple. 

Les  erreurs  trop  ordinaires  dans  les  gou¬ 
vernements  3  &  des  réglés  de  politique . 

E  viens  de  démontrer  que  le  peuple  eft  le  feul 
arbitre  de  tout  gouvernement  &  la  véritable  fource 
d’où  puifle  émaner  une  puiftance  légitime  :  j'ai  an¬ 
térieurement  prouvé  qu’il  n’eft  point  de  forme 
d’adminiftration  ,  qui  foit  plus  excellente  que  celle 
ou  la  fuprématie  réfide  dans  le  peuple,  repîéfen- 
té  pour  en  exercer  les  fondions  par  des  affembîées 
fuprêmes  compofées  des  citoyens  que  leur  corps 
y  fait  fiéger  par  un  choix  libre,  régulier  &  fuc- 
ceftif  :  il  eft  donc  maintenant  démon  devoir  de 
découvrir  &  d’attaquer  les  erreurs  politiques  9  qui 
depuis  long  temps  jetent  dans  une  confufion  dé¬ 
plorable  la  plupart  des  parties  de  l’univers  5  fe 
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fur  tout  celles  qui  fe  glorifient  de  fuivre  la  doc¬ 
trine  du  Chrift  ;  ne  doutant  point  qu’après  av'oir 
ainfi  dépouillé  la  tyrannie  de  tous  les  dehors  fé- 
duâeurs .  |e  ne  voie  les  nations  civilifées  concourir 
svec  moi  à  en  reléguer  1  ufage  parmi  les  pins  bar¬ 
bares  ,  &  qui  par  leur  conduite  donnent  droit  de 
îes  confondre  avec  les  brutes. 

( 9.  La  première  erreur  que  je  découvre  dans  la 
politique  des  états  chrétiens ,  c’efl  cette,  fatale  di- 
vijion  en  état  civil  &  ecclêftajlique  ,  qu’ont  admife 
les  écrivains  qui  de  nos  jours  parodient  a  voir  traité 
de  la  politique  avec  le  plus  de  foin,  fans  qu’aucun 
d’entre  eux  ait  jamais  pu  prouver  que  cette  divifion 
ait  le  moindre  fondement  dans  les  faintes  écritu¬ 
res  ,  ou  qu'on  en  découvre  l’origine,  dans  lanécef- 
iité  pour  chaque  nation  d’avoir  une  maniéré  Spé¬ 
ciale  de  fervir  Dieu  ,  &  quoique  cette  diflinélion 
me  pareille  diamétralement  oppofée  au  but  que 
fe  propofe  l’évangile.  On  voit ,  il  efl  vrai  ,  que  la 
république  des  Ifraëliîes  fe  partageoit  ainfi,  en 
conformité  des  loix  &  des  réglements  qu’il  avoiî 
plu  à  Dieu  d’en  donner  lui- même,  par  lefqueîs  il 
rendait  l’églife  partie  effentielic  de  l’état,  parce 
que  fur  tous  les  peuples  qui  couvroient  la  terre  , 
il  avoit  choifi  celui-ci  pour  lui  appartenir  d’une 
maniéré  fpéciale  &  ddfinguée  :  d’où  l’on  doit  in¬ 
férer  que  cette  partition  éîoit  propre  à  cette  feule 
Dation,  à  l’exclufion  de  toutes  îes  autres.  Si  en  effet 
quelqu’un  prétendait  en  conclure  que  les  peuples 
qui  ont  admis  î’évangiîe  doivent  néceffairement  , 
ou  peuvent  légitimement  fuivre  cet  exemple  ,  il 
faudroit  prouver  que  le  très  haut,  en  donnant  une 
forme  de  gouvernement  aux  Hébreux ,  entendoit 
préfenter  dès  lors  un  modèle  que  les  feélateurs  du 
Chrifl  devroient  imiter  par  la  fuite  :  en  fuite,  il  de¬ 
vrait  expliquer  fi ,  dans  ce  cas ,  îes  chrétiens  de¬ 
vroient  s’v  conformer  en  tous  points  ,  ou  s’il  leur 
fufHroit  d’en  fuivre  quelques  articles  particuliers  ; 
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&:  comme  il  n’eft  aucun  homme  raifonîiable  qui 
ofe  affirmer  que  la  totalité  de  la  légillation  hébraï- 
que  doive  avoir  force  fous  le  régime  évangélique  ? 
il  conviendroit  enfin  de  citer  les  pacages  de  récri¬ 
ture  qui  fpécifie  les  îoix  obligatoires ,  &  celles  qui 
ne  le  doivent  plus  être  depuis  la  venue  du  Meffie. 
Sans  cela  comment  fera  t-il  jamais  poffible  aux 
chrétiens  de  difcerner  les  parties  auxquelles  Dieu 
auroit  eu  intention  de  les  aftreindre  un  jour?  &  ce¬ 
pendant  jamais  ceux  ,  qui  parlent  avec  le  plus  de 
confiance  d’une  églife  nationale,  n’ont  entrepris 
l|  d’extraire  de  l’éfirïturs  un  feui  réglement  divin  qui 
y  eût  rapport. 

Si  d’ailleurs  nousconfidérons  attentivement  le  but 
que  s’efi  propofé  la  divinité  en  envoyant  le  Chrift 
fur  la  terre  ,  tout  fert  à  nous  perfuader  qu’il  n’y 
eft  defcendu  que  pour  mettre  un  terme  à  la  pom- 
peufe  adminiftration  des  juifs  :  pour  renverfer  le 
mur  de  féparation  qu’il  avoit  mis  entre  ce  peuple 
&  les  autres  nations  ,  de  façon  qu’il  n’y  eût  plus 
qu’une  églife  dans  l’univers  :  &  non  pour  ne  former 
de  toutes  les  nations  qu’un  corps ,  dont  chaque 
partie  formât  une  églife  adaptée  à  fes  principes  de 
gouvernement  ;  car  l’églife,  fous  l’empire  de  l’é¬ 
vangile  ,  ne  doit  point  être  regardée  comme  un 
corps  politique  ,  mais  comme  un  corps  fpiriîuel 
&  myfiâque,  Il  ne  confifte  point  dans  un  amas  de 
perfonnes  réunies  au  hazard ,  mais  dans  un  choix 
précieux  d’hommes  qu’une  vocation  divine  y  def- 
tine  j  &  qu’une  (pédale  confécration  y  prépare  ; 
ce  ne  peut  être  unè  fociété  dont  les  membres  en  y 
entrant  foîent  vidâmes  d’ordres  ou  de  îoix  qu’aient 
di&é  ou  l'intérêt  perfonnel  ou  les  puiifances  ter¬ 
re  fi  rc  s  ;  on  ne  doit  y  trouver  que  des  gens  qui* 
pour  s’y  dévouer,  fui  vent  l’impreffion  des  paroles 
du  Chrifi  qui  leur  dit:  mon  royaume.  n\ft  point  de 
ce  monde  ,  il  nejl  point  d  ici-bas.  Ceux  donc  qui 
ont  prétendu  ?  dans  la  plupart  des  nations  ?  ériger 
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un  pouvoir  qui,  fous  le  nom  d’eccléfiaftique  ,  en¬ 
tre  en  partage  avec  l’autorité  civile  ,  &  qui  pré¬ 
tend  foumettre  les  confciences  à  recevoir  de  cer¬ 
taines  idées  comme  orthodoxes ,  fous  peine  d’en¬ 
courir  la  févérité  des  loix  civiles  ,  fous  le  prétexte 
fpécieux  de  fe  conformer  à  la  prudence  ,  de  con- 
ferver  le  bon  ordre,  de  maintenir  la  difcipîine  , 
de  prévenir  l’héréfie  &  d’étendre  le  royaume  du 
Chrifi  ;  ceux  ,  dis- je  ,  qui  dans  ces  vues ,  bonnes 
en  apparence  ,  ont  voulu  lier  indiiïolublement 
la  puifiance  eccîéfiaftique  avec  celle  qu’ils  appel¬ 
lent  féculiere  &  terreiire  ,  ne  peuvent  être  regar¬ 
dés  que  comme  des  inftruments  de  l’Antechriftj 
dont  il  fe  fert  pour  s’oppofer  aux  progrès  du  Sau¬ 
veur  du  monde  ,  dont  humainement  parlant,  le 
royaume,  le  gouvernement ,  les  officiers  ,  les  ré¬ 
gulateurs  ,  les  loix  &  les  ordonnances ,  n’étant 
point  de  ce  monde  ,  ne  peuvent  avoir  befoin  du 
fecours  de  la  fageffc  terrefire. 

Ce  fut  cependant  par  ce  moyen  qu’on  vit  l’ini¬ 
quité  ,  qui  fait  aujourd’hui  gémir  ,  attaquer  l’en¬ 
fance  du  Chriftianifme.  Elle  prit  de  nouvelles  for¬ 
ces  dans  l’indulgence  de  Confhntin  &  de  quelques 
autres  Empereurs  chrétiens ,  qui  rendirent  à  la  vé¬ 
rité  de  grands  fervices  à  la  foi  parleur  zele  à  fiip- 
primer  l’idolâtrie  ,  mais  qui  par  une  permiffion  di¬ 
vine  ,  fe  îailTerent  tellement  féduire  par  les  raifons 
apparentes  dont  les  Prélats  &  les  Evêques  fe  fer - 
voient  pour  favorifer  leurs  ambitieux  projets  ,  qu’ils 
ne  s’apperçurent  pas  avec  quelle  prudence  le  fer- 
pent  avançoit  à  pas  tortueux  à  l’ombre  du  myjfte* 
re.  Ce  lion  rugiiïant ,  toujours  empreffé  à  profiter 
des  circonfiances ,  connut  tout  fon  avantage,  & 
travailla  de  la  maniéré  fuivante  à  avancer  fes  inté¬ 
rêts.  11  (ema  dans  une  grande  partie  du  monde 
des  erreurs  ,  dont  la  dangereufe  conféquence  put 
fournir  aux  eccîéfiai  iques  le  moyen  de  parvenir 
à  leurs  fins.  Ils  s’attachèrent  à  les  combattre  ,  & 
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prétendirent  n’avoir  d’autre  reffource  pour  parve¬ 
nir  à  les  déraciner  ,  que  d’obtenir  une  portion  de 
la  puillance  civile.  Ils  ne  l’eurent  pas  en  main  , 
que  ,  pour  s’en  allure r  plus  efficacement  la  jouif- 
fance  ,  iis  ne  balancèrent  pas  à  rendre  le  nom  de 
chrétien  commun  a  toutes  les  nations  ,  ne  doutant 
pas  que  fous  le  même  prétexte  de  purger  chacune 
des  erreurs  qui  s’y  féroient  gliRées  ,  ils  n’acquiffent 
par  tout  le  droit  de  partager  l’autorité  des  magis¬ 
trats  ,  ce  qu’ils  eiïeéfuerent  en  peu  de  temps. 

C’efiainfi  que  l’homme  de  péché,  foit  que  fous 
ce  nom  on  veuille  avec  quelques  perfbnnes  cléli- 
gner  le  Pape  ,  c’eft  ainfi  ,  dis-je  ,  que  l’homme  de 
péché  fe  vit  dans  le  cas  d’achever  le  grand  ouvrage 
que  fa  malice  préparait  depuis  long-temps.  Les 
prélats  n’eurent  pas  en  effet  obtenu  ce  degré  de 
puiffance  ,  que  la  divifion  fe  mit  entre  eux  pour 
lavoir  celui  qui  méritoit  la  fupérioritc  fur  les  égaux. 
Elle  fut  enfin  après  bien  des  contellations  défé¬ 
rée  à  l  évêque  de  Rome  ,  &  ainfi  fur  l’inilitution 
des  églifes  nationales  on  éleva  une  mere-égîife 
de  toutes  les  nations;  eût-on  jamais  pu  foupçon- 
ner  que  d  auffi  foibîes  commencements  prcdui- 
roient  un  coloffe  fi  monftrueux?  Parvenus  à  ce 
degré  de  gloire  ,  on  vit  les  eccléfiaiiiques ,  la  cio-  ^ 
che  ,  le  livre  &  une  chandelle  à  la  main  ,  braver  ’ 
l’univers  ,  excommunier  &  dépofer  les  rois  &  les 
Empereurs  ,  &  fous  le  prétexte  d’extirper  l’iiéré- 
fie  ,  affujettir  tous  les  hommes  à  fe  foumetîre  â 
leurs  décifions  arbitraires  ,  quelque  erronnées 
qu’elles  paruffent ,  &  faire  marcher  de  pair  la  tra¬ 
dition  &  la  foi;  le  monde  a  t  il  jamais  vu  profé¬ 
rer  des  blafphêriies,  enfanter  des  erreurs,  pro¬ 
duire  de3  héréfies ,  dont  les  fuites  puffent  être  pîus 
pernicieufes  ? 
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Quelle  commotion  ne  produifït  pas  îa  hardie/Fe 
que  Luther  montra  ,  en  attaquant  le  premier  les 
faftueux  privilèges  des  Lvêques.  L’Angletenene 
fut  pas  moins  agitée  ,  lorfqu’on  mit  la  première 
main  à  îa  réformation  de  fon  églife.  Ceux  qui  en¬ 
treprirent  ce  grand  ouvrage  méritent  des  éloges  ; 
mais  ils  en  feraient  encore  plus  dignes  fi .  en  dé- 
truifant  îa  tyrannie  a&uelle  du  pape,  ils  n’en 
avaient  pas  laiffé  fubfifler  le  germe  fatal  ,  en  con- 
fervanî  cette  union  de  lapuiffance  eccléfîafiique  & 
civile.  Les  évêques  s’en  fervirent  bientôt  pour 
faire  une  alliance  de  leurs  intérêts  avec  ceux  de  la 
couronne  ,  fous  le  prétexte  de  maintenir  la  religion 
proteftanîe,  &  on  les  vit  peifécuter  avec  ardeur 
les  Puritains ,  feulement  parce  qu’ils  les  regardoient 
comme  n’étant  point  ami  orthodoxes  que  ceux  qui 
aveient  embraffé  leurs  opinions. 

Enfin  fi  ,  pour  conclure  ,  or>  fait  attention  que 
la  plupart  des  diffenîions  &  des  guerres  qui  ont 
déchiré  l’üurope  ,  doivent  leur  origine  à  ce  mé¬ 
lange  d’intérêts  entre  la  puiffance  civile  &  eccié- 
fiaflique,  on  n’aura  point  de  peine  à  comprendre 
que  îa  divifion  d’un  état  en  eccléliaflique  &  civil 
doit  être  une  des  principales  erreurs  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  la  politique  chrétienne. 

2°.  Une  des  fautes  dans  lefquelles  font  tombées 
fréquemment  toutes  les  nouvelles  adminiflrations, 
c  efi  que  dans  tous  les  temps  &  chaque  fois  que  le  peu - 
pie  a  été  dans  le  cas  de  changer  cellz  qui  le  faifoit 
gémir  ,  il  n  a  pas  pris  ajfei  de  foin  pour  empêcher  que 
la  tyrannie  qu  il  détruifoii  fous  une  forme  ,  ne  fe 
réprodaif  ît  fous  une  autre.  Si  en  effet  l’on  confidere 
la  conduite  des  anciens  peuples ,  on  fera  convaincu 
par  une  expérience  fuivie  qu’en  vain  ont  ils  atta¬ 
qué  &  renverfé  îa  monarchie  ;  ils  n’ont  pas  été 
long  temps  à  éprouver  de  nouveau  les  maux  qui 
raccompagnent,  s’ils  n’ont  pas  été  allez  fagespour 
faire  des  loix  propres  à  s’en  affranchir  :  ce  qui  eil 
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une  preuve  évidente  que  ia  puiffance  royale  eft 
également  funefïe  ,  Toit  que  l’exercice  en  foit  con¬ 
fié  à  une  feule  perfonne,  ou  foit  que  plufieurs  la 
poffedent  en  commun. 

On  entend  ordinairement  par  monarchie  abfoîue? 
une  puiffance  illimitée  ,  quin’eff  foumife  à  aucune 
cenfure,  &  qui  réfîde  dans  un  particulier  qui,  ne  de¬ 
vant  aucun  compte  de  fes  aéiions  ,  peut  tout  fou- 
mettre  à  fa  volonté  Scà  fon  bon  plaifir.  le  conviens 
que  quelques  Sophifles  en  politique  ont  cherché  à  en 
mafquer  la  rigueur  ,  en  lui  donnant  une  nouvelle 
forme  pour  faire  penfer  qu’ils  en  avoient  détruit 
l’efl'ence  :  mais  malgré  leurs  efforts  6c  leurs  foins  T 
on  n’a  jamais  été  long- temps  à  découvrir,  que 
les  révolutions  qu’ils  introduifoient  n’étoient  qu’un 
artifice  pour  mieux  foutenir  ,  fous  l’apparence  des 
contraires  ,  la  réalité  de  ia  tyrannie,  li  n’eft  donc 
rien  de  plus  avantageux  à  des  hommes  qui  compo- 
fent  un  état  libre ,  que  de  conno'tre  les  rufes 
dont  on  peut  fe  fervir  pour  les  tromper;  car  en 
leur  découvrant  d’une  pari  les.  vrais  moyens  de  fe 
co  o  fer  ver  dans  leur  heureufe  pofition  ?  &  de  l’au¬ 
tre  les  piégés  adroits  qui  ont  entraîné  leurs  ancê¬ 
tres  ,  ils  n’en  deviendront  que  plus  zélés  à  fe 
maintenir  dans  la  première  ,  &  à  établir  un  ordre 
qri  détourne  le  fécond  malheur  de  deffus  la  tête 
de  leurs  defeendants  ,  s’il  s'élevait  jamais  parmi 
eux  de  nouveaux  féduâeurs. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  que  ,  lors¬ 
qu’ Athènes  eut  fecoué  le  joug  des  rois  .  elle  ne 
diminua  en  rien  l’autorité  royale,  qui  fubfîfla  avec 
tous  fes  inconvénients  fous  les  di  férentes  efpeces 
de  gouvernement  qu’on  yfubftitua.  Quefadminif- 
îration  y  fût  entre  les  mains  de  dix  gouverneurs 
eu  de  ceux  à  qui  on  donna  le  nom  des  trente 
tyrans  ,  on  y  apperçut  fous  les  uns  &  les  autres 
une  multiplicité  de  fouverains  qui  foutinrent  les 
droits  régaliens  avec  autant  de  hauteur ,  que  les 
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premiers  monarques  ,  foit  en  ôtant  au  peuple 
toute  part  dans  la  législation  ,  foit  en  s’arrogeant 
à  eux-mêmes  le  droit  dangereux  de  n’ctre  refpon- 
fabies  à  qui  que  ce  foit  de  l’exercice  d’une  auto¬ 
rité  fans  bornes»  Sous  un  pareil  defpotifone  ,  la 
condition  des  Athéniens  étoit  fans  doute  plus  in- 
fup portable  qu'elle  ne  l’avoit  jamais  été  fous  les 
rois  ;  ces  princes  avoient  en  effet  des  cenfours  ,  & 
les  affemblées  du  fénat  pouvoient  leur  repréfen- 
ter  leurs  fautes  &  les  porter  à  les  corriger  :  mais 
ces  nouveaux  gouverneurs ,  ne  voyant  perfonne 
au  deffus  d’eux ,  fe  livroient  impunément  à  tous 
les  excès  que  l’on  doit  attendre  de  gens  revêtus 
d’une  autorité  fans  limites.  L’expérience  journa¬ 
lière  des  maux  qui  en  réfulîoient,  deflilla  les  yeux 
du  peuple ,  qui  s’apperçut  que  tous  ces  change¬ 
ments  n’étoient  qu’autant  de  rufes  ,  employées 
par  les  partifans  de  la  monarchie,  pour  affurer  fa 
puiffance  ,  en  affeéhmt  de  la  détruire. 

On  ne  trouva  d’autre  moyen  de  rendre  inutiles 
des  efforts  fi  bien  concertés ,  qu’en  dépofant  ces 
magiftrats  ,  pour  y  fubûituer  les  affemblées  de  la 
nation  ,  dont  les  membres  feroient  élus  régulière¬ 
ment  &  fucceflivement  pour  avoir  la  conduite  de 
1  état.  Qui  n’auroit  pas  préfumé  qu’une  pareille 
difpofition  ôtoit  toute  reffource  aux  partifans  de 
la  monarchie?  Mais  hélas  îles  Athéniens  virent 
bientôt  le  contraire.  Peu  foigneux  de  s’attacher 
conflamment  aux  principes  fondamentaux  d’un 
état  libre ,  ils  fe  laiiTerenî  aller  aux  prétextes  fpé- 
Cîeux  dont  on  fe  fervit  pour  leur  foire  croire  ,  que 
leur  fîtuation  exigeoit  qu’ils  confiaffent  à  quelques 
particuliers  l’exercice  de  leur  puiffance.  Ils  n’y 
eurent  point  confond,  que  ces  gens  fe  formèrent 
des  partifans ,  fe  perpétuèrent  dans  leurs  places 
fe  mirent  en  état  d’agir  fans  prendre  les  avis  du 
peuple.  Ce  fut  alors  qu’on  vit,  non-feulement  dif- 
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continuer  ,  mais  tr  ême  abolir  dans  Athènes  les 
affemblées  générales.  ’ 

Rome  ne  jouit  pas  d’un  fott  plus  fortuné  en 
éprouvant  les  mêmes  changements  ,  qui  font  tou¬ 
jours  les  efets  funeftes  de  lambition  des  grands  &£ 
de  l’indolence  d’un  peuple  facile  à  tromper.  Tite- 
Live  &  les  autres  hiftoriens  conviennent  que 
l’excluhon  des  Farquins  abolit  le  titre  de  roi  9 
mais  fans  détruire  la  royauté  ,  dont  la  puiffance  & 
■  les  intérêts  pafferent  d’abord  au  fénat  &  enfuite 
aux  confuls.  Si  l’on  excepte  en  effet  le  viol  de 
Lucrèce  ,  ces  derniers  magiftrats  furent  auffi  cou¬ 
pables  que  les  monarques.  Ils  avoient  accufé  les 
Tarquins  de  tout  foumettre  à  leur  caprice  ,  &  de 
ne  plus  prendre  les  avis  du  fénat,  ce  qu’ils  regar- 
doient  comme  la  preuve  du  pouvoir  le  plus  arbi¬ 
traire  :  mais  ces  fénateurs  ,  oubliant  bientôt  les 
crimes  dont  ils  avoient  chargé  leurs  rois ,  s’arro¬ 
gèrent  eux  mêmes  un  pouvoir  héréditaire,  & 
dont  ils  ne  dévoient  aucun  compte  à  la  nation. 
Le  peuple  ,  dont  ils  avoient  affeéfé  de  défendre 
les  privilèges ,  ne  put  obtenir  aucune  part  dans 
l’adminidration  ,  &  il  ne  fut  point  confulté ,  com¬ 
me  on  auroit  été  obligé  de  le  faire  ,  s’il  avoit  eu 
l’attention  d’exiger  qu’on  érigeât  des  affembîées 
populaires  :  &  ainfi  les  droits  régaliens  ,  dont  on 
avoit  dépouillé  un  feul  homme  ,  fubhiloient  de 
nouveau  dans  un  ndrnbre  de  citoyens.  Je  dois 
cette  obfervation  à  Tite-Live  qui ,  dans  le  pre¬ 
mier  livre  de  fes  annales  ,  dit  que  les  fénateurs  en 
créant  des  confuls  donnèrent  au  peuple  des  tyrans 
&  des  bourreaux  ,  qui  fe  fervoîent  de  leur  pui-f- 
fance  pour  faire  gémir  le  peuple  fous  la  févériîé 
des  loix  &  la  rigueur  des  châtiments  ,  d’autant 
plus  certains  de  l'impunité  ,  qu'ils  ne  dévoient 
compte  de  leurs  allions  qu’aux  fénateurs  qui 
avoient  les  mêmes  intérêts  qu’eux.  Aux  confuls 
fuccéderent  les  Décemvirs  qui  ?  félon  cet  auteur  y 
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avoienî  uni  la  puiiTance  confulaire  à  l’autorité 
royale..  C  étaient  ,  du- il  ,  dix  monarques  abfolus  9 
qui  rendirent  la  mijere  dix  fois  plus  ojfreufe  .  quelle 
ne  l  avait  jamais  été  fous  l  s  rois  ou  fous  les  confuls. 
11  fallut  y  remédier  ,  on  dépota  ces  dix  chefs  & 
on  créa  d’une  part  la  dictature  ,  comme  une  ef- 
ptee  de  dignité  fouveraine  que  les  cireonftances 
faifoient  paroître  &  difparohre  ;  &  de  l’autre  des 
Tribuns  du  peuple,  comme  des  officiers  capa¬ 
bles  de  s’oppofer  efficacement  au  rétabMement 
de  la  monarchie,  fur  tout  tantqu  ils  feroient  fou- 
tenus  par  l’autorité  des  aifemblées  périodique¬ 
ment  fucceffives  de  la  nation.  Nul  ordre  mieux 
établi,  s’il  avoit  été  confiamment  obfervé  :  mais 
le  peuple  inattentif  à  fes  propres  intérêts  ,  en  fe 
repofant  avec  trop  d’imprudence  fur  des  citoyens 
qui  paroiffoient  zélés  pour  fa  gloire  ,  s’écarta  des 
ïoix,  dont  Fobfervance  eil  absolument  nécelfaire 
pour  conferver  la  liberté  d’un  état.  L’idée  de 
monarchie  fe  réveilla  ,  long  temps  avant  que  l’état 
y  eût  dégénéré  ;  les  citoyens  s'y  habituèrent  en 
voyant  Sylla,  Céfar  &  d’autres  polféder  fans  dif~ 
continuation  l’autorité  de  Dictateur;  &  lafolda- 
defque  s’y  fournit  fans  répugnance  ,  accouîu- 
mée  comme  elle  Fétoit  à  obéir  à  des  chefs  trop 
long-temps  continués  à  la  t  te  des  armées  ;  tels 
furent  Sylla ,  Céfar  ,  Marius  ,  Cirma  ,  &  Pom¬ 
pée  lui-même,  qui  ne  put  oublier  les  ru  fes  des 
Triumvirs,  qui,  fous  les  noms  de  oonluls ,  de 
diêfateurs  ou  de  tribuns  du  peuple  ,  s’étoient  por¬ 
tés  aux  excès  les  plus  odieux  que  puilfe  commet¬ 
tre  une  monarchie  abfolue. 

T’hidoire  apprend  que  la  république  de  Flo¬ 
rence  ,  même  dans  les  plus  beaux  jours  de  fa  li¬ 
berté  ,  ne  put  jamais  détruire  dans  fes  fujets  un 
penchant  à  la  monarchie,  il  fe  trouva  toujours 
dans  fon  fénat  ou  parmi  le  peuple  quelques  té¬ 
méraires  alfet  audacieux  pour  tenter  de  s’y  fermer 
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une  fouveraineté  par  la  faveur  du  peuple.  Ou  en 
voit  des  exemples  frappants  dans  la  conduite  du 
moine  Savanarola  ,  de  Soderino  &  des  Médicis, 
Ces  derniers  réduifirent  enfin  l’état  fous  le  joug 
d’une  monarchie  abfolue  ,  en  prenant  le  nom  de 
Ducs. 

Perfonne  ne  peut  s’empêcher  d’appercevoir 
combien  la  république  des  Provinces  -  unies  a 
aujourd’hui  d’affinité  avec  l’adminiflration  royale. 

Il  relie  donc  à  conclure  de  ce  que  je  viens  de 
dire,  qu’un  conful  ou  un  diélateur  n’efl  qu’un 
monarque  déguifé  ;  que  les  droits  régaliens  font 
également  dangereux  ,  foit  qu’un  feul  ou  que  plu¬ 
sieurs  les  exercent  ,  &  que  quelque  tour  qu’on 
donne  à  l’adminiffration,  il  efl  difficile  qu’elle  ne 
dégénéré  point  en  tyrannie.  Tout  citoyen  qui  a 
le  bonheur  d’être  membre  d’un  état  libre  ne  fau- 
roit  donc  trop  s’attacher  aux  loix  qui  lui  pref- 
crivent  de  renverfer  toute  monarchie  ,  fimple 
ou  compofée  ,  de  nom  ou  d’effet ,  afin  de  fe  pré¬ 
munir  contre  la  fécondé  erreur  politique  que  je 
viens  de  combattre.  Il  doit  entretenir  un  refpeél 
profond  pour  ces  fujets  précieux  ,  qui  en  fon¬ 
dant  les  républiques  ,  ont  ôté  à  la  monarchie 
tout  moyen  de  s’y  introduire  ,  en  affèrmiffant  la 
liberté  des  peuples  ,  qui  ne  peut  fubfifler  fans 
conferver  conflamment  une  fucceffion  régulière 
Sc  légitime  dans  les  affemblées  de  îa  nation  7 
feules  dépofiîaires  de  l’autorité  fuprême. 

3°.  La  troifieme  erreur  en  politique  a  été 
d' entretenir  le  peuple  dans  /’ ignorance  des  moyens  qui 
font  effentieUement  nécejfairis  pour  lu  confervation 
de  fa  liberté .  On  fait  que  la  pratique  confiante 
des  grands  ,  tant  fpiritueîs  que  temporels .  a 
été  d’inculquer  aux  fuiets  de  tous  les  états  ,  qu’ils 
dévoient  à  leurs  fupérieurs  une  foi  implicite  & 
une  obéiffance  aveugle;  &  que  ce  n’efl  qu'à  l’abri 
de  cette  doétrine  pernicieufe  qu’ils  font  parvenus 
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à  partager  entre  eux  Fantôme.  Je  ne  difconvieiir 
drai  pas  que  cet  intérêt  commun  entre  les  rois 
&  ïe  clergé  n’ait  excité  autrefois  de  grandes 
querelles  pour  régler  les  limites  de  leurs  jurif- 
diélions  refpeélives  ;  mais  on  avouera  en  même 
temps  que  les  deux  parties  s’y  font  conduites 
d’une  façon  li  myftérieufe  ,  que  le  peuple  n'a 
jamais  été  en  état  de  connoître  le  fondement  de 
la  prérogative  conteftée  :  ainlï  les  monarques  ou 
les  grands  n’en  ont  vu  leurs  avantages  que  plus 
folidement  affermis  ,  en  même  temps  qu’ils  con- 
firmoient  eux- mêmes  la  grandeur  des  papes  , 
perfuadés  qu’il  eft  de  maxime  inConteftabîe  que 
fzgnorance  eji  la  mere  de  la  dévotion. 

Que  la  conduite  d’un  peuple  libre  doit  être 
différente  ! 

lî  faut  lui  faire  connoître  en  quoi  confiée 
cette  liberté  dont  il  jouit  ;  la  lui  représenter  fous 
les  traits  les  plus  avantageux  ,  de  façon  que  fou 
ardeur  pour  la  conferver  croifle  de  Jour  en  jour  : 
mais  on  n  infpirera  ce  zele  fondé  iur  laxonnoif* 
fance  ,  $£  n’ayant  pour  but  que  des  projets  équi¬ 
tables,  qu’autant  que  le  peuple  iera  ioigneufe- 
ment  inflruit  des  moyens  de  mettre  fa  liberté  à 
l’abri  des  tentatives  que  pourroient  employer  dans 
les  temps  à  venir  des  gens  adroits  &  fubtiîs  qui 
auraient  intérêt  à  la  renverfer. 

On  fe  perfuadera  facilement  que  les  peines  que 
je  prends ,  pour  mettre  au  jour  les  réglés  certai¬ 
nes  de  maintenir  la  liberté  dans  un  état  ,  étoient 
d’autant  plus  néceffaires  ,  que  î’hiftoire  démontre 
que  ,  dans  tous  les  temps  ,  la  négligence  du  peu¬ 
ple  ,  qui  rie  provenoit  que  de  Fignorance  de  ces 
loix ,  a  été  feule  la  caufe  du  fuccès  qu’ont  eu  fe  s 
adverfaires.  Après  avoir  feuilleté  avec  foin  les  an¬ 
nales  de  tous  les  ficelés  ,  je  ferai  ici  un  abrégé 
des  loix  ,  dont  un  peuple  ,  jaloux  de  maintenir 
fes  privilèges  7  doit  '  avoir  coniioiffafiCe  ,  pour 
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diriger  fa  conduite  ,  en  conformité  des  exemples 
que  lui  ont  donné  les  nations  diverfes. 

Premièrement  ,  cétoit  une  pratique  confiants 
parmi  elles  que  chaque  pere  infpirât  à  fes  enfants, 
un  éloignement  pour  le  gouvernement  monarchi¬ 
que  ;  &  les  magiftrats  avaient  foin  que  tout  fujet 
qui  étoit  en  âge  de  prêter  ferment ,  eût  à  venir  en 
former  un  folemnel  entre  leurs  mains  ,  par  lequel 
ii  abjuroit  la  royauté  ,  &  promettait  de  ne  jamais 
fouffrir  qu’on  en  fit  revivre  îe  nom. 

Brutus  n’eut  pas  affranchi  les  .Romains  ?  qu’il 
les  engagea  par  ferment  à  ne  îamais  fouffrir  qu  au¬ 
cun  homme  régnât  dans  Rome  :  8c  fi  les  Hoilan- 
dois  parvinrent  à  fecouer  le  joug  de  1  Efpagne  , 
ce  ne  fut  que  par  la  fermeté  que  leur  infpira  1  en¬ 
gagement  qu’on  leur  avoit  fait  prendre  d’abjurer 
à  jamais  la  domination,  non-feulement  de  Phi¬ 
lippe  ,  mais  même  de  tel  roi  que  ce  fut.  ^  ^ 

Brutus  ,  pour  mieux  affurer  fon  fucces  ,  n  eut 
pas  enchaîné  ainfi  la  volonté  du  peuple  ,  qu  il  lui 
abandonna  les  revenus  dont  jourfToient  fes  rois  ; 
perfuadés  que  c  étoit  un  moyen  certain  de  les 
porter  à  fe  défendre  contre  les  Tarquins  jufques 
à  la  derniere  extrémité ,  par  la  crainte  qu  un 
monarque  rétabli  ne  fe  fervît  de  la  ^prérogative 
de  fa  couronne  pour  les  lui  enlever,  il  fit  mettre 
en  pièces  les  images  8c  les  flatues  des  derniers 
rois  ,  &  fit  rafer  leurs  palais  jufques  aux  fonde¬ 
ments  ,  afin  de  détruire  dans  les  efprits  toute  idée 
d’ambition.  Henri  VIH  fe  conforma  à  cette  poli¬ 
tique  ,  iorfqu’après  avoir  difpofé  des.  revenus  des 
abbayes  ,  il  en  fit  démolir  les  batiments  ,  en 
difant  ,  détruife %  les  repaires  ,  les  betes  jauves  n  y 
reviendront  plus .  Qui  pourroit  douter  que  ,  dans 
des  circonftances  femhlables ,  ce  ne  fût  la  condui¬ 
te  la  plus  prudente  à  imiter,  puifque  l’avantage 
qu’on  fuppoferoiî  par  la  êonférvation  de  ces  edi- 
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fîces ,  ne  peut  baiancer  le  danger  qui  en  peut 

réfulter. 

Secondement  ,  toute  république  a  apporté  l'at¬ 
tention  la  plus  fcrupuleufe  à  empêcher  qu’au¬ 
cun  particulier  n’acquît  plus  de  crédit  ou  ne  parût 
avec  plus  d  éclat  qu’il  ne  convenoit  à  un  citoyen  j 
&  les  Romains  regardoient  le  contraire  comme 
une  présomption  que  ce  fujet  afpiroit  à  la  royau¬ 
té  Mœlius  &  Manlius,  deux  perfoncages  égale¬ 
ment  difîingués  par  la  nobîeffe  de  leur  extra  dion 
&  par  b  s  grands  fervices  qu’ils  avaient  rendus  à 
l’état  ,  firent  paroître  ces  fentiments  ,  &  dès  lors 
Rome  oubliant  toutes  leurs  grandes  aédions  ,  les 
abandonna  à  Ton  reifentimen!  pour  les  faire  fervir 
d’exemples  à  la  pofîérité.  L’impreffion  de  leur 
châti  tient  fit  tant  d’effet  ,  que  la  propre  famille 
du  dernier  qui  ,  félon  lite-Live  ,  n’auroit  jamais 
eu  d’égal  s’il  avoit  vécu  dans  un  état  libre  ,  ne 
voulut  plus  porter  fon  nom  ;  &  un  décret  du 
fénat  fit  biffer  des  regiflres  publics  la  famille  de 
Manlius  jufques  -  là  fi  illufire  ,  le  nom  de  ce 
grand  homme  &  les  aéfions  qu’il  avoit  faites  fous 
fon  confulat. 

Si  la  république  des  Provinces- Unies  avoit  imité 
cette  conduite  ,  elle  ne  fe  feroit  pas  vue  ex¬ 
po  ffe  dans  le  dix-  fieptieme  fiée  le  à  perdre  une 
liberté  ,  dont  l’acquifïtion  lui  avoit  coûté  tant  de 
fang.  L’aveuglement  qui  lus  fit  fouffrir  l’excefiîf 
agrandiffement  delà  maifon  d’Orange  ;  la  lâche 
perrniflion  qu’elle  donna  à  Guillaume  II  ,  de 
prendre  une  époufe  dans  une  famille  royale  , 
lit  concevoir  à  ce  dernier  des  projets  qui  con- 
venoient  peu  à  un  membre  d’un  état  libre.  Il  les 
condnifit  avec  tant  d’adreffe  6c  de  fecreî  qqe  , 
fans  une  proieéHon  fpéciale  de  la  providence  qui 
fît  fervir  l’obfcurité  de  la  nuit  au  falut  de  la  Hol¬ 
lande  ,  elle  fe  fcioit  vue  foumife  au  pouvoir  mo¬ 
narchique. 
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Troijlérrument  ,  les  états  libres  ont  eu  un  foin 
fpécial ,  non  diurnars  imperia  ,  *  de  ne  point  peA- 
mettre  que  le  commandement  foit  trop  long-temps 
continué  fur  la  tête  d’un  particulier  ou  dans  une 
même  famille.  Les  Romains  ne  fe  defliierent  delà, 
pratique  de  cette  maxime  ,  que  quand  la  corrup¬ 
tion  eut  prévalu  parmi  eux.  Fite-Live  dit  dans 
Ton  quatrième  livre  ,  Lilertatis  magna  cuftoaia  eji , 
fi  magna  imperia  ejje  non  finas  ,  &  temporis  modus 
imponatur  :  C’eft  un  moyen  bien  certain  de  con- 
ferver  la  liberté,  que  de  ne  point  permettre  que 
les  grands  emplois  foient  long-temps  poffedes 
par  une  même  perfonne ,  &  de  fixer  le  temp^ 
où  ceux  qui  y  font  promus  devront  les  quitter. 
C’eft  auffi  dans  cette  vue  que  les  Romains  avoient 
la  loi  Emilienne  ,  en  confequence  de  laquelle  mon 
auteur  introduit  dans  fon  neuvième  livre  un  noble 
Romain  parlant  ainfi  à  fes  concitoyens  :  «  ceft 
»  en  quelque  façon  faire  revivre  la  monarchie  9 
»  que  de  me  continuer  dans  l’important  office  de 
i>  cenfeur  au  delà  des  trois  ans  &  fix  mois  que 
prefcrit  la  loi  Emilienne  ».  Dans  fon  troifieme 
livre  il  paroît  ne  pouvoir  trop  gémir,  de  ce  que 
les  ides  de  mai  foient  arrivées  ,  fans^  qu’on  ait 
fixé  le  temps  de  la  nouvelle  eleêfion  :  c  eft, ^dit-if 
faire  revivre  la  royauté  ,  &  la  liberté  eft  des-lor^ 
perdue  pour  jamais  :  id  verb  regnum  haud^  dulk 
videre  deptoratur  in  perpetuum  libertas,  J? out  citoyen 
qui  confervoit  la  diétature  au  -  delà  de  fix  mois 
étoit  coupable  de  trahifon.  Qui  voudra  a  ce  ffijet 
lire  des  inflruêfions  folides  ,  peut  les  trouver  dans 
les  épitres  que  Cicéron  écrit  a  Aîûcus,  fur  la  por¬ 
tion  de  Céfar  :  &  fi  l’on  veut  voir  jufques  à  quel 
point  alloit  à  cet  égard  la  délicateffe  des  Romains, 
il  fuffit  de  remarquer  qu’ils  ne  permetîoienî  ja¬ 
mais  à  un  même  fujet  d’être  élevé  deux  fois  de 

fuite  à  la  même  dignité.  ? 

Cette  politique  ?  félon  le  rapport  dAiiitoîe^ 
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éîolt  inviolablement  obfervçe  dans  toutes  les  répu¬ 
bliques  de  la  Grece. 

Ors  voit  a  I\ o jti e  Cmcinnatus  un  de  ies  plu.? 
grands  generaux  ^  haranguer  le  peuple  pour  en 
obtenir  la  liberté  de  le  démettre  du  commande¬ 
ment  des  armees.  Le  temps  etoit  arrivé  où  la 
loi  lui  preferivoit  de  quitter  ,  maïs  l’ennemi  pref- 
que  aux  portes  de  la  ville  ,  n’avoit  jamais  rendu 
plus  nécessaires  fa  valeur  &  fa  prudence.  On  le 
lui  repréfenta  en  vain;des  motifs  aufîi  preffants 
®e  Purent  le  faire  changer  de  réfolution ,  &  i[ 
réfigna  en  difant  à  fes  citoyens  :  «  que  les  efforts 
»  des  ennemis  étoient  moins  à  craindre  pour  eux 
yy  que  fade  qui  le  continuerait  en  place  :  puif- 
y>  qu’une  pareille  conceffion  fourniroit  un  exem-f 
»  pie  d’une  conféquence  très-dangereufe  à  la  li- 
»  berté  romaine  ».  Lorfque  M.  Ruîiüus  Cenfori- 
ïîus  fut  continué  cenfeur  ,  il  n’épargna  rien  pour 
détourner  le  peuple  de  s’éloigner  ainli  de  la  con¬ 
duite  de  leurs  ancêtres;  &  Plutarque  rapporte 
que  forcé  d’accepter ,  il  ne  le  fit  que  fous  la 
condition  expreffe  ;  «  que  la  république  feroit 
»  une  loi  pour  que  fon  exemple  ne  pût  jamais 
»  autorifer  à  continuer  deux  fois  de  fuite  un 
»  même  fujet  dans  la  cenfure  ou  dans  toute  au- 
»  îre  dignité  ».  Le  fcrupule  des  Romains  ne 
peut  manquer  de  faire  voir  de  quelle  importance 
ef!  pour  le  maintien  de  la  liberté  publique  ,  l’ob- 
fervation  de  la  troilîeme  loi  de  politique  que  je 
viens  d’établir. 

Quatrièmement  ,  on  ne  doit  jamais  fouffrir  que 
différents  emplois  importants  foient  confiés  en 
même  temps  à  des  perfonnes  d’une  même  fa¬ 
mille  ,  ni  qu’aucune  des  grandes  dignités  foit 
continuée  dans  une  feule  &  même  maifon.  La 
premiers  erreur  doit  conduire  à  la  derniere  9 
mais  fi  on  pouvoit  fe  prémunir  contre  celle-ci  9 
il  y  aurait  peut  être  moins  de  danger  dans  l’autre  “ 
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cependant  la  prudence  veut  qu’on  les  évite  toutes 
deux.  Il  eft  en  effet  évident  qu’une  femblabîe  dif- 
poliîion  met  une  famille  dans  le  cas  de  chercher 
à  balancer  fes  intérêts  particuliers  avec  ceux  du 
public  ,  d’où  il  doit  néceffairement  fuivre  que  le 
bien  général  ne  fera  effeâué  ?  qu’autant  qu’il 
concourra  à  1  avantage  de  quelques  individus.  Dès- 
lors  on  n’admettra  plus  aucun  plan  ?  on  ne  fuivra 
aucun  projet ,  qu’autant  que  Fun  ou  l’autre  ren¬ 
dra  indiffolubîement  unis  la  profpérité  de  la  ré¬ 
publique  &  l’agrandiffernent  d’un  particulier  oh 
d’une  famille.  Les  Romains  regardèrent  en  con- 
féquence  comme  une  maxime  fondamentale  de 
leur  république  ,  de  ne  point  en  même  temps  éle¬ 
ver  aux  grandes  charges  deux  membres  d’une  même 
famille  ,  ne  duo  vel  plures  ex  unâ  familiâ  magnas 
magijtratus  gerant  eodem  terri  pore  ;  &  de  ne  point 
continuer  les  dignités  dans  une  même  famille  9 
qui  pourroit  s’en  former  un  droit  d’y  fuccéder  * 
ne  magna  imperia  ab  unâ  familiâ  p rœfcriba n tu r» 
L’ombre  de  liberté  dont  jouirent  ces  républi¬ 
cains  5  après  le  coup  qui  termina  les  jours  de 
Céfar  dans  le  Sénat  ,  auroit  pu  devenir  une  li¬ 
berté  réelle  ?  s'ils  avoient  empêché  Délave  fou 
neveu  &  fon  bis  adoptif  de  s’emparer  de  la  puif- 
fance  exceffive  de  fou  prédéceffeur.  Sa  grandeur 
fut  l’ouvrage  de  Cicéron  ,  qui  n’a  fait  aucune 
difficulté  d’avouer  la  faute  dont  en  cela  il  fe  ren¬ 
dit  coupable  ,  6c  ce  qui  prouve  que  l’homme  le 
plus  fage  peut  fe  tromper  :  anffi  ce  célébré  ora¬ 
teur  oppofa  t-iî  Antoine  à  Céfar  ,  avec  d’autant 
plus  de  raifon  que  ,  s’il  eût  moins  fuivi  les  mou¬ 
vements  d’une  haine  perfonnelie  ,  &  qu’il  eût 
plus  confulté  fa  raifon  ,  il  auroit  vu  qu’il  lui  étoit 
plus  avantageux  d’époufer  le  parti  d’Antoine  , 
que  celui  de  fon  compétiteur  ;  car  ce  dernier 
n’eut  pas  obtenu  le  droit  de  partager  la  uilfance  , 
qu’en  fe  faisant  des  partifans  de  toutes  les  créa* 
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îures  de  fon  oncle  Julius  ,  non  feulement  il  fa - 
crifia  fon  ami  Cicéron  ,  mais  foufcrivit  à  fa  mort 
avec  autant  de  facilité  ,  qu’il  acheva  la  ruine  to¬ 
tale  de  la  république. 

La  famille  des  Pvîédicis  qui ,  par  une  continua¬ 
tion  de  pouvoir  non  interrompue  ,  fe  rendit  en 
peu  de  temps  fî  confîdérable  à  Florence  ,  qu’elle 
ofa  publiquement  attaquer  la  liberté  publique  , 
n’auroit  pas  eu  le  même  fuccès  ,  fî  Calînus  avoit 
trouvé  moins  de  facilité  à  fuccéder  aux  dignités 
de  fon  coufin  Alexandre. 

11  n’eft  pas  inutile  de  remarquer  que  cette 
même  famille  ,  voyant  un  Pape  de  fon  nom  fur 
le  fîege  de  Rome  ,  forma  le  delfein  de  foumettre 
à  fa  puiffance  diverfes  parties  de  iltaîie  ,  ne  dou¬ 
tant  point  de  réuflîr  par  la  proteéfion  de  ce  pon¬ 
tife  ;  &  voyant  que  fa  mort  avoit  devancé  fes 
fuccès  ?  elle  n’épargna  aucuns  foins  pour  porter 
le  conclave  à  mettre  fur  la  chaire  Romaine  Julien 
de  Médicis  frere  du  dernier  Pape.  Tout  favori- 
foit  leurs  efpérances  ,  îorfque  Pompeius  Co¬ 
in  mb  a  fît  fentir  aux  Cardinaux  qu’il  paroiffoit 
impoffible  de  conferver  long-temps  la  liberté  de 
l’Italie  ,  s'ils  fe  laifîoient  aller  aux  fuggefHons  de 
£eux  qui ,  pour  perpétuer  la  papauté  dans  une 
même  maifon  ?  propofoient  d’y  faire  fuccé¬ 
der  deux  freres  confécutivement, 

11  n’efl  perfonne  qui 'ne  fe  foit  apperçu  fous 
Guillaume  II  d’Orange  des  effets  funefies  que 
pouvoit  avoir  la  puiffance  trop  long-temps  conti¬ 
nuée  dans  cette  maifon.  11  efl  heureux  pour  les 
Provinces- Unies  que  ce  génie  entreprenant  ,  ne 
Paillant  qu’un  fils  trop  jeune  pour  lui  fuccéder, 
leur  ait  donné  la  favorable  occafion  5  de  modérer 
la  grandeur  de  fes  fucce fleurs  ,  &  de  ne  leur  en 
confier  qu’une  portion  plus  conforme  à  ce  qu’e¬ 
xige  le  faîut  de  leur  liberté. 

Si  le  Sénat  de  Rome  s’aliéna  l’efprit  du  peu- 
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pie  ,  ce  fut  en  lui  faifant  voir  que  l’interet  des 
lamilles  Patriciennes  régîoit  fenl  leurs  décidons  : 
exemple  que  reproduit  ce  nos  jour?  le  Sénat  de 
Venife  ,  dont  îe  peuple  connoîtrèir  mieux  ce  qu’il 
doit  à  la  république  ,  fi  on  rendoir  plus  plébéienne 
la  maniéré  de  le  gouverner. 

Cinquièmement  ,  perfonne  dans  un  état  libre 
n’ofoit  attaquer  la  majefté  des  dédiions  ,  ni  en 
révoquer  en  doute  la  légalité  ,  foit  qu’elles  fuf- 
fenî  prononcées  par  un  Sénat ,  ou  qu’elies  fuffent 
le  réfultat  des  allemblées  générales  de  la  nation. 
S’il  avoit  exifté  une  autorité  capable  de  les  tour¬ 
ner  à  fon  gré  ou  de  Its  contredire  ,  la  1  bené  dif~ 
paroiffoit  à  î’inftant  ,  aâum  erat  de  Ubertate,  Les 
Romains  furent  réellement  libres,  tant  qu  ils  re¬ 
çurent  avec  refpeéf  les  oracles  de  leurs  Tribuns 
ou  des  alTembîées  populaires  :  mais  aulïitôt  que  9 
par  une  négligence  impardonnable ,  ils  donnè¬ 
rent  h  Sylla  &  au  parti  qu’il  s’étoit  fait ,  îe  pou¬ 
voir  d’en  diminuer  la  puilfance  9  leurs  arrêts  ? 
loin  de  palier  pour  facrés  comme  auparavant  , 
tombèrent  dans  îe  mépris  ;  &  bientôt  ils  ne  dé¬ 
libérèrent  &  n’agirent  plus  que  pour  la  forme  9 
laiiîant  à  l’ambitieux  Sylla  ,  îe  droit  de  tout  déci¬ 
der  à  fa  volonté  ,  privilège  qu’en  quittant  la  dic¬ 
tature  ,  il  remit  a  un  Sénat  héréditaire,  &  dont 
le  peuple  ne  put  jamais  rentrer  "en  polfeliion  Ce 
Sénat  lui-même  ne  le  garda  pas  long-temps  ,  car 
Céfar  ne  fut  pas  entré  dans  Rome  ,  qu’il  priva 
ces  magiftrats  fuprêmes  du  droit  de  rien  décider: 
il  leur  laiffa  à  la  vérité  celui  de  délibérer  &  de  lui 
communiquer  leurs  avis  :  mais  fous  ceïte  appa¬ 
rence  de  légalùé  ,  il  s’arrogea  l’autorité  de  pro¬ 
noncer  fur  tout  à  fon  gré  ,  fans  que  qui  ce 
foit  eût  le  noble  courage  d’y  former  cppo- 
ütion. 

Ce  fut  de  cette  maniéré  que  Cofme  fe  conduiflt 
avec  le  Sénat  de  Florence  :  il  exigeoit  fes  avis  fur 
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les  affaires ,  mais  après  s’être  fi  abfblument  em* 
paré  de  l’efprit  des  Sénateurs  ,  qu’il  étoit  certain 
qu’aucun  d’eux  n’oferoit  prononcer  que  de  ma*» 
niere  à  favorifer  fes  projets  ambitieux.  Tibere 
veut- il  parvenir  à  l’empire  ?  11  s’attache  tellement 
à  foumettre  le  fénat  7  qu’il  ne  s’y  trouve  per- 
fonne  en  état  de  s’oppofer  à  ion  élévation.  Dès- 
lors  il  difpofe  de  tout  ,  fans  qu’il  fût  permis  de 
ibupçonner  qu’il  agit  fans  le  confenternent  de  cette 
affemblée  fuprême  en  apparence  ?  &  s’il  accepte 
l’empire ,  il  paroît  fe  faire  violence  en  cédant 
aux  prières  des  Sénateurs,  de  façon  qu’on  peut 
dire  de  ce  prince  qu’il  ne  fut  proclamé  que 
long  temps  après  avoir  joui  d’une  fouveraineté 
réelle. 

De  là  on  doit  conclure  qu’il  ffelf  point  de  ré¬ 
publique  qui  puiife  maintenir  fa  liberté  fi ,  en  fui- 
vant  les  traces  de  celles  qui  l’ont  précédées  ,  elle 
ne  fe  fait  une  maxime  inviolable  de  faire  regarder 
avec  refpeéf:  &  exécuter  avec  la  plus  fcrupuleufe 
exactitude  ,  les  décidons  fondées  fur  le  libre  fuf- 
frage  du  peuple  ?  fans  permettre  qu’aucune  autre 
puilFance  ait  la  faculté  de  les  diriger  ou  de  les 
contredire. 

La  fixUme  loi  qu’ont  pratiquée  les  états  libres 
a  été  d’exercer  continuellement  les  citoyens  dans 
le  maniement  des  armes ,  &  de  mettre  toute  la 
force  militaire  entre  les  mains  du  peuple  ,  ou  du 
moins  de  ceux  de  leurs  fujets  qui  font  les  plus 
zélés  pour  îa  confervation  de  la  liberté  9  de  façon 
que  les  affemblées  fuprêmes  foient  toujours  en 
état  d’en  difpofer  à  leur  gré. 

L’effet  qu’on  s’en  propofoit  étoit  qu’on  ne  pût 
jamais  mettre  d’impôts  fur  le  peuple  fans  qu  il  y 
eût  préalablement  confenti  ,  par  la  bouche  de 
ceux  qu’il  avoit  rendus  dépofitaires  de  fa  con¬ 
fiance.  Telle  a  été  la  pratique  des  républiques 
grecques  qui  ?  félon  Ariilote  ?  avoient  une  atten- 
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tlon  particulière  de  ne  confier  i’ufage  des  armes 
qu’aux  citoyens  ;  perfuadées  que  la  tiifpoliîioii 
des  armes  réglé  celle  de  la  puilfance  ,  &  que 
l’épée  &  Fa  monté  fouveraine  fe  prêtent  en  tout 
temps  un  mutuel  foutien. 

Les  Romains  ne  fe  montrèrent  pas  moins  con¬ 
vaincus  de  l’avantage  qui  pouvoit  résulter  de  cette 
pratique.  Devenus  polfelTeurs  de  leur  liberté  par 
l’éreéîion  des  Tribuns  &  la  formation  des  alfern- 
blées  fuprêmes  ,  on  vit  les  habitants  de  la  capitale 
&  des  environs  continuellement  exercés  dans  le 
maniement  des  armes  ,  afin  de  donner  a  la  répu¬ 
blique  une  milice  toujours  fubfiftante.  Cette  fage 
précaution  de  familiarifer  la  plus  faine  partie  du 
peuple  avec  l’nfage  des  armes,  forma  un  rem¬ 
part  inaccellible  aux  ennemis  de  la  liberté  ,  &C 
mit  toujours  la  naiion  en  état  de  fe  défendre  con¬ 
tre  quiconque  pourroit  l’atraquer  au- dedans  ou 
an- dehors  :  par-là  la  majefié  du  peuple  étoit  k 
l’abri  des  tentatives  d’un  citoyen  ambitieux ,  atnfi 
que  tomours  prête  à  repou  lier  les  attaques  d’un 
voifin  jaloux. 

On  n’armoit  que  le  citoyen  dont  l’intérêt  avoit 
une  connexion  avec  celui  du  public  ,  on  ifenrô- 
loit  que  ceux  que  cet  intérêt  animoit ,  fans  y 
mêler  ceux  que  la  vue  fordide  de  recevoir  une 
fiolde  auroit  pu  y  attirer  :  on  préféroit  ces  fujets 
précieux  qui  fe  crcyoieut  fuffifainment  récompen- 
fés  ,  lorfqu’après  avoir  vaincu  l’ennemi  ,  ils  fe 
voyoient  en  liberté  de  reprendre  la  conduite  de 
leurs  affaires  domeftiques.  11  eil  certain  que  tant 
que  la  liberté  de  Rome  fubfifia  ,  la  néceflité  ieule 
fît  prendre  les  armes  ,  dans  ces  circonftan  ;es 
cette  république  n’appelloit  fous  fes  eu  feignes 
que  des  gens  établis  ,  des  chefs  de  familles  ?  :a- 
téreffés  à  endoifer  la  cctie  d’armes  &  à  combat¬ 
tre  pi o  ans  &  foeîs  ,  pour  la  fureté  de  leurs  fem¬ 
mes  5  de  leurs  enfants  te  de  leur  pays.  Dans  ces 
Toms  Vï%  -  O 
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jours  heureux  on  ne  mettoit  aucune  différence 
entre  le  citoyen  ,  le  laboureur  &  le  foldat  ,  <k 
celui  qu’on  voyoit  dans  un  jour  habiter  la  ville  ou 
les  campagnes  ,  paroiffoit  le  lendemain  dans  le 
camp  >  fi  la  liberté  publique  en  danger  le  requé¬ 
rait  ;  &  reprenoit  fon  premier  état'  dès  que  fon 
bras  avoir  affermi  1  état  contre  les  invafions  exter¬ 
nes  ou  internes  ;  de  façon  qu’on  vit  fouvent  de 
(impies  laboureurs  remplir  les  fondrions  v  ou  de 
foldats  courageux ,  ou  de  généraux  expérimentés  ? 
qui  retournoient  avec  joie  diriger  le  foc  de  leur 
charrue  ,  après  avoir  alluré  le  triomphe  de  leur 
patrie. 

Telle  éteit  la  méthode  ordinaire  du  peuple  Ro¬ 
main  5  même  avant  quil  eut  obtenu  des-  tribuns 
&  des  alfemblées  ,  c’ellà-dire  ?  dans  l’enfance 
du  Sénat  ce  immédiatement  après  l  exclufion  de 
fes  rois  ?  parce  qu’il  y  avoit  déjà  quelques  teintu¬ 
res  d’une  liberté  effentielle  ,  qu’on  cherehoit  à 
faire  valoir  par  une  pareille  conduite-  Lorfque  les 
Tarquins  eurent  été  chalfés  ,  quoiqu’ils  euffent  un 
parti  dans  l’état  qui  fe  flattoit  de  les  remettre  en 
place  ,  on  ne  trouve  cependant  pas  que  Rome 
eût  d’autres  foldats  ,  que  ceux  de  fes  citoyens  qui 
croient  zélés  pour  le  fou  tien  de  la  liberté  ,  &  qui 
en  toutes  occasions  étaient  prêts  à  prendre  les 
armes  au  premier  ordre  du  Sénat ,  avec  très-peu 
de  frais  pour  le  tréfor  public ,  <k  qui  par  leur 
bravoure  parvinrent  néanmoins  à  fe  fouftraire  au 
joug  des  tyrans. 

Ü  eff  vrai  que  ,  dans  les  fiecîes  fubféquents  , 
Rome  ayant  étendu  fon  empire  ,  fe  vit  dans  l’o¬ 
bligation  de  former  un  corps  toujours  fubfiftant 
de  foldats  régulièrement  foudoyés  ,  fait  pour 
garder  les  provinces  qui  avaient  été  forcées  de 
recevoir  fa  lot  foit  pour  marcher  à  de  nouvel¬ 
les  conquêtes.  Cette  milice  étrangère  à  un  état 
républicain  inîroduiîit  le  luxe  qui  s’accrut  à  pro- 
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portion  que  les  domaines  augmentoient  :  on  s’é¬ 
carta  bientôt  entièrement  de  la  fé vérité  des  iaix 
qui  peuvent  feules  affurer  la  liberté  ;  la  capitale 
partagea  le  malheur  des  provinces  9  en  confiant 
fa  garde  à  ces  foldais  mercénaires  ;  &  i’iiidoîre 
a  tranfmis  un  xifte  tableau  des  conséquences  qui 
en  ré fu Itèrent. 

L’ambition  de  Cinna  ,  la  tyrannie  horrible  de 
Sylla  ,  l’infolence  de  Marins  ,  &  les  vues  inté-* 
reliées  de  divers  généraux  qui  les  précédèrent  ou 
parurent  après  eux  9  remplirent  i’italie  de  fcenes 
tragiques  qui  firent  Frémir  l’univers.  Le  peuple 
voyant  enfin  à  quelles  funefles  extrémités  il  s’é- 
toit  expofé  en  confervant  ces  foldats  étrangers 
dans  le  fein'de  l’Italie  ?  &  voulant  y  remédier 
pour  la  fuite  en  les  employant  au  dehors  9  paffa 
en  loi  ,  que  tout  général  qui  pafleroit  le  fleuve 
Rnbicon  feroit  déclaré  ennemi  du  bien  public. 
On  fit  plus  ,  pour  qu’aucun  militaire  ne  pur  ou¬ 
blier  le  devoir  que  lui  impofoit  cette  loi  ,  l’état 
fit  ériger  iur  les  bords  de  cette  riviere  ,  un  po¬ 
teau  qui  portoit  Finfcription  iuivante  :  ïmperator  , 
Jive  miles  ,  five  tyrannies  armants  quifquis  ?  jifiïto 
vezillum  .  armaque.  â  pofito  ,  nec  cïtra  hune  amnem 
tranfito.  Qui  que  tu  fois  ,  foldat  ou  tyran  armé  , 
arrêté  ici  tes  pas  ,  quitte  tes  drapeaux  ?  mets  bas 
les  armes  &  ne  pafle  pas  celte  riviere. 

Ce  fut  aufli  pour  cette  raifon  7  que  Céfar  n’eut 
pas  été  allez  hardi  pour  la  traverfer  ,  qu’il  conçut 
qu’il  en  avoiî  trop  fait  pour  reculer ,  &  qu’il 
prit  le  parti  de  marcher  vers  Rome  3  pour  s’em¬ 
parer  de  l’empire  ;  &  la  république  ,  en  perdant 
ainfi  le  droit  de  difpofer  des  armes  ,  fe  vit  anéan¬ 
tie  ,  puifque  cela  la  réduifoit  à  la*  néceflité  de 
voir  toute  l’autorité  entre  les  mains  d’un  parti¬ 
culier  &  de  fes  adhérents  qui  fe  gardèrent  bien 
d’armer  le  peuple. 

Céfar  fubflitua  à  la  milice  nationale  des  bandes 

Ü  i] 
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Prétoriennes ,  Augufte  &  fes  fucceffeurs  imitèrent 
eet  exemple,  auquel  fe  font  enfuite  conformés  les 
gens  puiffanîs  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les 
états  :  tels  que  Cofmè  de  Médicis  premier  grand 
duc  de  Tofcane  ,  la  Mofcovie  ,  la  Rufîie,  la  Tar¬ 
tane  &  la  France ,  qui  fe  font  fervies  de  cede 
reffource  pour  rendre  leurs  Monarques  abfolus. 
Charles  I  roi  d’Angleterre  ht  tous  fes  efforts  pour 
introduire  cet  ufage  dans  fes  états.  Il  forma  d’abord 
le  deffein  d’y  faire  recevoir  une  Cavalerie  Alle¬ 
mande  &  pour  corrompre  fes  fujets  ,  après  qu’il 
eut  fait  marcher  fon  armée  dan»  le  Nord ,  il  né¬ 
gligea  totalement  les  milices  nationales ,  &  bien¬ 
tôt  ht  une  guerre  ouverte  à  fon  peuple. 

On  voit  donc  qu’il  n’eft  point  de  voie  plus  cer¬ 
taine  pour  affermir  la  liberté,  que  de  ne  confier 
dans  une  république  l’exercice  des  armes  qu’à  ceux 
de  fes  fujets  qui  font  fermement  attachés  à  fon 
étabiiffement. 


en 


Septièmement ,  on  doit  elever  les  enfants  , 
les  inilruifant  avec  loin  des  principes  qui  fondent 
la  vraie  liberté.  Arifiore  recommande  l'exécution 
de  cette  réglé  ,  en  difaut ,  que  l'éducation  de  la 
jeuneffe  doit  être  appropriée  à  la  forme  d’admi- 
niftration  fous  laquelle  l’état  fuMifte  ,  puifque.  rien 
n’ëft  h  avantageux  au  foutien  du  gouverne  ment 
aduel.  On  voit  la  preuve  de  ce  raifonnement  dans 
la  conduite  générale  des  hommes  qui  ,■  parvenus 
à  l’âge  viril,  retiennent  conftamment  les  impref- 
fions  qu’ils  ont  reçues  dans  leur  jeuneffe  ;  &  ne 
peuvent  fe  défaire  même  de  celles  qui  font  en  elles- 
mêmes  pérnicïeufes  ,  à  moins  que  la  providence 
ne  les  ait  doués  d’un  jugement  ôc  d  une  pénétra¬ 
tion  capables  de  rectifier  les  principes  de  leur 
éducation. 


Si  je  voulais  confirmer  cette  vérité,  je  citerois 
les  témoignages  de  Plutarque  ,  d’ifocrate-,  &  d’un 
grand  nombre  de  philoiophes  &L  d’orateurs ,  qui 
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ont  tous  unanimement  démontré  combien 
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l’édu¬ 


cation  des  enfants  importe  au  bonheur  iu  gouver¬ 
nement  civil  &  demdbque:  mais  je  les  paierai 
fous  filence  dans  la  perfuaiion  qu’ïl  neit  perforine 
qui  ofe  nier  quelle  influence  elle  a  dans  les  moin¬ 
dres  aéfions  des  hommes. 


Le  raifo  une  ment  ne  diéfe  pas  avec  moins  de 
force  que  ,  fi  l’on  manque  d’attention  à  plier  de 
bonne  heure  i’efprit  d’une  jeimene  républicaine  ? 
de  façon  à  lui  faire  goûter  &  aimer  la  liberté  ,  on 
ne  pourra  jamais  fe  iiatter  que  la  forme  d  admi- 
uilf.ration  foit  folide  &  que  la  paix  régné  dans 
Pétât.  Les  ccoles,  les  academies  ,  toutes  ccs  mai- 
fons  confacrées  a  1  éducation  de  la  jeunciie  ,  .ne 
retentiront  que  de  maximes  capables  de  porter  a 
la  révolte  ,  de  rendre  ennemis  du  bien  public  ceux 
qui  les  écornent ,  &  d’en  faire  des  monftres  qui., 
lourds  aux  cris  de  la  nature  ,  ie  plairont  à  déchi¬ 


rer  leur  patrie. 

Si  on  fe  rend  coupable  de  cette  négligence,  à 
la  fuite  d  une  guerre  civile  qui  a  produit  quelque 
altération  dans  le  gouvernement,  les  effets  n  en 
feront  que  plus  dangereux  ;  car  le  changement 
étant  nouveau  ,  les  maîtres  n  auront  que  les  un 
ciens  principes  à  donner  à  leurs  eleves  ,  61  ceux-ci 
par  conféquent  feront  entretenus  dans  une  indi¬ 
cation  naturelle  pour  l’ancienne  forme  d’adminif- 
tration  ,  qu’on  fera  toujours  en  danger  de  voir  re¬ 
vivre.  Négliger  donc  d’aftreindre  à  des  réglés  fa¬ 
vorables  au  gouvernement  reçu,  ceux  qui  font 
chargés  de  l’éducation  -  c  eft  donner  tien  a  une 
Inimitié  éternelle  entre  les  fujets ,  c  efl  rendre  fans 
ceffe  incertaine  la  confiituîion  adhielle  ;  &  au  lieu 
rie  former  une  fGC:été  civile  ,  c  efl  nourrir  entre 
les  citoyens  une  femencede  divifionqui,  en  fai- 
fant  naître  les  guerres  civiles  ,  tiendra  toujours  en 
danger  l’intérêt  public. 

Plutarque  &  Ifocrate  affurent  que  les  républi- 
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ques  de  la  Grece  appréhendoient  tellement  de 
tomber  dans  cette  négligence,  que  la  ffigcffe'de 
leurs  précautions  alîoit  jufques  à  prefcnre  aux 
maîtres  les  livres  dont  iis  pourroient  permettre  la 
kéture  dans  leurs  exercices.  Jules  Ccfar  dans  tes 
commentaires  rapporte  que  les  Gaulois  ,  tout  bar¬ 
bares  qu’ils  étoïent  ,  avoient  une  attention  fi  fc ru- 
puleufe  à  cet  égard  ,  qu’ils  ne  confioient  qu’à  leurs 
Druides  le  foin  dinllruire  leur  jeuceffe  dans  les 
principes  de  la  religion  &  du  gouvernement ,  afin 
que  fur  ces  deux  points  elle  s’accoutumât  de  bonne 
heure  à  recevoir  les  idées  univerfelîement  adoptées» 

si  r  on  confidere  attentivement  les  révolutions 
qui  ,  après  avoir  fait  palier  Rome  de  l’état  Mo¬ 
narchique  au  Républicain  »  la  fournirent  de  nou¬ 
veau  à  une  Monarchie  abfolue  ,  on  y  découvrira 
de  nouvelles  preuves  de  ce  que  j’avance* 

On  voit  d’abord  quelles  difficultés  rencontrè¬ 
rent  les  Romains  pour  maintenir  la  liberté  qu’ils 
venoient  d’acquérir ,  &  l’on  fent  qu’elles  nailloient 
cie  ce  que  la  jeuneife  fe  trouvoit  imbue  des  prin¬ 
cipes  monarchiques  &  de  ce  que  ceux  qui  préll- 
doient  à  fon  éducation,  ne  laiiloient  palier  aucuns 
occafion  d’y  confirmer  leurs  tendres  efprits.  Audi 
dans  ces  temps  de  la  naiffance  de  la  république  , 
vit- on  les  propres  enfants  du  fondateur  de  la  li¬ 
berté,  étouffer  i’afieefion  naturelle  qu’ils  devraient 
à  leur  pere  &  à  leur  patrie,  &  ne  fuivanî  que  les 
principes  du  defpotifme  qu’on  leur  avoit  trop  répé¬ 
tés  dans  les  écoles  ,  le  joindre  à  une  grande  partie 
de  la  jeunelle  Romaine  pour  rétablir  les  Tarquins 
fur  le  trône. 

On  n’aura  pas  de  peine  à  obferver  combien  il 
fut  difficile  à  la  république  de  s’établir  folidement, 
tant  qu’il  refta  dans  ion  fein  des  citoyens  qui 
avoient  été  infruits  à  refpeéfcer  les  principes  per~ 
vers  de  l’ancien  gouvernement,  qui  profondément 
gravés  dans  leurs  tendres  cœurs  ,  purent  fi  peu 
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s’en  effacer  avec  l’âge  ,  qu  ils  étoient  fans  cefie 
prêts  à  féconder  les  invafions  que  pouvoit  proje¬ 
ter  rennemi  public.  .  , 

Lorfque  l’abolition  de  la  république  ouvrit  a 
Céfar  un  chemin  à  la  Monarchie  ,  ce  grand  hom¬ 
me  rencontra  des  obftacîes  (i  puiffants  ae  la  part 
d’un  peuple  né  &  élevé  dans  les  principes  ce  la 
liberté  ,  qu’il  perdit  la  vie  au  milieu  des  efforts 
qu’il  faifoit  pour  aBermir  fon  ufurpation.  Mais 
telle  étoit  encore  la  force  de  i  éducation  répuoli- 
caine,  que  cet  allaffinat  commis  par  quelques  Sé¬ 
nateurs  ,  eut  les  éloges  du  peuple,  de  Cicéron , 
des  auteurs  Romains  &  de  tous  les  écrivains  vivants 
fous  une  adminiftraîion  libre. 

Augüfte  infiruiî  des  inconvénients  qui  avoient 
précipités  les  jours  de  fon  oncle ,  &  voulant  mar¬ 
cher  fur  fes  pas  fans  fe  rendre  vidhme  du  zele  que 
le  peuple  avoit  encore  pour  la  liberté,  refolut.de 
fe  frayer  à  pas  infenlibîes  une  route  a  1  empire. 
'I  acite  en  eîfeî  remarque  qu’ Au  gu  fie  fa  c  r  it  a  ion 
élévation,  en  ne  faiiant  paroiire  le  deiïein  qu  il 
avoit.  formé  d’y  parvenir,  qu’apres  avoir  infesjfi- 
blement  accoutumé  le  peuple  a  le  continuer  fous 
différents  prétextes,  à  la  tête  de  1  adminülraîion  ; 
de  façon  que  ,  quand  il  prit  le  titre  d  empereur  , 
il  ne  voyait  fa  cour  formée  que  d  une  nouvelle  gé¬ 
nération  d’hommes  élevés  dans  l’ufage  de  recon¬ 
naître  fa  puiffance.  Les  paroles  de  I  acite  méri¬ 
tent  d’être  rapportées.  «  *1  ont  etoit  tranquille  dans 
»  Rome  ,  les  magifirats  y  paroifToient  fous  leurs 
»  anciens  noms  ;  les  jeunes  gens  éîoienî  tous  nés 
depuis  la  célébré  vidfoire  d’Augufts  a.Adhum  , 
»  &  les  guerres  civiles  avoient  fait  périr  la  plu- 
»  part  des  vieillards  :  la  liberté ,  dont  des  gens  am- 
»  bitieux  &  puiffants  foutenoient  encore  1  appa- 
»  rence  ,  n’exiftoit  plus  en  effet,  de  façon  que 
»  îorfqu’iî  fe  fit  proclamer  empereur ,,  il  n  avoit 
»  plus  un  feul  homme  qui  eut  éprouvé  les  don- 
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»  cours  de  l’ancienne  adminiflration  ,  îorfque  fa 
»  génération  fur  laquelle  il  alioit  dominer ,  gra- 
»  ces  aux  artifices  qu  il  avoit  mis  en  ufage  ,  avoit 
»  été  élevée  dans  des  principes  favorables  à  la 
»  Monarchie  qu’il  inîroduifoit  ». 

Je  pourrons  m’érepdre  davantage  à  ce  fujet  : 
mais  cela  me  paroît  fuffire  pour  faire  voir  combien 
la  conftitution  d'un  état  dépend  de  la  maniéré 
dont  fa  jeunelfe  eil  élevée,  il  eft  donc  bien  eifen- 
tiel  à  une  république  qui  commence  à  s’établir  que 
les  écoles  qu  elle  permet  ne  retentilfent  que  du 
nom  ,  des  avantages  de  la  liberté  &  des  moyens 
de  la  confie rver. 

La  huitième  réglé  que  la  politique  prefcrit  à  un 
état  libre  ,  &  qui  regarde  fipéciaJemenî  la  con¬ 
duite  du  peuple  «  c’eli  d'ufer  a^ec  modération  de 
la  fiberté  qu’il  .défi  acquifie  pour  ne  la  point  faire 
dégénérer  en  licence  ;  parce  que  devenant  alors 
une  efpece  de  tyrannie  ,  elle  infpireroit  le  defir  de 
préférer  le  fiyfiême  monarchique.  Pour  éviter  un 
malheur  au  fil  faneile  ,  je  vais  établir  ici  quelques 
moyens  que  ne  peut  manquer  d’avouer  la  fageffe. 

11  fuit  d’abord  tellement  régler  un  état  libre 
qu’il  doit  à  l’abri  de  toute  dihention  civile,  &  ne 
jamais  perdre  de  vue  le  danger  qu’il  y  auroit  de 
recourir  à  la  violence  ,  peu  *  punir  les  fautes  que 
la  foibleffe  humaine  peut  faire  commettre  aux 
citoyens  qui  font  dépofitaires  de  la  confiance  & 
de  l’autorité  de  la  nation.  Si  on  l’oppofie  en  effet 
à  tout  inconvénient  qui  dans  le  gouvernement 
exige  une  réparation  ou  un  remede  ,  on  en  verra 
naître  une  infinité  d’autres.  La  reffource  fatale 
d’une  guerre  civile  *  employée  ordinairement  pour 
abolir  un  gouvernement  dangereux,  fieroit  dans 
3’occafion  tm  fiymptôme  de  folie,  atifii  pernicieufie 
dans  fies  effets  ,  que  celle  d’un  médecin  qui  prefi- 
criroit  î’ufage  des  liqueurs  fipiritueufies  pour  ?p- 
paifer  Fardeur  de  la  ficvic  7  eu  qui  confeilîeroit  à 
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un  malade  de  fe  percer  le  cœur  ,  peur  fe  guérir 

d’un  léger  mal  de  tête.  _  n 

Sachant  donc  que  les  tyrans  6c  leurs  feCcateurs 
ne  ceffent  d’accufer  le  gouvernement  populaire 
d  etre  le  plus  (u; et  au  tumulte  ,  à  la  dncorde  ci 
à  la  fe  linon  ;  le  républicain,  qui  jouit  dune  liber¬ 
té  allurée  ou  qui  cherche  à  1  affermir  ,  n  a  pas  ce 
moyen  plus  certain  de  réfuter  cette  imputation 
infamante,  que  de  fe  conduire  dans  tous  les  cas 
avec  autant  de  modération  que  de  prudence  .  ^ 
de  faire  toujours  paroître  une  vénération  proronde 
pour  les  citoyens  que  fon  élection  libre  a  rendu 

lés  fupérieurs.  ,  r 

Si  cette  fageffe  &  cette  defercnce  font  recel- 

faires  ,  il  neft  pas  moins  certain  d’un  autre  côté  , 
qu’il  eft  des  cas  où  la  juftice  autorité  a  le  lervir 
de  moyens  vifs  &  prompts  pour  pré ferver  la  répu¬ 
blique  d’un  danger  éminent.  Mats  dans  ces  cas  ,  n 
faut  fe  convaincre  que  îa  néceffite  ne  lanle  que  ces 
refîburces,  &  alors  c’eft  au  peuple  à  tour  niquer 
pour  les  faire  réuffir  ,  puifqu’en  lui  feul  refide  reg¬ 
lement  &  effentiellement  toute  i’autonte ,  or(quc 
les  fujets  â  qui  il  en  confie  l’exercice  pendant  un 
temps  ne  font  que  fes  minières  &  fes  repréfentants. 
En  un  mot ,  il  n’eft  jamais  permis  ce  recourir  a  la 
violence,  qu’autant  qu’il  paroît  manuellement, 
que  des  gens  en  place  forment  des  projets  ou  «g1 
fent  ouvertement  contre  les  principes  fans  pb  er- 
vation  defquels  la  liberté  effentielle  ne  fauroit  fub- 
ffter.  On  a  pu  voir  par  tout  ce  qui  a  etc  dit  ci- 
deffus  en  quoi  confiée  l’effence  de  la  liberté  :  ce¬ 
pendant  je  crois  en  donner  une  idée  encore  p  us 
diftinde  ,  en  rapportant  avec  quelque  cieîail  ta  ta¬ 
nt  eu  fc  difpute  qui  dura  à  Rome  pendant  trois  cents 
ans ,  au  fujet  du  partage  des  terres  conquiies  ou 

enlevées  à  l’ennemi.  ,  .  .  r 

Les  Sénateurs  chargés  d’en  faire  la  partition  ie 

les  diviferent  entre  eux,  n’en  laiffact, que  point  au 


La  Constitution 

du  moins  bien  peu  pour  le  peuple  ,  qui  en  fut  ff 
i  mécontent  ,  qu  ii  promulgua  une  loi  par  la  au  elle 
aucun  Sénateur  ne  pouvoit  pofféder  plus  de  500 
^Cî es  oe  terre.  Ceux-ci  fe  plaignirent  qu’une  pa¬ 
reille  loi  émit  un  attentat  contre  leur  liberté  ,  & 
Je  peuple  de  Ton  cofe  trouvoit  incompatible  avec 
la  liberté  générale  que  les  membres  du  Sénat  cher¬ 
chaient  ,  en  s’agrandiffant  ,  à  unir  entre  leurs 
mains  les  richefles  &  l’autorité.  Tite-Live  en 
avouant  que  le  peuple  avoir  la  juftice  de  fon  côté 
le  Sénat  croit  dans  l’erreur,  blâme  cepen- 
tlant  les  deux  partis  d’avoir  fait  de  cette  contcfta- 
tjon  le  fondement  d’une  guerre  civile.  En  effet y 
dans  la  fuite  des  temps  ,  les  Gracchus  ,  qu’on  re- 
gardoit  comme  les  protecteurs  de  la  liberté,  ayant 
époufe  la  querelle  du  peuple,  fans  avoir  recours 
aux  moyens  qu’offroit  la  prudence  pour  ramener 
le  Sénat  a  îa  rai  (on  ,  agirent  avec  tant  de  vivacité 
de  d  emportement  ,  que  ce  premier  ordre  de  l’état 
ne  crut  pourvoir  a  fa  fureté  qu’en  fe  donnant  Sylla 
pour  cbef  :  mats  le  peuple  ne  fut  pas  inftruit  de 
cere  démarché  qu’il  leva  une  armée  dont  il  dé- 
CiUra  Marias  général,  &  dès- lors  Rome  fi  t  livrée 
aux  horreurs  d’une  guerre  civile. 

Ou  ne  peut  s’empêcher  d’avouer,  que  les  Séna¬ 
teurs  qui  s  etoient  enrichis  d’une  façon  fiinjufî:e? 
rfen  aient  été  la  première  caufe  :  mais  le  peuple 
ne  devoit  pas  la  faifîr  avec  tant  de  précipitation  9 
ni  îa  pourfuivre  d’une  maniéré  fi  violente.  Il  devoit 
fe  rappelle r  la  prudence  de  fes  ancêtres  ,  &  il  y 
aurait  découvert  des  moyens  de  modérer  î’injufle 
ambition  des  nobles.  Il  efï  toujours  effentiei  pour 
le  peuple  de  prendre  les  voies  pacifiques  plutôt  que 
de  courir  aux  armes  pour  obtenir  la  réparation  de 
leurs  griefs  :  puifque  ce  dernier  remede  étant  le 
plus  défefpéré  ,  il  efi  de  la  prudence  de  ne  le  ja¬ 
mais  employer ,  qu’après  avoir  inutilement  mis 
tous  les  autres  en  ufagej  &  encore  quand  une  in- 
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vîncibîe  néceffité  fait  voir  que  la  liberté  eft  dans 
un  danger  imminent.  Mais  csîîc  querelle  ^  qn  on 
auroit  pu  facilement  accommoder  Sans  doute  ,  en¬ 
gendra  une  guerre  civile  qui  par  les  proscriptions  , 
les  Supplices,  les  batailles  gagnées  ou  perdues , 
les  malfacres  commis  dans  la  capitale ,  épuiia  les 
deux  ordres  de  Sang  &  de  richeffes ,  6c  priva  la  na¬ 
tion  entière  de  Sa  liberté.  .  . 

11  eft  en  effet  à  remarquer  que  cette  guerre  civi¬ 
le  ,  donna  lieu  à  la  guerre  glorieufe  que  la  répu¬ 
blique  eut  enfuite  à  Soutenir  Sons  la  conduite  de 
Pompée  contre  CéSar  ,  &  qui  me  Servira  à  prou¬ 
ver  la  néceftité  de  prendre  les  moyens  les  plus 
violents  contre  un  Sujet  ,  dont  les  defteins  ou  les 
avions  menacent  évidemment  la  liberté  puolique. 
CéSar  s’étoit  avec  raifon  rendu  également  iulpett 
au  Sénat  &  au  peuple,  Soit  par  la  conduite  qu  il 
tenoit  au  milieu  de  Ses  Soldats ,  Soit  en  faifant  palier 
le  Rubicon  à  Sou  armée  ,  au  mépris  de  la  loi  qui 
déclaroit  traître  à  la  patrie  ,  quiconque  en  armes 
oferoit  traverfer  cette  riviere  ;  il  n’étoitplus  permis 
de  douter  qu’il  ne  voulût  uSurper  l’autorité  louvc- 
raine  &  cette  convidion  impofoit  à  tous  les  or¬ 
dres  de  l’état  l’obligation  de  s’armer  pour  détendre 
la  liberté  publique  &  de  commencer  la  guerre  ci¬ 
vile  ,  dont  la  direction  fut  donnée  à  Pompee.  il 
faut  donc  convenir  que  ,  fi  la  première  fut  entre¬ 
prise  trop  légèrement,  la  Seconde  étoit  mempen- 
SabTe  ,  mais  que  ni  l’une  ni  1  autre  n  aur oient  eu  lieu? 
fi  le  peuple  avoit  montré  plus  de  prudence  dans  le 
choix  des  moyens  pour  obtenir  une  réparation  ae 

Ses  premiers  griefs.  .  , 

L’ Angleterre  dans  le  Siècle  dernier  donna  a  lu- 
•nivers  un  modèle  de  la  modération  que  doivent 
employer  des  Sujets  avant  que  de  recourir  aux  ar¬ 
mes.  Si  l'on  parcourt  avec  impartialité  tes  unités 
que  commit  Charles  I  ,  on  ne  pourra  s  empocher 
d’admirer  la  patience  Surprenante  avec  laquelle 
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ks  Anglois  fauffrirent  les  tentatives  extraordinai¬ 
res  que  ce  prince  ne  ceffa  de  faire  contre  Jes  droits 
îes  plus  chéris  de  la  nation.  Le  foin  que  ieshifto- 
riens  contemporains  ont  eu  d’en  conferver  la  mé¬ 
moire  à  la  pofiérité  ,  me  difpenfe  derappe  ler  ^es 
.monopoles  exercés  par  ce  prince  ,  les  tases  im- 
pofées  par  fes  ordres  ,  les  moyens  divers  qu  il  in¬ 
venta  pour  faire  gémir  fes  (mets  fous  un  joug  :ant 
eccléfiafiiqiie  que  civil  ,  l’autorité  avec  laquelle  il 
rMolvoit  fes  parlements  ,  &  ie  défié  in  qu  il  avoir 
formé  de  les  abolir  :  mais  quels  que  fu fient  ces  ex¬ 
cès  ,  le  peuple  fembla  oublier  qu’il  aveit  en  mains 
la  rcflource  des  armes  ,  &.  ne  fe  détermina  enfin 
à  y  avou*  recours  ,  que  lorfqu'il  fe  vit  dans  la  né- 
ccüiîé  de  défendre  les  jours  ,  fes  clioits  &  fa 
liberté. 

Ces  exemples  doivent  fuffire  ,  je  penfe  ,  pour 
montrer  à  un  peuple  libre  la  conduite  qu’il  lui  eft 
cffentiel  de  tenir  pour  éviter  de  donner  clans  la 
licence  ,  &  pour  convaincre  les  royalties  qu’ils 
accufent  à  faux  l’efprit  républicain  d  etre  enclin  à 
la  di  (corde  &  à  la  féditîon.  Le  parti  fan  de  la 
liberté  y  apprend  ce  qu’exige  de  lui  la  prudence  , 
lorfqu’il  ne  voit  dans  fes  fupérieurs  aucune  de  ces 
fautes,  qui  lui  donnent  un  jufte  motif  de  foupçon- 
ïier  qu  ils  tentent  ou  projetent  de  le  dépouiller  de 
fa  plus  précieufe  prérogative. 

La  fécondé  précaution  que  doit  avoir  le  citoyen 
libre  ?  confilte  à  n’envifager  que  l'utilité . générale 
quand  il  s’agit  de  donner  fon  fuftrage  pour  î’éiec* 
tion  d’un  de  fes  chefs  «  afin  de  ne  mettre  dans 
ccs  places  éminentes  que  les  perfonries  qui  fe 
font  montrées  les  plus  zélées  à  procurer  î  étahlif-  - 
ferment  ou  la  confirmation  de  la  liberté.,  C’ek  en 
effet  à  de  pareils  fujets  qu’on  en  peut  confier  la 
confervaîion  ,  parce  qu'ils  fe  font  fait  une  pré- 
cieuk  habitude  de  ne  trouver  leur  bien. que  cens 
celui  de  la  nation  7  quelque  ibiî  fon  fort,  favo- 
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rabîe  ou  contraire.  Si  par  une  erreur  impardon¬ 
nable  ,  on  éîevoit  à  ces  dignités  fuprêmes  des 
gens  qui  eulîent  des  fentiments  oppofés,  il  iau- 
droit  s’attendre  qu’ils  ne  fe  régleroient  dans  leurs 
démarches  pour  le  public  ,  que  fur  l’avantage 
qu’ils  y  verroient  pour  eux  mêmes  ,  &  qu  ns 
n’embraifer  oient  d’autre  parti  ,  que  celui  qm  fe 
concilierait  avec  leurs  vues  particulières.  Vu  on 
regarde  donc  comme  une  maxime  invariable 
que,  Ci  une  république  éleve  aux  premiers  polies 
un  fujefc,  dans  le  cœur  duquel  l’amour  de  la  pa¬ 
trie  ne  tient  pas  le  premier  rang  ,  elle  n  a  qu  un 
chef  toujours  facile  à  corrompre  ,  parce  que  ion 
ame  mercénaire  ,  ouverte  aux  appas  du  gain,  le 
décidera  félon  les  offres  qu’on  pourra  lui  taire  ? 
tantôt  à  conferver  la  fidélité  qu'il  doit  à  la  pa¬ 
trie  ,  tantôt  à  fe  lier  avec  fes  ennemis  ,  &  quel¬ 
quefois  à  les  fervir  tous  deux,  s’il  peut  le  faire 

fans  trop  s’expofer.  .  . 

Ariffote  m’avoit  prévenu  dans  cette  opinion  , 
quand  il  dit  dans  le  premier  livre  des -politiques 
que,  a  l’on  a  déjà  par  négligence  altéré  la  forme 
»  d’une  république  ,  quand  on  y  a  mis  en  pla.e 
y>  des  <?ens  qui  ne  font  pas  liiiceremeiit  atîacncs  a 
»  fa  conllitution.  »  U  ne  fuffft  donc  pas,  pour 
rendre  inébranlable  l’heureufe  fituation  d'un  état 
libre,  d’écarter  des  polies  honorables  les  lujets 
qui  la  haïffent  :  non  ,  il  faut  de  puis  en  excuue 
ceux  qui  ne  la  chériffent  pas  lincérement,  cdi-a- 
dire  ceux  qui  ne  font  pas  intérieurement  con¬ 
vaincus  qu’il  ne  peut  y  avoir  de  polition  préféra¬ 
ble  a  la  leur.  Ces  derniers  en  effet  ,  n’ayaut  qu  un 
cœur  indifférent  pour  elle,  prêteront  facilement, 
l’oreille  à  toute  idée  de  changement  ,  fur-tout  ii 
la  perfonne  qui  en  doit  profiter  fait  y  intéreiler 
la  vanité  ou  l’avarice  de  ces  chefs  mal  allures. 

L’hiftoire  ne  me  fourniroif  que  trop  d’exemples 
des-  effets  déplorables  de  pareils  choix  •  mais  je 
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pcufe  qu  on  a  déjà  allez  vu  ,  dans  cet  ouvra¬ 
ge?  que  la  plupart  des  diffenfions  ,  qui  ont  ébranlé 
ou  renverfé  les  états  libres  ,  nom  dû  leur  origi- 
ne  qu  aux  trames  fecretement  ourdies  par  lam¬ 
bine  n  la  peiddie  de  fujets  promus  aux  gran¬ 

des  places  ,  fans  qu’ils  eullènt  réellement  à  cœur 
les  véritables  intérêts  de  la  patrie.  C’eit  ce  dont  la 
république  romaine  fournit  une  preuve  convain¬ 
quante  dans  la  révolution  quelle  éprouva ,  dans 
le  temps  même  où  fa  liberté  paroilfoit  le  plus  fer¬ 
mement  établie  5  par  la  iuccellion  régulièrement 
fuivie  dans  fes  ailemblees  populaires. 

La  nobleffe  9  dont  les  vues  étoient  oppofées  à 
celles  du  relie  de  la  nation  ,  n’épargna  ni*  foins 
ni  largeffes  pour  fe  ménager  la  confiance  du  peu¬ 
ple  y  ca.  des  qu  elle  y  fut  parvenue,  elle  s’atta¬ 
cha  de  concert  à  exciter  des  conteftations  fur  les 
droits  refpcdtifs  des  deux  ordres,  à  embrouiller  les 
affaires  ,  a  divifer  les  efpriîs  ,  &  parvint,  par 
cette  conduite  artificieufe ,  à  priver  le  peuple  de 
la  liberté  ,  dont  la  force'  n’avoit  pu  le  dé¬ 
pouiller.  * 

Le  peuple  dans  un  état  libre  doit ,  en  troifîe- 
rne  lieu  ^prendre  bien  garde  de  ne  donner  à  qui* 
que  ce  fait  le  droit  de  (léger  fur  tin  tribunal  ou  dans 
un  confeil  fuprême  ,  à  moins  qu’un  mérite  re¬ 
connu  ne  l’y  détermine ,  fans  que  ,  dans  ce  choix, 
le  (prit  de  fadfion ,  la  voix  du  fang  ou  les  liens  de 
l’amitié  aient  aucune  pan.  Si  les  fufirages  du 
peuple  couronnent  une  probité  &  une  fagefie 
éminente  ,  on  verra  l’univers  entier  fouferire  à  fa 
voix ,  &  l’équité  fermera  même  la  bouche  à  ceux 
qui  pouvoient  avoir  des  defiis  oppofés  :  mais  une 
élcêfion  guidée  par  tout  autre  motif  ne  manque¬ 
ra  jamais  d’exciter  le  mécontentement  ,  fî  elle 
n’engendre  pas  une  divifion  dans  l’état. 

La  quatrième  précaution  que  doit  avoir  un 
état  libre,  efl  d’une  par:  de  fe  conferver  toujours 
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le  droit  de  faire  rendre  compte  à  fes  officiers  & 
à  fes  magiftrats  de  leur  conduite  &  de  leurs 
a&ions  ,  comme  auffi  de  permettre  en  tout 
temps  à  fon  peuple  de  fe  porter  accufateur  contre 
ceux  dont  il  croit  avoir  raifon  de  .  fe  plaindre  ; 
elle  exige  suffi  de  l’autre  ,  qu’on  évite  avec  foin 
d’imputer  à  ces  chefs  des  fautes  qui  n  ont  d  exis¬ 
tence  que  dans  la  haine  ou  la  calomnie  qui  les 
débite.  Souffrir  un  pareil  excès  ,  c’eft  abufer  de  la 
liberté;  &  les  fiecies  paffés  font  voir  qu’une  pareille 
tolérance  a  été  la  fource  la  plus  ordinaire  des 
tumultes  &  des  diflentions. 

Les  Athéniens  eurent  fans  doute  des  raiforts 
légitimes  quand  ils  admirent  la  peine  du  bannit- 
fement  connu  fous  le  nom  d  Ofdracifme  ,  fem- 
biable  à  celui  que  reçurent  les  Lacédémoniens 
fous  le  nom  de  Pétatiffne  :  mais  les  uns  &  les 
autres  ne  tardèrent  point  à  reconnoître  combien 
cette  iaftitution  étoit  pernicieufe  ,  quand  ils  virent 
les  diffentions  civiles  qu’occafionnoit  l’abus  que 
quelques  particuliers  en  faiioient,  en  n  y  ayant 
recours  que  pour  affouvir  la  haine  qu’ils  portaient 
aux  citoyens  les  plus  refpeétables. . 

Si  la  république  romaine  ne  difpema  jamais 
fes  officiers  de  l’obligation  de  rendre  compte  de 
leur  conduite  ,  &  de  répondre  aux  accufations 
qu’on  pourroit  former  contre  eux  ,  elle  crut  ne 
de  voit  être  que  plus  exaéfe  à  épouvanter  les  ca¬ 
lomniateurs  &  les  délateurs  injuffes  ,  en  faifaot 
rigoureufeinent  obferver  le  decret  du  fenat  ,  ap¬ 
pelle  Turpilianum  ;  qui  condamnoit  a  une  amende 
considérable  les  citoyens  coupables  de  ces  crimes 
odieux . 

Tant  qu’un  état  fe  conformera  exaéfemen*  aux 
deux  parties  de  la  maxime  que  je  preferis  ici  ,  il 
n’aura  à  redouter  ,  ni  de  fe  voir  viftime  des  pro¬ 
jets  ambitieux  des  gens  en  place,  ni  d’être  expofé 
aux  clameurs  ou  au  foule  vement  de  la  populace. 
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Une  république  qui  veut  qu’on  ne  puiffe  foi 
reprocher  le  vice  d’ingratitude  ,  en  l’accufant  de 
manquera  ceux  de  fes  citoyens  qui  lui  ont  rendu 
de  grands  1er  vices  ,  doit  ,  pour  cinquième  pré¬ 
caution  ,  être  fi  difcrete  dans  la  portion  de  puif- 
fance  quelle  confie  à  un  fujet ,  quelle  ait  toujours 
la  facilite  de  la  lui  retirer ,  quand  elle  le  m^e  à 
propos.  J  ° 

Cefi  un  proverbe  que  les  honneurs  changent 
les  diipofitions  ;  mais  la  connoiffance  du  cœur 
humain  démontre  que  les  honneurs  ,  les  richefTes 
les  dignités  a  c  qui  fes  ou  perpétuées  l’expo  fent  à 
des  tentations  trop  paillantes  ,  pour  que  l'a  fragile 
effence  puilfe  y  réfifter.  La  royauté  &  l’éclat  qui 
3  accompagne  ont  des  attraits  li  féduifants  que  , 
fans  un  courage  extraordinaire  ,  il  efi  rare  de  s  y 
rein  1er.  Que  d  état  libres  ,  que  de  républiques  en 
ont  tait  la  fatale  expérience!  eu  fs  voyant  dans  la 
nécefiité  de  reconnoître  pour  maître  un  fujet  trou 
honoré  de  leurs  faveurs.  Ou  n’en  fera  point  éton¬ 
ne,  fi  I  on  conhdere  que  tout  homme  qui  parvient  à 
à  une  puiifance  ians  bornes  ,  elt  à  l’infant  efcla- 
ve  de  fi)  grau  leur  ,  qui  lui  fait  adopter  tous  les 
plans  quelle  lui  propofe  ,  tels  abfurdes  qu’ils 
foie n t ,  tans  que  ,  ni  remords  ,  ni  réflexions  aient 
la  force  de  i’en  détourner. 

L  ambition  %  on  le  fait ,  eft  une  efpece  de  fré- 
néfie,  qui^  ôte  a  celui  qu’elle  anime  tout  ufage 
de  fa  raifon  ;  &  il  fuffit  au  mortel  le  plus  fage 
d’en  écouter  les  mouvements,  pour  qu’il  pareille 
bientôt  dépourvu  d’efprit  &  d’intelligence  ,  parce 
que  preffé  d  obtenir  le  but  de  les  dehrs  ,  il  y  mar¬ 
che  avec  une  vivacité  indi/crete,  fans  être  guidé 
par  la  prudence ..  ni  retenu  par  la  crainte. 

11  eft  donc  de  la  derniere  importance  pour  un 
peuple  habitué  à  jouir  de  fa  liberté ,  &  fur  tout 
pour  celui  qui  vient  à  peine  de  feccuer  le  joug  des 
tyrans  ?  de  tellement  difpenfer  l’exercice  de  fou 

autorité 
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autorité  ,  qu’il  ôte  toute  relFource  à  l’ambition,  qui 
£ie  peut  produire  que  des  ddFen lions  domeiiiques  , 
dont  la  Fuite  eft  toujours  fatale  à  la  confervation 
des  droits  de  la  généralité. 

Céfar  prend  les  armes  pour  l’intérêt  du  peuple, 
&  la  reconnoiffance  de  ce  peuple  lui  déféré  le 
commandement  de  fes  armées  :  mais  ce  particulier 
ne  fe  voit  point  en  poffeffion  d’une  autorité  illimi 
tée,  qu’il  ne  peut  fe  défendre  de  former  les  projets 
les  plus  ambitieux.  Il  oublie  fes  anciens  amis,  il 
perd  de  vue  les  devoirs  que  lui  prefcrivoient  fes  pre¬ 
miers  principes  ,  &  il  îaifît  la  première  occafion 
favorable  de  tourner  fes  armes  contre  la  liberté 
publique. 

Sylla  défenfeur  du  fénat ,  &  Marius  protecteur 
du  peuple  font ,  dans  leur0  polies  refpeÔifs  ,  deux 
tyrans  réels  ,  quoiqu'ils  femblent  méprifer  ci  en 
prendre  le  titre  ou  d’en  arborer  la  pompe 
extérieure. 

C’eft  ainff  que  les  divers  partis  ont  vu  fe  con^ 
duire  ceux  qui  cherchoient  à  envahir  la  fouverai- 
neté,  Sc  c’eff  ce  que  firent  voir  Pifîftratë  à  Athènes, 
Thémiftodes  en  Sicile,  Cofme  de  Médicis  ,  Sode- 
rino  &  Savanarole  à  Florence  ,  Caffruccio  à  Lu- 
ques  ,  fans  parler  des  dangers  auxquels  l’adreffe  dé 
la  maifon  d’Orange  à  pu  expofer  la  liberté  des 
Hollandois. 

Je  prefcrirai,  pour  neuvième  &  derniere  pré¬ 
caution  ,  à  tout  état  libre  de  fe  faire  une  loi  de 
regarder  comme  crime  de  haute  trahifon,  indigne 
d’aucune  grâce  ,  tout  attentat  contre  l’intérêt  &  la 
majefté  du  peuple. 

Pour  traiter  cet  article  avec  toute  la  clarté  qu’il 
requiert,  il  me  paroît  indifpenfable  de  rappelier  ici 
les  aâions  qui  ,  félon  la  pratique  des  peuples 
differents  ,  ont  été  rendues  odieufes  lous  le  nom 
de  trahifon. 

La  première  dont  parle  l’hiftoire  Romaine  ,  eff 
Tome  VU  P 
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la  confpiration  que  formèrent  ks  (ils  de  BrutuS 
pour  remettre  à  mains  armées  ies  Tarquins  furie 
trône,  fout  paroiffoit  affurer  l’indulgence  de  la 
nouvelle  république  aux  enfants  de  celui  qui 
venoit  de  lui  donner  naiffance  ;  cependant  ils  fu¬ 
rent  tous  mis  à  mort;  leur  pere  parut  lui- même 
le  plus  empreffé  à  faire  exécuter  cet  arrêt ,  quelque 
cruel  qu’il  fût  pour  lui ,  afin  de  montrer  aux  flecles 
à  venir  qu’un  pareil  crime  priveroit  à  jamais  defpé- 
rance  de  pardon. 

Cette  tentative  portoit  fans  doute  les  cara&ercs 
d’une  véritable  trahifon  ;  mais  ceux  qui  voulurent 
l’imiter  par  la  fuite  ,  voilèrent  leurs  deffeins  d’une 
façon  plus  difficile  à  pénétrer.  Telle  fut  la  condui¬ 
te  de  Manlius  &  Mœlius  ,  citoyens  qui  avoient 
rendu  à  la  république,  les  fervices  les  plus  ligna- 
lés  5  fur- tout  le  dernier,  qui  avoit  mérité  le  fur- 
nom  de  Capitolinus  ,  en  repouffant  les  Gaulois  9 
maîtres  déjà  de  Rome,  &  prêts  à  terminer  le 
deftin  de  la  république  par  la  furprife  du  Capi¬ 
tole.  La  reconnoillance  du  peuple  ,  prodigue 
envers  ces  deux  grands  liommes  ,  ne  les  eut  pas 
trop  élevés  au  deffus  de  fa  fphere  des  citoyens 
ordinaires  ,  qu’ils  formèrent  le  deffein  d  attenter 
à  la  liberté  publique  ,  &  mirent  ce  peuple  dans 
la  malheureufe  néceffité  de  prononcer  ,  les 
larmes  aux  yeux  ,  l’arrêt  qui  les  condamnoit  a 

la  mort. 

Je  n’entrerai  point  dans  le  détail  de  I  efpece  de 
trahifon  dont  fe  rendirent  coupables  les  Décem¬ 
virs  ;  Tite-Live ,  Pomponius  ,  &  tousses  écrivains 
qui  ont  parlé  de  l’ancienne  Rome  ,  dévoilent  leurs 
crimes  &  leur  punition.  On  y  verra  que  la  répu¬ 
blique  fe  montra  en  toute  circonftance  également 
inflexible  contre  tous  ceux  de  fes  citoyens  qui  5 
ouvertement  ou  par  des  détours  fecrets ,  attaquè¬ 
rent  une  liberté  ,  dont  elle  fe  crut  toujours  obli- 
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gée  de  venger  les  droits  ,  fans  qu’aucun  égard  put 
faire  fléchir  fa  rigueur. 

J’ajoüterai  à  ces  exemples  de  l’ancienne  Rome 
ce  que  la  politique  des  Vénitiens  prefcrit  à  ce 
fujet-  Ce  peuple  le  plus  fcrupuleux  à  cet  égard 
qui  ait  jamais  exifté,  ne  doit  fans  doute  fa  coti- 
fërvation,  qu’à  la  peine  de  mort  qu’il  fait  indiftinc- 
tement  fubir  à  tout  homme  convaincu  d’en  avoir 
confpiré  le  deffein.  Comme  cette  févérité  des  Vé¬ 
nitiens  s’étend  à  plufîeurs  autres  crimes  fub or¬ 
donnes  ,  j’en  vais  citer  les  principaux. 

Un  fénateur,  qui  révélé  les  décidons  du  con- 
feil  ,  crt  un  traître  qui  doit  périr  fans  miféricorde. 
Cette  rigueur  avoit  été  antérieurement  en  ufage 
dans  la  république  romaine  qui  n’avoit  trouvé  que 
le  feu  ou  le  gibet  capables  d’expier  une  pareille 
faute.  De  là  le  profond  myffere  qui  voilok  les 
délibérations  du  fénaî ,  puifque  fe?on  Vaierius- 
Maxime,liv.  2.  «  toute  matière  qui  y  étoit  propo- 
»  fée  ou  débattue  étoit  dans  l’état  de  celles  dont 
»  perforine  n’avoit  entendu  parler  ,  quoiqu’elle 

eût  été  agitée  dans  mie  affembîée  nombreufe.  « 
Cette  coutume  immuable  &  précieufe  avoit  fait 
donner  aux  décrets  du  fénat  Romain  le  nom  de 
Tacita  ,  parce  que  les  projets  qui  y  étoient  arrêtés 
n’étoient  rendus  publics  que  par  leur  exécu¬ 
tion. 

La  troifieme  trahifon  qui  foumet  tout  féna- 
teur  3c  tout  officier  de  l’état  Vénitien  à  une  mort 
honteufe  ,  fans  efpoir  de  pardon,  efl  celle  dont 
fe  rendent  coupables  ceux  qui  enfreignent  la  loi 
qui  leur  défend ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit ,  de  devenir  penfionnaires  ou  de  recevoir  des 
gratifications  d’aucun  prince  ou  d  aucun  état  étran¬ 
ger.  Si  en  effet  les  païens  ont  toujours  cru  que 
les  dieux  pouvoient  fe  fléchir  par  des  offrandes  , 
quels  effets  funeftes  les  préfents  ne  doivent  ils  pas 
produire  fur  de  fi  m  pie  s  mortels?  Arbitres  de  l’état, 
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ils  envifageront  moins  le  bien  national  ,  que  ce  qui 
peut  flatter  les  vues  de  leurs  bienfaiteurs  particuliers; 
&aitilï  une  pluralité  ferviîe  étouffera  fouventla  voix 
de  la  patrie.  La  république  de  Venifene  cra  nt 
poir  t  une  trahifon  fi  odieufe,  &  les  états  qui  veu¬ 
lent  négocier  avec  elle,  doivent,  avant  que  de 
s’y  engager  ,  moins  confuiter  ce  que  leur  permet 
leur  opulence  ,  que  ce  qu'ils  doivent  efpérer  de  la 
j office  de  leur  caufe.  La  France,  dit  M.  de  Thou  , 
aura  toujours  beaucoup  de  facilité  a  gagner  par 
argent  les  princes  &  les  états  d’Italie  ,  fi  l’on  en 
exceote  la  république  de  Venife,  parce  que  celle- 
ci  cit  inflexible  dans  fa  rigueur  contre  ceux  de  fes 
chefs  qui  reçoivent  une  folde.  étrangère  ,lorfque 
dans  les  autres  états ,  de  pareils  lâches  échappent 
affez  facilement  à  la  vengeance  publique. 

Nul  fénateur  ne  peur  ,  fans  fe  rendre  coupable 
d’une  quatrième  efpece  de  trahifon  ,  avoir  au¬ 
cune  conférence  fecrete  ,  avec  les  ambaffadeurs, 
îniniftres  ou  agents  que  les  puiffances  étrangères 
entretiennent  auprès  de  la  république.  On  n’im¬ 
putera  point  aux  Vénitiens  d’être  trop  rigides  en 
ce  point ,  fi  l’on  fait  attention  ,  que  parmi  les 
chefs  d’accufatious  qui  firent  condamner  le  fa¬ 
meux  Barnevelt  à  avoir  la  tête  tranchée  ,  les 
Holiandois  infifterent  fur  les  conférences  qu’il 
avoit  eues  ,  &  fur  la  façon  familière  dont  il 
avoit  vécu  avec  l’ambaffadeur  Efpagnol  ,  malgré 
l’inimitié  qui  étoit  entre  les  deux  peuples. 

Après  ce  brief  expofé  des  fentimenîs  &  de  la 
conduite  des  deux  plus  célébrés  états  libres  qui 
aient  paru  dans  le  monde  ,  il  faut  néceffairement 
conclure  avec  eux  ,  que  le  plus  fur  moyen  de 
conferver  la  liberté  nationale  ,  eft  de  regarder 
en  tout  temps  comme  un  crime  indigne  de  par¬ 
don  ,  toute  aèdion  qui ,  femblable  à  celles  que 
l’on  vient  de  rapporter  ,  peut  mettre  en  danger 
l’intérêt  &  la  majefté  du  peuple, 
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L’importance  des  différents  points  que  je  viens 
de  traiter,  m’excu fera  fans  doute  d’avoir  inter¬ 
rompu  l’expofition  des  erreurs  que  l’ufage  a  fait 
admettre  dans  la  politique  ,  dont  je  vais  dévoiler 
ce  qui  me  relie  à  combattre. 

40.  Vufage  de  décider  les  affaires  par  raifon  d'é¬ 
tat  ,  fans  avoir  attention  d  ce  qu  exigent  Us  loix 
d'une  probité  rigoureufe  ,  eit  une  quatrième  erreur 
politique  d’autant  plus  dangereufe  ,  qu’elle  fem- 
ble  avoir  prévalu  fur  toute  la  face  de  l’univers. 

Pour  éviter  toute  méprife ,  je  dois  prévenir  que 
par  la  raifon  d  état  que  je  prétends  condamner  , 
je  n’entends  point  ces  fages  réfultats  d’une  pru¬ 
dence  équitable  &  d’une  faine  raifon  ,  puifque 
d’eux  feuls  dépend  la  fureté  des  princes  &  des 
états  :  mais  ces  dédiions  fondées  fur  des  princi¬ 
pes  corrompus  ,  employés  pour  faire  réuftir  in- 
dire&ement  des  vues  fecrettes  &  cachées.  Cette 
derniere  raifon  d’état  eft  celle  qui  n’a  pour  bafe 
que  la  volonté  d’un  minillre  ,  qui  regarde  l’occa- 
lion  d’augmenter  fa  grandeur  ,  d’aftbuvir  Ion  ava¬ 
rice  ou  de  fatisfaire  fa  vengeance  ,  comme  un 
motif  fuffifant  pour  exécuter  un  projet ,  qui  peut 
être  de  quelque  avantage  a&uel  ,  mais  qui  eft 
elfentiellement  oppofé  aux  préceptes  divins  ou 
aux  loix  de  la  probité  &  des  nations.  Je  vais  tâ¬ 
cher  de  la  faire  connoître  par  les  traits  qui  lui 
font  les  plus  naturels.  Cette  raifon  d  état  com¬ 
mande  avec  le  plus  d’empire  &  eft  confultce  avec 
le  plus  de  foin  :  ame  de  l’état ,  elle  en  réglé  les 
mouvements  &  prefcrit  les  moyens  de  maintenir 
fa  gloire  ;  elle  eft  chargée  de  répondre  aux  ob¬ 
jections  &  de  décider  les  querelles  auxquelles  la 
mauvaife  adminiftraîion  peut  donner  fujet  :  c’eft 
elle  qui  fait  entreprendre  la  guerre,  mettre  des 
impôts  ,  expofer  ou  fouftraire  les  criminels  à  la 
rigueur  des  loix ,  envoyer  ou  recevoir  des  am~ 
baifadeurs» 

. .  •  •  « 
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C’eff  elle  qui  autorife  le  politique  à  fe  dédire 
de  ce  qu’il  avoit  avancé  ,  à  renverfer  l’ouvrage 
qu’il  venoit  d’élever  ?  h  abandonner  les  anciennes 
coutumes  pour  en  fubftituer  de  nouvelles  ,  &  à 
trouver  de  la  conformité  entre  les  chofes  les  pins 
difparates.  Lui  propofe  t-on  une  difficulté  qui 
ferrible  d’autant  plus  infurmontable  ,  que  les  îoix 
divines  ne  l’ont  point  prévue  &  que  l’antiquité 
n’en  offre  point  d’exemples  ?  elle  découvre  à 
l’infianî  mille  moyens  de  la  réfoudre  qui  échap- 
peroient  à  un  cœur  droit  &  fincere.  Cette  fouve- 
jaine  abfolue  ,  que  les  Italiens  appellent  raggione 
di  ftato  paroît  tantôt  avec  la  férocité  d’un  foldaî 
<k  tantôt  avec  la  lâche  timidité  d’un  courtifan  ; 
elle  atTeéfe  dans  une  circonftance  le  ton  folâtre 
d’un  hiftrion  ,  &  dans  l’autre  la  gravité  irnpo- 
fante  d’un  magiftrat  ;  elle  eft  ?  en  un  mot ,  plus 
variée  dans  les  formes  que  la  lune  11e  paroît  in¬ 
confiante  par  fes  phafes. 

Voilà  cette  raifon  d’état  à  laquelle  on  peut 
oppofer  une  méthode  bien  plus  excellente  ,  qui 
confifie  à  mettre  toute  fa  confiance  en  Dieu  7 
lorfque  l'on  fe  trouve  dans  la  néceffité  de  faire 
des  allions  vigoureufes  qu’exige  la  juftice  ;  c’eff 
alors  que  la  probité  fatisfaite  dira  ,  fiat  juftitia  & 
f rachis  illabatur  or  bis.  Qu’un  homme  fe  conduife 
félon  les  loix  de  la  plus  exaéde  droiture  ?  qu’il 
fioiî  fidele  à  remplir  fes  promeffes  &  inébranlable 
dans  fes  principes  ,  il  verra  fans  s’émouvoir  tou¬ 
tes  les  puiffances  paroître  armées  contre  lui  ? 
parce  qu’il  fait  que  Dieu  feul  efi  capable  de  le 
foutenir.  En  ne  s’écartant  jamais  des  voies  que 
l’être  fuprême  lui  a  tracées ,  il  aura  la  confola- 
tion  de  marcher  d’un  pas  ferme  ,  fans  être  agité 
par  ces  inquiétudes  dévorantes  qui  troublent  le 
fuccès  des  méchants.  Il  n’éprouvera  nf  ces  ardeurs 
brûlantes  ni  ces  trifies  friffonnemenîs  qui  font  le 
premier  fupplice  de  ceux  qui  redoutent  à  chaque 
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ïnftant  qu’on  ne  dévoile  leurs  rufes  perfides.  Enfin 
fi  cet  homme  iufte  obtient  le  fuccès  qu’il  defire  ,  il 
a  la  confolation  d’avoir  procuré  le  bien  de  fa  pa- 
trie  ,  &  s’il  meurt  avant  que  d’avoir  confommé 
fes  entreprifes  ,  il  defcend  au  tombeau  couvert 
d’une  gloire  que  rien  ne  peut  lui  enlever.  Quelle 
différence  dans  le  fort  de  ceux  qui  immolent  fans 
ceffe  leurs  remords  à  cetîe  divinité  fatale  raggione 
di  ftat o  !  ils  vivent  quelquefois  comme  des  dieux, 
mais  à  leur  mort  ils  font  confondus  avec  les  hom¬ 
mes  ordinaires  &  leur  mémoire  fe  perd  avec  celle 
des  princes  qu’ils  ont  fervis. 

Comme  les  paroles  ns  fuffifent  pas  pour  faire 
revenir  d’une  erreur  fi  confacree  par  1  ufage  ,  je 
vais  achever  de  la  combattre  par  quelques  exem¬ 
ples  que  me  fourniront  tous  les  âges  &  tomes  les 
nations. 

Ce  fut  cette  raifon  d’état  qui  rendit  Pharaon 
affez  hardi  pour  retenir  les  îfiaè’lites  dans  !’e [cla¬ 
vage  ,  &  pour  tâcher  de  les  y  affujetrir  de  nou¬ 
veau  ,  après  qu’il  les  en  avoit  affranchis  :  mais 
on  fait  ce  qui  lui  en  arriva. 

Ce  fut  cette  raifon  d’état  qui  engagea  Sait!  à 
épargner  Agag  &  à  tramer  la  perte  de  David* 
Elle  porta  Achitopel  à  confeilîer  à  Abfolom  le 
crime  qu’il  commit  ,  en  abufant  des  concubines 
de  fon  pere  ,  en  préfence  de  tout  Ifraël.  Elle  fit 
entrer  Abner  dans  le  parti  de  la  maifon  de  Saiiî , 
&  décida  Joab  à  le  tuer  dès  qu’il  fut  devenu  fon 
rival;  mais  perfonne  n’ignore  la  fin  funefle  qu  iis 

eurent  tous.  ‘  . 

Cette  raifon  d’état  fit  que  Salomon  prit  un  lé¬ 
ger  motif  pour  faire  périr  Adonijah  ,  quoiqu’il  lui 
eût  antérieurement  accordé  un  généreux  pardon. 
Cette  raifon  d’état  perfuada  à  Hérode  d’attenter 
à  la  vie  du  Chrift  ,  dès  qu’il  fut  inffruit  de  la 
naiffance  ,  2k  fut  la  feule  caufe  de  î  union  de  cc 
prince  &L  des  juifs ,  pour  faire  fouffrir  une  mort 
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fionteufe  à  ce  fauveur  des  hommes  ,  qui  a  été 
fuivie  de  la  punition  des  Hébreux  ,  dont  la  ville 
fut  détruite  &  la  nation  difperfée. 

Cette  raifon  d’état  eft  le  fondement  de  l’alliance 
étroite  que  le  Pape  &  les  Cardinaux  entretien¬ 
nent  entr’eux  &  les  Princes  de  leur  communion  9 
par  maintenir  les  peuples  dans  un  état  d’e (cla¬ 
vage  ?  aiîbciation  fatale  qui  doit  tôt  ou  tard  oc¬ 
casionner  leur  ruine. 

Cette  raifon  d’état  engendra  les  croifades  qui 
coûtèrent  tant  de  millions  d’hommes  à  l’Europe 
excitée  par  les  Papes  à  ces  prétendues  faintes  en- 
treprifes  ,  formées  d’une  part  pour  mettre  les 
Princes  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  s’oppofer  aux 
ufurpations  des  pontifes  ,  &  de  l’autre  pour  ôter 
aux  peuples  la  facilité  de  fecouer  la  tyrannie  fous 
laquelle  les  Princes  les  faifoient  gémir. 

On  s’efl;  fervi  de  cette  raifon  d’état  pour  juftiher 
les  crimes  atroces  que  commit  Céfar  Borgia  ,  Sc 
les  torrents  de  fang  dont  il  inonda  une  province 
d’Italie  :  mais  la  providence  le  retira  de  delfus 
la  terre  ?  avant  qu’il  pût  jouir  du  fruit  de  fes 
forfaits. 

,  Le  même  démon  conduifit  Henri  IV  aux  pieds 
des  autels  ,  pour  y  abjurer  fa  religion  &  recon¬ 
naître  l’autorité  du  Pape.  11  prétendoit  fe  met¬ 
tre  à  l’abri  de  la  vengeance  d’une  feéfe  ,  qui  ne 
tarda  pas  à  lui  enfoncer  le  poignard  dans  le 
cœur. 

Cette  raifon  d’état  rendit  Richard  l’afTafiïn  de 
fon  propre  neveu  5  mais  la  vengeance  divine  le 
pourfuivit  même  après  fa  mort. 

Cette  raifon  d’état  mit  les  armes  à  la  main 
d’Henri  VII  pour  détruire  la  famille  des  Planta¬ 
ge  net  j  &  porta  fon  fils  &  fon  fucceffeur  à  rougir 
les  échafauds  du  fang  d’un  grand  nombre  de  fes 
fujets  ,  qu’il  perfécuta  tour  à  tour  ,  foit  qu’ils 
pi'ofdfaifent  la  religion  prote  Hante  ,  ou  qu’ils 
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demeuraient  conftamment  attachés  aux  dogmes 

de  l’églife  de  Rome.  _  .  ,  .  .  , 

Efclave  de  cette  même  raifon  detat ,  les  înjul- 

tices  de  Marie  furpafferent  celles  de  fon  pere  , 
&  les  vertus  de  fa  fœur  qui  lui  fucceda  ne  pureo 
même  en  effacer  la  mémoire.  Si  la  gmrieufe  t  t- 
fabeth  s’eft  expofée  aux  reproches  de  la  pofte- 
rité  ,  ce  ne  fut  qu’en  préférant  cette  raifon  d  état 
aux  vrais  intérê  s  de  la  religion,  par  a  protec 
tion  quelle  accorda  ouvertement  a  1  ordre  des 

^  Cette  princefTe  à  fa  mort  ,  ne  laiflant  aucun 
héritier  de  la  maifon  d’Yorck  ,  préfentoit  une  oc- 
cafton  favorable  d  abolir  la  Monarchie  ,  fi  cette 
perfide  raifon  d  état  n’avoit  perfuade  aux  Ang.ois 
de  mettre  leur  couronne  fur  la  tête  de  Jacques 
roi  d’Ecolfe.  Ce  Prince  en  fit  la  réglé  de  la  con¬ 
duite  &  y  facrifia  également  ce  qu  exigeoient  les 
intérêts  de  la  foi  &  les  réglés  de  la  probité,  il 
en  convainquit  l’Europe  entière  ,  lorfqu  il  aban¬ 
donna  la  caufe  de  Dieu  liée  avec  celle  de  1  élec¬ 
teur  Palatin  ,  fous  le  prétexte  d  etre  fidele  aux 
engagements  qu’il  avoit  contraâes  avec  la  mauon 

Cette  même  raifon  d’état  aveugla  tellement  Ion 
fils  que  ,  dans  le  deffein  d’abolir  la  religion  &  la 
liberté  de  fon  pays ,  il  entreprit  une  guerre  qui 
lui  coûta  la  vie  &  devint  la  fource  des  malheurs 
qui  n’ont  celfé  d’accabler  fa  famille. 

Ces  traits  d’hifloire  fuffifent  pour  démontrer 
que  préférer  dans  fa  conduite  cette  raifon  d  ctat 
aux  loix  de  la  juftice  ,  c’eft  donner  dans  une  er¬ 
reur  politique  ,  qui  eft  toujours  fuivie  d  un  châ¬ 
timent  exemplaire;  puifque  par-tout  on  la  voit 
précipiter  'la  ruine  des  particuliers ,  des  familles 

ou  des  nations  qui  l’ont  fuivie.  .  , 

r°.  Une  nouvelle  erreur  tres-prejudiciauie  ,ce 
ferait  de  confier  à  un  fini  homme,  à  une  Jeule  }a.- 
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mille  ,  eu  à  pl ufi  eur s  familles  confia  minent  unies  a 
cet  effet  ,  la  puiffance  lègijlative  <S>  exécutrice  de 
l  état. 

La  première  efl  une  autorité  abfolue  de  faire  , 
d’interprêter  &  d’amiuller  les  loix  ,  qu’un  gou¬ 
vernement  bien  adminiflré  n’a  jamais  confiée 
qu’à  des  confeds  fuprêmes  ,  ou  à  des  affernbîées 
de  la  nation  ,  dont  les  membres  dévoient  fe  chan¬ 
ger  régulièrement  par  l’éîeéüon  libre  qu’en  faifoit 
le  peuple. 

La  fécondé  qui  émane  de  la  première  ,  donne, 
ou  à  une  feule  perfonne  qu’elle  diflingue  par  le 
nom  de  Prince  ,  ou  à  plusieurs  qu’elle  appelle 
fénateurs  ,  le  droit  de  faire  exécuter  les  loix 
qu’elle  a  faites  pour  l’avantage  du  gouverne¬ 
ment. 

il  fuit  de  cette  double  expofition  que  ,  fans  des 
cas  abfolument  extraordinaires  ,  on  ne  peut  unir 
ces  deux  puiffances  dans  une  même  claffe  de 
citoyens  ,  fans  expofer  l’état  aux  plus  grands 
dangers. 

Si  en  effet  les  légilla  leurs  qui  forment  le  tribu¬ 
nal  luprême  de  la  nation  ,  étaient  en  même  temps 
les  difpenfateurs  confiants  de  la  juffice  ;  le  peu¬ 
ple  fe  verroit  ,  par  une  conféquence  nécelTaire  , 
privé  de  toute  relfource  pour  obtenir  la  répara¬ 
tion  des  griefs  dont  il  auroit  à  fe  plaindre.  Ad¬ 
mettre  un  pareil  paradoxe  ,  c’efc  fapper  la  poli¬ 
tique  dans  fes  fondements  ;  puifqu’elle  a  toujours 
fuppofé  qn’il  fe  trouvoit  des  magiflrats  capables 
de  commettre  des  aéHons  injufles  ,  &  que  dans 
ces  cas  elle  a  dû  préfenter  au  peuple  un  mo¬ 
yen  de  fe  mettre  à  l’abri  des  effets  de  leur 
iniquité. 

Il  efl  certain  qu’il  n’a  jamais  exffié  de  nation 
libre  qui  n’ait  fcrupuîeufement  tenu  ces  deux 
puiilances  dans  les  mains  de  perfonnes  différen¬ 
tes  ;  de  façon  que  les  officiers  chargés  de  faire 
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les  loîx  qui  doivent  régler  l’adminifl ration  ,  ne 
fulTent  jamais  ceux  qui  dévoient ,  en  y  obémant  3 
veiller  à  ce  que  le  peuple  s’y  conformât.  Par-là 
on  voyoit  la  nation  toujours  heureufe,  parce  que 
ceux  qui  avoient  la  manutention  de  la  diiLiplme  , 
ne  pouvoient  jamais  s’affranchir  de  l’obligation 
de  rendre  compte  au  tribunal  fuprême  de  ia 
giflature.  On  remarquera  de  plus  que  les  rois  ou 
les  tnagiftraîs  héréditaires  n’ont  jamais  pu  exercer 
une  autorité  ahfolue  fur  le  peuple,  qu  us  n  aient 
eu  auparavant  l’adreffe  de  fe  rendre  dépositaires 
de  ces  deux  puiffances.  Ils  n’y  font  parvenus  que 
par  degrés  infenfibles ,  c’eft  en  les  imitant  que  s  ed 
introduit  le  gouvernement  arbitraire  des  Monar¬ 
ques  ,  qui  ont  affujetti  l’univers  en  dépouillant  les 

peuples  de  leur  liberté.  . 

Cicéron  dan  s  fort  2  e  liv.  de  offic.  &  i*ans  on  3e 
le  pib*  en  parlant  de  la  première  inftitution  des  rois, 
fait  voir  que  le  premier  moyen  dont  ils  fe  1er  virent 
pour  faire  taire  l’autorité  facrée  des  loix,  &y  lubl- 
îituer  leur  caprice  arbitraire  ,  fut  de  réunir  en  eur 
perfonne  la  double  puiffance  de  donner  des  loix 
&  de  les  faire  exécuter.  Quelle  fut  la  confequence 
de  cette  conduite  ?  On  ne  vit  plus  qu’m juftices  ,  & 
injuftices  dont  il  fut  toujours  impoffible  d  obtenir 
aucune  réparation  ,  jufqu’à  ce  que  le  peuple  ientit 
îa  néceffité  d’avoir  des  loix  qui  fixaffent  la  lorme 
de  fon  adminillratîon.  Ce  fut  alors  qu’il  inftitua  les 
affemblées  fuccefiives  de  la  nation  ,  en  lui  donnant 
le  pouvoir  îégi Hâtif ,  &  que  par  ce  moyen  les  roi-, , 
dans  les  états  où  ils  furent  confervés  ,  virent  leur 
puiffance  tellement  reftreinte  ,  qu’ils  ne  pouvoient 
plus  rien  faire  dans  le  gouvernement  qui  ne  lut 
conforme  àfes  loix,  dans  la  crainte,  s  ils  s  en  ecat- 
îoient ,  de  voir  leurs  fautes  déférées  aux  a  sem¬ 
blées  fuprêmes  qui  avoient  le  droit  de  les  en  re¬ 
prendre  &  de  les  corriger.  Les  anciennes  hiltoires 
d’Athènes ,  de  Sparte  ,  &  des  autres  contrées  de 
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la  Grece  ,  font  voir  qu  elles  eurent  toutes  la  maxi¬ 
me  confiante  de  ne  point  confondre  la  puiOance 
légiflaîive  &  exécutrice  ;  car  quelque  différence 
qu’il  y  eût  dans  leur  forme  d’adminiftration  ,  elles 
jouirent  toutes  d’abord  plus  ou  moins  de  leur  li¬ 
berté,  jufques  aux  diverfes  époques  fatales  qui  les 
fournirent  au  joug  des  tyrans. 

Le  Sénat  de  Rome  dans  fon  enfance  ne  balança 
pas  à  mettre  en  pièces  Romulus  fon  premier  roi  , 
parce  qu’il  s ’étoit  arrogé  le  pouvoir  arbitraire  de 
Lire  Jes  loix  &  d’en  régler  l’exécution  au  gré  de 
fon  caprice  ;  &  l  ire  Live  attribue  l’expulfion  du 
dernier  des  Tarquinsà  la  maniéré  odieufe  ,  dont, 
auteur  des  îoix ,  il  difpofoit  de  l’obéifiance  qu’on 
leur  devoit ,  félon  les  purs  mouvements  de  fa  vo¬ 
lonté  ,  &  inconfulto  Senatu ,  fans  prendre  l’avis  du 
Sénat.  Mais  ces  Sénateurs  eux- mêmes  ne  fe  virent 
pas  arbitres  de  la  nation  par  l’abolifiement  de 
la  royauté  que  ,  devenant  chaque  jour  plus  hardis  9 
ils  parvinrent  à  réunir  cette  double  puiflance  fous 
leur  autorité  ,  ce  qui  enflamma  le  défefpoir  du 
peuple  à  un  tel  degré  ,  qu’il  fe  détermina  à  les  en 
dépouiller ,  pour  confier  la  partie  légiflaîive  aux 
alFembiées  générales,  &  en  partageant  l’exécution 
des  loix  entre  les  Sénateurs  &  les  officiers  qu’ils 
jugèrent  à  propos  de  créer  à  cet  effet.  L’état  fe  vit 
iatisfait  couvert  de  gloire  pendant  pîufieurs 
années  que  dura  cette  heureufe  conflitution  ,  qui 
auroit  continué  fans  doute  ,  fi  ,  à  force  de  fubtilî- 
tes  ,  de  détours  &  d’adreffe  ,  le  Sénat ,  en  fe  re¬ 
mettant  dans  la  malheureuse  pofleflion  de  l’exer¬ 
cice  de  ces  deux  pouvoirs  ,  n’eût  introduit  le  dé- 
fordre  &  la  confuflon. 

Les  empereurs  qui  affiijetirent  enfuite  le  peuple 
&  le  Sénat ,  allez  hardis  pour  avoir  ufurpé  la 
premiers  place  ,  ne  le  furent  pas  allez  d’abord 
pour  tout  foumettre  à  leur  volonté  arbitraire.  Ils 
crurent  ne  pouvoir  parvenir  à  ce  defjpotifme  qu’eu 
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accoutumant  par  degrés  leurs  nouveaux  fujets  a 
devenir  înfenfibles  à  la  perte  de  leur  liberté  ;  &; 
ce  fut  alors  feulement  qu’ils  commencèrent  à  ma- 
nifeder  hautement  leur  réfoîution  de  reunir  en 
leurs  perfonnes  le  droit  de  faire  &  d’exccuter  les 
loix  félon  leur  bon  plaifir  ,  fans  reconnoître  d  au¬ 
torité  fupérieure  à  laquelle  ils  dulient  compte  de 
leurs  adions;  &  Rome  dès- lors  perdit  fa  liberté 
pour  jamais. 

Mais  en  nous  rapprochant  de  l’Europe ,  on  voit 
que  Venife  ,  en  donnnant  au  feul  Sénat  compote 
de  fa  nobleffe  ,  la  difpofmon  des  pm Lances  iégif- 
latives  &  exécutrices,  n’eft  jamais  parvenue  è  ce 
degré  de  liberté  dont  on  a  vu  jouir  Florence , 
Sienne ,  Milan  &:  les  autres  états  d’itaiie  ,  jufques 
au  moment  où  ils  en  furent  dépouillés  par  des  ci¬ 
toyens  qui  ,  en  s’emparant  de  ces  droits  incom¬ 
patibles  ,  en  ufurpereni  la  fouveraineté  fous  le  titre 
de  Ducs. 

De  tous  les  états  de  cette  partie  du  monde  , 
Gênes  eil  la  feule  république  qui  en  ait  confervé 
Felfence  ,  en  faifant  conftamment  dépendre  la  lé- 
giflation  de  fes  affemblées  fuprêrnes ,  &  en  conti¬ 
nuant  à  fon  Duc  titulaire  &  au  Confeil ,  le  droit 
exclu  fi  f  de  faire  exécuter  les  loix.  C’efl  au  main¬ 
tien  de  cette  jufte  diftribution ,  que  Gênes  doit 
principalement  le  bonheur  qu’elle  a  eu  de  fe  fouf- 
traire  aux  tyrans  qui  ont  mis  l’Italie  dans  les  fers. 

C’eft  en  envahiffant  ces  deux  pouvoirs  que  les 
grands- Seigneurs  ont  établi  leur  défpotifme  ,  Sc 
que  les  rois  de  France  &  d’Efpagne  font  devenus 
des  Monarques  abfolus  ,  malgré  les  obllacles  que 
de  toute  antiquité  les  peuples  de  ces  deux  royau¬ 
mes  avoient  mis  à  un  pareil  excès  de  pouvoir. 

Ambroile  Morales ,  &  Mariana  conviennent  que 
les  anciens  Efpagnols  avoient  des  affemblées  ge¬ 
nerales  de  la  nation  ,  auxquelles  il  appartenoiî  de 
faire  des  loix,  &  que  leur  Monarque  n  était  qu’un 
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officier  éîeêfif  chargé  de  les  faire  exécuter ,  &£ 
qui  devoir  compte  de  fa  conduite  à  la  puiffance 
légiflative ,  qui  avoit  même  îe  droit  de  le  foumet- 
tre  à  la  févérité  des  jugements  qu’il  lui  plaifoit  de 
prononcer.  L’Arragon  jouit  de  ce  précieux  avan¬ 
tage  julques  à  fon  union  avec  la  Caüille  par  le 
mariage  de  Ferdinand  &  d’ifabelîe,  car  les  pro¬ 
jets  de  ce  prince  ayant  mis  fes  fucceffeurs  en  état 
de  donner  à  leurs  couronnes  le  droit  de  faire  les  loix 
&  de  veiller  à  leur  exécution  ,  les  Arragoniens 
partagèrent  les  fers  des  Caflillans  ,  qui  les  uns  & 
les  autres  avoient  jufquesià  goûté  tous  les  avan¬ 
tages  de  la  liberté. 

Les  François  ont  peut-être  été  le  peuple  îe  plus 
libre  qui  ait  jamais  exîffé  fur  la  terre  ,  tant  qu’il 
a  conilamment  maintenu  la  puiffance  iégiflative 
clans  l’union  des  trois  ordres  de  l'état.  Son  Monar¬ 
que  ,  quoique  Famé  de  toute  l’adminiftration  ,n’é- 
toit  cependant  en  effet  qu’un  officier  de  la  nation  ? 
qui  devoit  obéir  aux  loix  qu’il  étoit  chargé  de  faire 
exécuter.  Louis  X!  fut  le  premier  qui  troubla  cet 
ordre  merveilleux  en  réunifiant  ces  deux  puiffances 
à  fa  couronne  ;  &  fes  fucceffeurs  en  confervant 
cette  prérogative  ,  privèrent  les  François  de  cette 
douce  liberté  ,  qu’il  leur  feroit  fans  doute  encore 
facile  de  regagner  ,  s’ils  avoient  le  courage  de 
rappeller  des  ufages  fi  chéris  par  leurs  ancêtres. 

Charles  I ,  fans  fe  rappeller  qu’un  roi  d’Angle¬ 
terre  n’efl  qu’un  premier  Magiftrat  honoré  de  la 
confiance  de  fes  fujets  ,  voulut  marcher  fur  les 
traces  du  deflruéfetir  de  la  liberté  françoife.  11  tenta 
d’ufurper  les  deux  puiffances  en  aboîilfant  les  par¬ 
lements  :  mais  au  lieu  de  la  tyrannie  ab faîne  à  la¬ 
quelle  Louis  parvint,  Charles  vit  trancher  fes  jours 
d’une  façon  ignominieufe  ,  &  put  dès- lors  prévoir 
la  ruine  infaillible  de  fa  famille. 

11  eft  donc  évident  que  l’intérêt  du  peuple  efl  de 
ne  jamais  fonffrir  l’union  de  ces  deux  puiffances  3 
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après  avoir  vu  que  dans  tous  îes  âges  6ç  chez  tou¬ 
tes  les  nations  ,  elle  a  toujours  anéanti  la  liberté 
publique. 

6°.  Une  autre  erreur  qui  a  été  fort  commune 
dans  îes  anciens  temps  ,  était  cette  facilité  que  le 
peuple  avoit  de  foumettre  a  la  décifion  de  quelques  in¬ 
dividus  ,  ce  qui  regardoit  fes  affaires  ou  fes  interets. 

Voici  en  effet  un  expofe  des  mauvaifes  confe- 
quences  qui  en  ont  le  plus  ordinairement  refuîte. 
Les  matières  n  étoient  pas  propofées  avec  candeur 
ni  débattues  avec  (incérité  :  011  cherchoit  feule¬ 
ment  à  fe  furprendre  pour  afTurer  un  projet  chéri  : 
nulle  liberté  dans  les  fuffrages ,  nulle  néceflité  d’a¬ 
voir  le  confentement  du  peuple  ,  nulles  allembtees 
publiques  :  on  faifoit  peu  d’attention  aux  intérêts 
de  l’état ,  &  l’on  n’envifageoit  que  les  defirs  du 
parti  que  l’on  avoit  embrafle  :  fans  s  inquiéter  de 
l’avantage  du  gros  de  la  nation  ,  on  ne  parodiait 
fe  propofer  que  de  l’entretenir  dans  la  plus  nie- 
prifable  ignorance  ,  afin  de  le  tenir  dans  un  vil 
efclavage  fous  le  prétexte  de  1  afiujetir  aux  ioix  & 
de  maintenir  le  bon  ordre.  Enfin  de  toutes  les  con- 
féquences  détaillées  ci-deffus  ,  il  n  en  fut  jamais  de 
plus  funefte  que  la  rivalité  ,  qui  armoit  ordinaire¬ 
ment  ces  chefs  les  uns  contre  îes  autres,  incapa¬ 
bles  de  voir  leur  autorité  balancée.  Il  auroit  peu 
importé  à  la  nation  que  leur  animofité  décidât 
leur  ruine  mutuelle,  fi  le  peuple  toujours  forcé  de 
prendre  part  à  ces  divifions ,  fuivant  que  le  fan  g , 
l’amitié  ou  1  intérêt  l’attache  a  1  un  ou  a  l  autre  clés 
parties  ,  n’avoit  éprouvé  toutes  les  horreuis  infe- 
parables  des  guerres  civiles ,  qui  finiffent  rarement  , 
fans  que  l’état  devienne  la  proie  d’un  feul  tyran. 

Athènes  éprouva  ce  fort  fatal  ,  en  fe  donnant 
trente  chefs,  que  î’hiftoire  défigne  fous  le  nom 
odieux  de  tyrans.  Ces  trente  monitres  ,  dit  Xéno- 
phon  ,  maîtres  de  toute  la  puiffance  de  l’état ,  dif- 
cutoient  &  décidoient  toutes  les  affaires  entre  eux, 
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Sc  s’ils  affedoient  quelquefois  de  confulter  les  a f- 
femblées  du  peuple  ,  ce  n’étoit  jamais  qu’après 
s’être  affurés  des  fufïrages  d’une  multitude  toujours 
contrainte  de  fe  conformer  à  leur  volonté.  Si  par 
hazard  il  fe  trouvoit  un  citoyen  allez  hardi  pour 
cenfurer  leurs  aélions  ,  ou  pour  revendiquer  les 
droits  de  la  nation  ,  il  fe  voyait  bientôt  condamné 
à  mort ,  fous  la  vague  accufation  d’ennemi  de  la 
paix  &  de  perturbateur  du  repos  public.  Nul  de 
ces  tyrans  ne  put  jouir  long-temps  decejte  autorité 
commune  ,  chacun  délira  d’en  dépoutffbr  fe  s  col¬ 
lègues  ;  &  fî  les  querelles  que  l’ambition  fufcitoit 
chaque  jour  entre  eux,  n’eurent  pas  les  fuites  fu- 
neftes  qu’on  en  devoit  naturellement  redouter  , 
c’eft  que  le  peuple  incapable  de  fupporter  plus 
long-temps  leur  joug,  courut  aux  armes,  les  at¬ 
taqua  de  toutes  parts  ,  &  les  mit  dans  la  néceÜiîé 
de  fe  réunir  pour  leur  défenfe  mutuelle.  On  voit 
donc  que  les  dilfentions  nées  entre  ces  tyrans  don¬ 
nèrent  lieu  à  une  guerre  civile  ,  qui  finit  lorfqu’on 
les  eut  bannis  de  la  ville.  Mais  hélas  !  fans  être 
inftruits  par  ce  qu’ils  venaient  d’éprouver ,  les 
Athéniens  fe  donnèrent  dix  chefs  ,  qui  animés  du 
même  efprit  que  les  trente ,  engagèrent  à  changer 
de  nouveau  l’adminiflration  ,  qui  parut  toujours 
incertaine  ,  jufques  à  ce  qu’un  feul  tyran  parvint 
à  fe  faire  conférer  la  difpofition  arbitraire  de 
toute  l’autorité. 

Il  ne  fut  jamais  de  nation  même  fauvage  qui, 
après  avoir  éprouvé  les  funefles  inconvénients 
qu’entraîne  une  lâche  docilité  à  fe  foumeître  aveu¬ 
glément  aux  projets  que  l’orgueil  fuggere  aux  par¬ 
ticuliers  pmfîants  «  n’ait  paru  combattre  d’émula¬ 
tion  avec  les  plus  civilifées,  pour  corriger  une  pa¬ 
reille  erreur  ,  en  n’épargnant  aucun  moyen  de  fe 
remettre  en  poilefîîon  de  fort  autorité  primitive  , 
&  faire  revivre  la  majefté  de  fon  peuple  ,  en  ré- 
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tab  liftant  les  aiïemblées  fuprêmes  dans  tous  leurs 
droits. 

Hérodote  rapporte  ,  liv.  1 ,  que  les  Egyptiens 
ayant  aboli  la  monarchie  après  la  mort  du  roi 
Séthos  ,  par  une  déclaration  qui  rendoit  la  liberté 
au  peuple  ,  abandonnèrent  l’adminiftraîion  des  af¬ 
faires  à  douze  hommes  puiffanîs  ,  qui  ne  fe  furent 
pas  mis  en  état  de  ne  rien  redouter  du  peuple  , 
qu’ils  fe  diviferent  entre  eux  pour  déîermiuer  la 
part  que  chacun  auroit  dans  le  gouvernement. 
Cette  difcorde  entre  les  chefs  entraîna  le  peuple 
dans  une  guerre,  qui  ne  finit  qu’en  laiffant  oute 
l’autorité  entre  les  mains  de  Pfammeîicus  vain¬ 
queur  de  tous  fes  collègues. 

De  tous  les  exemples  que  je  pourrois  citer,  il 
n’en  eft  point  de  plus  frappant  que  celui  des  deux 
triumvirats  de  Rome.  Le  premier  compofé  de 
Pompée  ,  Céfar  &  Crafîus  ôta  d  abord  à  la  répu¬ 
blique  laconnoiffance  quelle  avoiteue  des  affaires 5 
que  ces  trois  hommes  s’habituèrent  tellement  à  dé¬ 
cider  entre  eux  ,  qu’on  ne  les  vit  jamais  affembler 
le  peuple  pour  requérir  fon  opinion ,  qu’autant 
qu’ils  vouloient  donner  une  apparence  de  légalité 
à  quelques  projets  dangereux.  Trois  perfonnes 
convenues  entre  elles  que  rien  ne  fe  feroit  dans 
la  république  qui  ne  répondît  à  leurs  vues  parti¬ 
culières  ,  en  purent  voir  la  facilité  du  peuple, 
fans  que  chacune  d’entre  elles  n’éprouvât  un  defir 
ambitieux  de  s’élever  fur  les  débris  de  fes  collègues. 
A  l’inftant  l’univers  eft  déchiré  ,  tout  prend  les 
armes  ,  &  le  fang  ne  celfe  de  couler  que  par  la 
mort  de  Pompée  &  l’établiffement  de  la  tyrannie 
de  Céfar. 

La  mort  tragique  de  ce  dernier  donna  lieu  au 
fécond  triumvirat ,  par  lequel  Ocftave  ,  trépide  & 
Antoine  s’emparèrent  de  îa  puiffance  fuprême  6t 
partagèrent  entre  eux  l’empire  de  l’univers.  ne 
pareille  diftribution  devoit  fatisfaire  l'orgueil  de 
Tome  VL  O 
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chacun;  cependant  Auguile  impatient  de  ne  pas 
jouir  de  toute  l'autorité  dont  Céfar  avoit  été  re* 
vêtu  ?  fe  brouilla  avec  Lépide,  le  pourfuivit  ,  le 
fit  prifonnier  &  le  retint  dans  une  étroite  captivi¬ 
té.  Emié  de  ce  premier  fuccès ,  il  crut  y  voir  une 
facilité  àfe  défaire  d’Antoine  :  on  arme  de  toutes 
parts ,  la  guerre  civile  recommence,  Rome  &  l’u¬ 
nivers  entier  prennent  part  à  la  querelle,  enfin  une 
bataille  décide  du  fort  des  compétiteurs  ;  Antoine 
vaincu  fe  donne  îa  mort  ,  lorfqu  Augufle  marche 
à  Rome  vi&orieux  s’aiTeoir  fur  le  trône  impérial  , 
l’objet  de  les  defirs  &  de  tes  travaux. 

L’hifloire  d’Angleterre  en  fournit  un  exemple 
qui  mérite  d’être  rapporté.  Sous  le  régné  d  Henri 
111  ,  il  s’éleva  une  difpuîe  entre  le  prince  &  les 
barons  de  fon  royaume  ,  concernant  leurs  droits 
refueéfifs  &  ceux  du  peuple  :  le  roi  fe  vit  dans  la 
néceffité  de  céder,  mais  les  feigneurs ,  au  lieu  d’af¬ 
franchir  la  nation  ,  s’emparèrent  de  toute  l’auto¬ 
rité  ,  en  choififfarit  parmi  eux  vingt- quatre  tyrans  , 
qui  fous  le  nom  de  confervateurs  du  royaume  , 
difpofoient  de  tout  à  leur  gré  ,  fans  avoir  égard 
aux  réfolutions  des  parlements  dont  ils  cafloient 
môme  les  décrets  facrés.  Incapables  de  confcrver 
long- temps  l’intérêt  qui  les  uniffoit ,  ils  fe  divife- 
rent\  vingt  furent  obligés  de  céder  à  îa  puif- 
fancc  des  comtes  de  Leiceiter,  Gîoucefler  ,  He¬ 
reford  &  Spencer,  dont  les  trois  derniers  mêmes 
plièrent  enfuite  fous  fafcendant  de  Simon  de 
Montford  cornue  de  Leicefler ,  jufqu’à  ce  que  celui 
de  Gloucefter,  jaloux  de  fon  autorité  le  pourfuivit, 
1’aîtaqua  &  le  fit  mourir  les  armes  à  la  main  ,  ce 
qui  mit  le  roi  dans  le  cas  de  regagner  la  puiffance 
dont  il  avoiî  été  dépouillé  ,  &  même  d’augmenter 
les  prérogatives  de  fa  couronne.  Tout  ce  que  le 
peuple  Anglois  obtint  donc  dans  cette  circonf- 
t-ance  ,  par  l’efiTiifion  de  tant  de  fang ,  ce  ne  fut 
qu’un  changement  d’efcl  fvagc ,  qui  le  fit  palier  âh 
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joug  d’un  tyran  fous  celui  de  vingt- quatre, qui  par 
leur  propre  inimitié  fe  réduifirent  à  quatre  ,  forcés 
de  céder  au  defpotifme  de  Montford ,  dont  la 
mort  ouviit  un  nouveau  champ  à  ia  tyrannie 
d’Henri,  Si  ces  prétendus  défcnfeursde  leur  patrie 
avoient  été  animés  par  des  principes  équitables , 
loin  d’envahir  une  autorité  abfolue  ,  ils  auraient 
rendu  à  la  nation  l’exercice  de  fa  liberté  ,  en  lui 
donnant  une  jufte  prééminence  fur  la  prérogative 
royale  par  letablilfement  d’affemblées  générales 
compofées  de  membres  choifis  fucceflivement  & 
régulièrement  par  le  peuple.  Une  conduite  II  digne 
d’immortalifer  leurs  noms  auroit  prévenu  tous  les 
malheurs  dont  je  viens  de  donner  un  léger  tableau» 
La  terre  n’aurait  point  rougi  du  fang  de  leurs  con¬ 
citoyens  ,  leurs  perfonnes  auroienî  été  à  l’abri  de 
tout  danger  ,  la  monarchie  auroit  perdu  foo  exis¬ 
tence  ,  ou  du  moins  auroit  été  reiferrée  dans  de 
jufles  bornes ,  &  le  peuple  en  poiTeffion  de  fa  li¬ 
berté  ,  n’auroit  pas  été  expofé  à  ces  aéfes  de  def¬ 
potifme  qui  font  fait  gémir  il  long- temps  fous 
Henri  &  les  princes  de  ion  fang  qui ,  en  héritant 
de  fa  couronne  ,  ont  con&amment  fuivi  fes  maxi¬ 
mes  corrompues. 

Quoique  l’univers  n’ait  ceifé  de  produire  des 
exemples  de  cette  efpece,  je  crois  devoir  me  bor¬ 
ner  à  ceux  que  je  viens  de  rapporter,  parce  qu’ils 
prouvent  fuffifamment  qu’un  des  principaux  vices 
de  la  politique  eft  de  laiifer  la  difpoiition  des  af¬ 
faires  èc  des  intérêts  du  peuple  au  jugement  ifolé 
de  quelques  individus. 

7q.  Un  peuple  libre  ,  qui  fe  laijfe  conduire  par  un 
eCprie  de  faclion  ou  de  parti  ,  fuit  une  politique 
erronée . 

Si  l’on  veut  exaélemenî  connoître  ce  que  l’on 
doit  entendre  par  le  mot  de  faclion  ,  &  quel  parti 
mérite  le  nom  de  faétieux  dans  un  état  diyifé  ,  il 
faut  être  d’abord  parfaitement  inftruit  desvérita- 
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foies  intérêts  nationaux;  &  alors  fi  l’on  découvre 
des  deffeins ,  des  avis  ,  des  a&ions  qui  combat¬ 
tent  ces  intérêts  réels  &  avoués  par  la  conftjtution  , 
on  en  peut  infailliblement  conclure  qu’il  y  a  une 
faéHon  ,  &  que  les  citoyens  qui  les  donnent ,  les 
font  ou  les  protègent ,  compofent  le  parti  fa&ieux, 
qui  eft  toujours  d’autant  plus  à  craindre  que  les 
diflentions  intérieures  qui  en  font  la  fuite,  en  dé¬ 
chirant  l’état,  le  laiffent  à  la  merci  de  tout  ennemi 
domedique  ou  étranger,  &  expofent  néceffaire- 
ment  à  une  défoiation  toujours  lamentable  ,  les 
biens  ,  les  jours  &  la  liberté  du  peuple..  , 
L’hiftoire  romaine  rapporte  une  fadion  réelle 
dans  la  conduite  des  Décemvirs ,  qui  chargés  de 
l’adminidration  publique  pour  un  temps  limité  ,  ne 
voulurent  point  à  fon  expiration,  remettre  le  dépôt 
qui  leur  avait  été  confié.  Loin  de  réfigner  leurs 
emplois ,  ils  fe  liguèrent  entre  eux  pour  perpétuer 
leur  domination  ,  fans  aucun  égard  à  la  loi  qui 
déclarait  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  la  république 
que  les  fujets  élus  pour  remplir  leurs  places  ,  n’y 
fu lient  jamais  continues  pendant  plus  oe  douze 
mois.  Le  principal  promoteur  de  cette  entreprife 
téméraire  des  Decemvirs  fut  Appius-Claudius ,  qui 
crut  affurer  fon  fuccès ,  en  gagnant  le  corps  de  la 
no^lefTe  ,  par  la  pro  me{Te  favorable  à  fon  ambi¬ 
tion  ,  que  fes  collègues  <5e  lui  feroient  cauie  com¬ 
mune  avec  le  Sénat ,  &  lui  foumetjroient  le  peu¬ 
ple  &  fes  tribuns ,  en  aboliffant  l’ufage  de  con¬ 
voquer  les  alfemblees  fupremes  de  la  nation.  Le 
Sénat  fe  laifla  féduire  par  cet  aitifîce  ;  mais  le  peu¬ 
ple  en  évita  les  dangereufes  conféquenccs  en  dé¬ 
pouillant  de  leur  autorité  ufurpée  Appius  &  fes 
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Les  maux  de  Carthage  &  fa  deftrudion  furent 

les  fuites  des  fadions  que  formèrent  dans  fon  feui 
les  intérêts  contraires  d’Hannibal  &  d’Hannon. 
Affaiblis  intérieurement  par  ces  bromlleries  intef* 
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fines  ,  les  Carthaginois  n’eurent  plus  cette  unani¬ 
mité  dans  les  confeils  ,  ni  cette  vigueur  dans  les 
combats  ,  qui  leur  étoient  nécellaires  pour  fe  dé¬ 
fendre  contre  des  peuples  auffi  fages  &  suffi  cou¬ 
rageux  que  les  Romains ,  qui  profitèrent  de  ces 
divifions  domeiliques  pour  enfeveiir  fous  les  cen¬ 
dres  de  la  capitale  la  gloire  qu’avoit  acquife  cette 
république. 

Si  Rome  elle  même  perdit  enfuite  fa  liberté  en 
recevant  le  joug  que  luiimpofa  Céfar,  elle  ne  put 
attribuer  ce  malheur  qu’aux  diffentions  qui  ré - 
gnoient  dans  fon  fein.  Qui  ignore  d’ailleurs  ,  qu’a 
peine  délivrée  de  fes  rois ,  elle  vit  fes  citoyens 
divifés  ,  préfenter  eux  mêmes  aux  Tarquins  des 
moyens  de  fe  rétablir  lur  le  trône  ?  Pilifirate 
chaffié  d  Athènes  profita  des  fenîiments  qui  divi- 
foient  fes  contemporains  pour  fe  rétablir  dans 
l’autorité  fouveraine. 

Philippe  de  Commines  avoue  que  î’efprit  de 
faéfion  fraya  le  chemin  de  la  Hongrie  aux  Turcs , 
qu’elle  avoit  déjà  rendus  maîtres  de  Confiantino- 
ple  ;  qu’il  introduifit  les  Goths  <$c  les  Vandales  en 
Efpagne  &  dans  l’Iîalie ,  &  qu’il  rendit  Jérufalem 
la  proie  des  Romains  ,  d’abord  fous  Pompée,  & 
enfuite  fous  Vefpafien  &  Titus. 

Ne  fut  ce  pas  cette  même  diffiention  qui  con¬ 
traignit  pendant  un  temps  la  république  de  -ênes 
à  reconnoître  la  puiffance  des  ducs  de  Milan  ?  C’efl: 
elle  qui  a  introduit  les  hfpagnols  dans  Naples  & 
Sicile  ,  comme  elle  a  livré  une  fois  Milan  aux 
François  qui  en  chafierent  les  Sforfes. 

Il  faut  donc  nécefîairement  conclure  qu’il  n’ed 
point  d’erreur  plus  dangereufe  ,  ni  de  trahifon 
plus  funefte  pour  le  falut  d’une  république  que. 
d’y  enfanter  ,  ou  d’y  foutenir  l’efprit  de  faéhon. 

8°.  La  derniere  erreur  que  j’entreprenne  de 
combattre  ,  efi  le  penchant  que ,  dans  tous  les  âges  9 
les  nations  ont  montré ,  â  violer  facilement  leurs  en* 

Q  iij 
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gagements  &  leurs  promejfes  ,  fujfent -  elles  mêmes 
jceliées  du  fcc  au  du  fermait  y  félon  que  les  temps  ou 
les  circonfances  leur  y  faifoient  appercevoir  un 
avantage- 

Cette  impiété  qui  paraît  en  contradi&ion  mani* 
féfte  avec  ie  nom  de  chrétiens  ,  n’en  a  pas  moins 
paffé  fous  le  régné  du  Chrift ,  parmi  les  moins 
éciairés,  pour  une  refiburce  admirable;  &  l’on  a 
mis  au  rang  des  politiques  les  plus  raffinées  ,  ceux 
qui  ont  le  mieux  fu  mettre  en  ufage  cette  mauvaife 
foi  condamnable  à  fi  jufie  titre.  Mais  dans  la 
crainte  que  ceux  qui  fe  font  fait  une  monfirueufe 
habitude  de  cette  pratique  ,  ne  penfènt  que  ce 
fbit  fans  raîfon  que  ie  m’éîeve  contre  elle  ?  qu’ils 
jeteur  les  yeux  fur  le  portrait  qu’en  trace  Machia¬ 
vel.  Comme  la  plus  grande  partie  de  l’humanité 
ell:  méchante  ?  injulfe  ,  trompeufe  ;  portée  à  tra¬ 
hir  &  à  Surprendre  ,  il  eft  néceiïaire  pour  les  hom¬ 
mes  qui  s’aftreignent  aux  réglés  exaéfes  de  la  pro¬ 
bité  ,  de  ne  rien  épargner  pour  fe  fouftraire  à  la 
perfidie  qui  les  affiege  fans  celle  ;  certains ,  comme 
ils  le  doivent  être  ,  que  l’homme  ,  qui  voudra  n’a- 
gir  que  conformément  aux  loix  de  la  plus  févere 
équité  y  doit  certainement  être  la  viéfime  du  grand 
nombre  de  méchants  avec  le  (quels  il  doit  vivre. 
Qui  fe  virum  bonum  omnibus  partihus p refit cr ifiu dety 
eum  certê  inter  tôt  non  bonos  periclitari  necefTe  ejh 
C’eft  impofer  à  tout  homme  la  néceffité  d’être 
perfide  ou  fcélérat ,  parce  qu’ü  voit  fur  la  terre  de 
la  perfidie  &  de  la  fcéléra  telle.  Peut- en  jamais  tirer 
mie  conclufion  plus  moiiftrueufe,  digne  feulement 
de  l’Italie  y  au  fie  in  de  laquelle  cet  auteur  écrivoiî  ? 

Les  païens  bavaient  en  horreur ,  ainfi  que  le 
prouve  la  conduite  des  Romains  qui  regardèrent 
toujours  une  probité  fincere  ,  comme  la  réglé 
de  leur  politique  &  le  fondement  de  leur  gran¬ 
deur  :  favendo  pietnti  fi  Ici  que  ,  Populus  Roman  us 
ad  tantum  fajVgii  perventrit .  Rome  ne  dut  fa  gran- 
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deur  qu’à  fa  fidélité  clans  fes  engagements  &  à 
fa  piété  envers  les  dieux.  J’en  vais  citer  quelques 
exemples. 

Porfenna  roi  des  T  ofcans  ,  réduit  la  ville  de 
Rome  aux  dernieres  extrémités  &  ne  confenî  a 
la  paix  que  fous  la  condition  de  lui  livrer  un 
nombre  de  vierges  nées  d'un  fang  noble  pour 
otages  de  l’accomplifTement  des  conditions  du 
traité.  Ces  vierges  font  remiies  aux  Tofcans  : 
mais  bientôt  après  elles  s’échappent  &  revien¬ 
nent  à  Rome.  Porfenna  les  redemande  :  que 
fera  le  fénat  ?  îl  fe  voit  en  état  de  braver  la  ven¬ 
geance  du  monarque  &  de  fe  fouftraire  à  une 
condition  fi  odieufe  :  mais  fans  prendre  avantage 
de  fa  fituation,  fidele  à  Rengagement  qu’il  a  pris, 
il  oblige  ces  vierges  à  retourner  en  Hétrurie. 

Qui  peut  fe  rappeller  fans  admiration  la  con¬ 
duite  d’Attilius  Regulus  qui  ,  prifonnier  à  Cartha¬ 
ge  ,  obtient  la  permifiion  de  retourner  à  Rome 
fur  fa  parole  5  pour  faire  valoir  par  fa  prefence  les 
propofiîions  de  paix  que  les  ambaffadeurs  Car¬ 
thaginois  dévoient  y  faire.  Ï1  favoit  que  ,  fi  elles 
étoient  acceptées  ,  fa  liberté  étoit  le  prix  de  fon 
fuccès  ,  lorfqu’au  contraire  une  mort  accompa¬ 
gnée  d’horreurs  capable  de  faire  frémir  1  huma¬ 
nité  ,  l’attendoiî  dans  cette  ville  ennemie.  Mais 
rien  ne  l’arrête  ,  il  fortifie  lui- me  me  le  fenaî  dans 
fes  fentiments  de  refus,  &  fidele  a  fa  parole,  il 
retourne  à  Carthage  ,  pré  Tenter  fon  corps  aux 
pointes  aiguës  qui  dévoient  lef/aire  périr.  Qu  on 
11e  croie  pas  que  cette  fermeté  ait  eîe  reiierree 
dans  ces  deux  exemples  ,  car  l’hifioire  romaine 
fournit  mille  modèles  de  cette  fidelité  fi  commune 
à  ce  peuple,  fur  tout  dans  les  traités  ou  les  ligues 
qu’il  faifoit  avec  les  nations  étrangères. 

Je  ne  crois  pouvoir  mieux  faire  connoitre  1  exé¬ 
cration  que  mérite  la  doélrine  de  ces  hommes 
pervers  ,  qui  prétendent  que  les  états  ne  foui 
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point  tenus  d’être  iïdeles  à  leurs  engagements  5 
qu’en  citant  les  propres  paroles  dans  lefqueiles 
Machiavel  a  ofé  la  tranfmettre  par  écrit  ;  &  com¬ 
me  plulieurs  fouverains  ont  cru  devoir  fe  confor¬ 
mer  aux  leçons  pernicieufes  qu’il  en  donne  ,  j’y 
oppofcrai  en  fuite  deux  ou  trois  réflexions  ,  pour 
mettre  le  peuple  en  garde  contre  les  funeftes  con- 
fequences  qui  doivent  refulter  de  ces  maximes 
impies.  Voici  comme  il  parle  dans  fon  livre  infâ¬ 
me  intitulé,  Le  Prince>  chap.  18. 

a  Comment  les  Princes  doivent  tenir  leur  parole  : 
»  Perfonne  ne  fait  difficulté  d’avouer  combien  il 
u  elt  louable  dans  un  prince  de  garder  fa  parole 
»  &  d’agir  en  tout  d’une  maniéré  (impie  &  fans 
»  détours;  mais  l’expérience  démontre  de  nos 
»  jours  que  les  princes  qui  ont  exécuté  les  plus 
»  grandes  diodes,  ont  été  ceux  qui  ont  fait  peu 
M  de  cas  d’être  fidele  à  leur  parole,  &  qui  ont  fa 
»  avec  le  plus  d'adreffe  tromper  la  crédulité  des 
»  hommes;  au  lieu  que  ceux  qui  fe  font  ferupu- 
»  ieufement  attachés  à  la  droiture  ,  s’en  font  tou- 
»  jours  mal  trouvés  à  la  fin. 

»  11  efl  donc  bon  de  remarquer  qu’il  y  a  deux 
»  manières  de  combattre  ,  l’une  parles  loix ,  & 
»  1  autre  par  la  force,  La  première  efl  propre  aux 
3)  hommes,  &  la  fécondé  e  ft  celle  des  brutes; 
»  mais  comme  très-fouvenî  la  première  ne  fuffit 
»  pas,  il  ell  beidio  de  recourir  à  la  fécondé.  Il  eff 
»  donc  bien  important  pour  les  princes  ,  de  dif- 
»  îinguer  les  occahons  où  il  leur  efi:  nécefaire  ds 
»  fe  conduire  en  homme  ou  d’imiter  la  brute. 

v>  Les  anciens  leur  en  ont  donné  des  leçons 
>)  emblématiques ,  en  rapportant  dans  leurs  écrits 
»  qu  Achille ,  &  divers  autres  princes  avoienî  été 
»  élevées  par  le  Centaure  Chiron.  ils  vouloient 
leur  apprendre  par- là  que  le  précepteur  de  ces 
?>  grands  hommes  ayant  été  demi-homme  &  demi- 
»  bête,  iis  ne  dévoient  prétendre  à  leur  gloire 
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»  qu'autant  qu’ils  fauroient  faire  ufage  des  deux 
»  natures,  Tune  ne  pouvant  long- temps  fubfifter 
»  fans  le  fecours  de  l’autre. 

»  Le  prince  ayant  par  conféquent  un  befoin 
»  nécellaire  de  fe  conformer  à  la  brute,  doit 
»  revêtir  les  cara&eres  du  lion  &  du  renard  ,  car 
w  le  lion  ne  fe  défend  point  des  filets  &  le  renard 
y>  n’échappe  point  aux  loups,  il  doit  donc  être 
»  renard  pour  connoître  les  filets  &  lion  pour 
»  faire  peur  aux  loups.  11  manqueroit  d’intelîi- 
>>  gence  ,  s’il  ne  prétendoit  jamais  s’écarter  de  la 
»  conduite  du  lion. 

»  Un  prince  prudent  ne  doit  donc  point  tenir 
»  fa  parole  ,  quand  fa  fidélité  peut  l’expo  fer  à 
»  quelque  défavantage ,  &  lorfque  les  occafions 
»  qui  l’ont  forcé  à  former  l’engagement  font  paf- 
x>  fées.  Cette  maxime  ne  vaudroit  rien ,  fi  tous  les 
n  hommes  étoient  bons  :  mais  comme  ils  font 
»  tous  méchants  ,  &  que  tu  11e  peux  toujours  les 
»  obliger  à  tenir  parole  ,  nulle  loi  ne  peut  te  prel- 
»  crire  d’être  fideîe  à  la  tienne  ,  &  tu  ne  manque- 
»  ras  jamais  de  prétexte  ,  pour  autorifer ,  du 
»  moins  en  apparence  ,  ton  infidélité.  J’en  pour- 
»  rois  donner  mille  exemples  modernes ,  &  mon- 
»  trer  combien  de  promeiïes ,  combien  de  traités 
»  ont  été  violés  ou  rompus ,  par  le  peu  d’égards 
»  que  les  princes  ont  eu  à  tenir  leurs  paroles  ;  & 
»  entre  eux  celui  qui  a  le  mieux  réufiî  à  copier  la 
))  fineffe  du  renard,  a  toujours  eu  les  plus  heureux 
»  fuccès. 

»  Mais  il  faut  favoir  bien  déguifer  cet  efprit  de 
»  renard  ,  &  être  propre  à  feindre  8*  à  diflimuler; 
»  car  en  général  les  hommes  font  fi  (impies  6c  fi 
»  accoutumés  à  céder  à  la  nécefiité  du  moment  , 
y>  que  celui  qui  veut  tromper  en  trouvera  toujours 
»  d’autres  qui  fe  laifleront  tromper.  De  tous  les 
ï>  exemples  récents ,  il  en  efl:  un  que.  je  ne  puis 
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»  m’empêcher  de  citer.  Le  pape  Alexandre  VI  7 
»  n’agit  &  ne  réfléchit  jamais  que  pour  tromper 
»  fon  fiecle  :  jamais  homme  ne  fut  plus  perfuafif , 
?>  jamais  perfonne  n’affirma  fes  promelfes  par 
??  des  ferments  plus  foîemnels  r  &  cependant  per- 
jj  fonne  ne  tint  moins  la  parole  :  néanmoins  les 
jj  artifices  quil  employa  lui  repffirent  toujours  7 
3j  tant  il  connoiflbit  les  moyens  *âffurés  de  pren- 
5?  dre  les  hommes. 

jj  II  n  elt  donc  pas  néceflaire  pour  un  prince 

quil  ait  toutes  les  qualités,  dont  je  viens  de 
»  faire  un  brillant  tableau  :  mais  il  lui  fuffit  de  les 
»  affeéler  au- dehors.  Il  faut  même  avancer  qu’il 
»  lui  feroit  également  dangereux  de  les  voir  &  de 
»  les  mettre  en  pratique  ,  au  lieu  qu’il  lui  ell  utile 
»  de  paroître  les  avoir.  Tu  dois  donc  te  montrer 
»  clement,  fîdele  ,  afiable  ,  intégré  &  religieux; 
»  mais  en  même  temps  tu  dois  être  fi  bien  maître 
»  de  toi ,  qu’au  befoin  tu  fâches  &  tu  puiflfes  te 
»  conduire  d’une  maniéré  entièrement  contradic- 
»  toire.  Cela  fuffit  pour  convaincre  qu’un  prince  7 
»  &  particulièrement  celui  qui  eft  nouvellement 
>y  élevé  à  cette  dignité  fuprême  ,  ne  peut  pas  ob- 
»  ferver  toutes  les  chofes  qui  font  palier  leshom- 
»  mes  pour  bons,  parce  que  les  be foins  de  fou 
»  état  l’obligent  fou  vent  à  violer  la  foi  &  à  agir 
»  contre  îes  loix  de  la  charité  ,  de  l’humanité  &C 
»  de  la  religion.  Il  faut  qu’il  tourne  &  manie  fon 
»  efprit ,  félon  que  fouflent  les  vents  de  la  fortu- 
»  ne;  fans  négliger  de  faire  le  bien  quand  il  le 
»  peut,  mais  auffi  fans  faire  fcrupule  de  fe  livrer 
yy  au  mal  ,  fi  la  néceffité  l’exige.  Au  relie  le  prince 
yy  doit  s’étudier  à  ne  jamais  rien  dire  qui  ne  falfe 
»  appercevoir  îes  cinq  qualités  dont  j’ai  parlé  9 
»  en  forte  qu’à  le  voir  &  à  î’étendre  on  croie  qu’il 
»  n’eft  animé  que  par  la  bonté  ,  la  fidélité  ,  l’inté- 
yy  grité,  l’affabilité  &  la  religion  :  de  façon  que 
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î)  cette  derniere  qualité  foit  celle  qui  paroiiTe  avoir 
»  le  plus  d’empire  fur  fou  efprit  ,  parce  que  les 
y>  hommes  en  général  jugent  plus  par  les  yeux  que 
»  par  les  mains ,  chacun  ayant  la  facilité  de  jouir 
y>  de  la  vue  du  prince  ,  lorfque  peu  ont  celle  de 
y>  l’approcher  &  de  le  pénétrer.  Chacun  voit  ce 
»  que  tu  parois  être ,  mais  il  n’elf  prefque  petion- 
»  ne  qui  puiffe  connoître  ce  que  tu  es,  6 1  ce  petit 
»  nombre  ne  fauroit  avoir  la  liardielfe  de  conîre- 
»  dire  une  multitude  qui  a  la  majeile  de  1  état 
»  pour  bouclier.  Or  dans  les  aérions  de  tous  les 
»  hommes ,  &  fur-  tout  des  princes  contre  qui  il 
»  n’y  a  point  de  juge  à  réclamer ,  on  attend  or- 
»  dinairement  1  iffue  qu’elles  ont  pour  deîerrm- 
»  ner  l’approbation  ou  la  cenfure  qu’elks  femblent 
»  mériter. 

»  Un  prince  qui  parvient  donc  à  conferver  fes 
»  jours  &  la  profpérité  de  fon  état,  verra  que  tous 
y>  les  moyens  qu’il  aura  employés  feront  réputés 
))  judes  &  honnêtes  ,  &  que  perfonne  ne  fe  dif- 
»  penfera  d’en  faire  l’éloge;  car  le  vulgaire  fe 
laiffe  toujours  féduire  par  l’apparence  &  ne  pro- 
»  nonce  que  fur  les  événements  ;  or  il  n’y  a  pref- 
))  que  dans  le  monde  que  le  vulgaire ,  &  le  petit 
)>  nombre  ne  fe  fait  entendre  que  dans  le  temps  où 
la  multitude  ne  fait  à  quoi  fe  déterminer.  Un  pnn- 
»  ce  de  ce  temps  -  qu’il  n’ed  pas  à  propos  de 
»  nommer ,  ne  prêcha  que  le  maintien  de  la  bon- 
»  ne  foi  &  de  la  confervation  de  la  paix  ,  lorfque, 
»  s’il  eût  lui-même  gardé  l’une  &  l’autre ,  il  eût 
»  fouvent  perdu  fa  réputation  &  fes  états  „. 

Telle  efl  la  fubflance  de  la  doéfrine  abomina¬ 
ble  ,  li  fouvent  prêchée  dans  les  cours  ,  qu’elle  y 
a  fait  une  quantité  innombrable  de  profélytes  ; 
mais  qu’on  me  permette  de  faire  connoître  la 
conféquence  naturelle  qu’on  en  doit  tirer  :  la 
voici. 

S’il  y  a  dans  le  monde  li  peu  de  potentats  qui 
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aient  la  vertu  de  fe  prémunir  contre  des  maximes 
li  dangereufes  ,  le  peuple  n’en  eft  que  plus  obligé 
d’être  difcret  &  modéré  dans  le  pouvoir  qu  il  con¬ 
fie  à  ceux  qui  font  chargés  de  fa  conduite  ,  &  il 
doit  avoir  en  tout  temps  les  yeux  ouverts  fur  leurs 
aéfions  ,  &  la  main  prête  à  réprimer  leurs 
écarts. 

,  Si  en  effet  on  inflruit  un  monarque ,  ou  que 
fon  penchant  naturel  le  porte  à  fe  fervir  fuivant 
fes  difpolîtions  ,  ou  des  loix  comme  homme  ,  ou 
de  la  violence  félon  l’inilinâ  des  bêtes  ,  fon  peu¬ 
ple  doit  empêcher  qu’il  ne  s’abaiffe  à  la  vile  con¬ 
dition  des  brutes  ;  &  il  y  parviendra ,  s’il  fait 
maintenir  inviolablement  fa  liberté  ,  fes  privilè¬ 
ges  ,  les  droits  qu’il  tient  de  la  nation  ,  la  pui (Tan¬ 
ce  de  choilir  fes  chefs  &  l'inviolable  exécution  de 
fes  loix. 

Si  un  prince  doit  alternativement  prendre  la 
reffemblance  du  lion  &  du  renard  ,  fes  fuiets 
doivent  attentivement  l’épier  fous  ces  deuxformes? 
jufqu’à  ce  qu’ils  foient  certains  d’avoir  mis  le  lion 
en  efcîavage  &  d’avoir  déterré  le  renard,  afin  de 
pouvoir  fans  difficulté  dépouiller  l'un  oc  empêcher 
l’autre  de  fortir  de  fon  trou. 

Si  un  prince  n’efl  ni  dans  la  poffibilité  ,  ni  dans 
l’obligation  de  garder  la  foi  qu’il  a  jurée  ,  ou  de 
tenir  les  promeffes  qu’il  a  faites ,  dès  que  les  fuites 
de  fa  fidélité  entraînent  quelques  défavantages  , 
ou  que  les  circonftances  font  paffées  ,  il  eff  cer¬ 
tainement  de  l’intérêt  du  peuple  de  ne  fe  fier  à 
aucuns  prin:es  ,  &  de  ne  jamais  fe  repofer  tran¬ 
quillement  fur  les  promeffes  qu’il  peut  recevoir  de 
fes  monarques  :  mais  de  conferver  entre  fes  pro¬ 
pres  mains  une  portion  d’autorité  qui  le  mette 
toujours  en  état  de  forcer  fes  chefs  à  accomplir 
leurs  engagements  ,  ou  qui  lui  permette  de  dé¬ 
pouiller  de  leurs  dignités  ceux  qui  perfiffent 
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opimâtrément  à  le  rendre  vi&ime  de  leur  in¬ 
fidélité. 

Si  les  princes  ne  manquent  jamais  de  prétextes 
fpécieux  pour  motiver  leur  manque  de  bonne  foi* 
il  efl  donc  de  l’intérêt  d’étudier  chaque  circonf- 
îance  de  leur  vie,  pour  ne  pas  fe  lahTer  furpren- 
dre ,  duper  ou  tromper  par  de  (impies  appa¬ 
rences.  > 

Enfin  (i ,  comme  l’afïure  Machiavel ,  Ion  ne 

peut  exercer  les  grands  poftes  dun  état  fans  éîie 
parfaitement  inftruit  dans  1  art  de  feindre  &  de 
diffimuler  ;  parce  que  celui  qui  a  deffein  de  trom¬ 
per  trouve  toujours  un  autre  prêt  a  (e  lailie* 
tromper  ;  il  doit  fuivre  que  le  peuple  ne  fauroit 
ê'tre  trop  fcrupuleux  à  fonder  le  caraéfere  ce  fes 
chefs ,  k  pénétrer  (i  les  motifs  qu  ils  donnent  a  leurs 
a  étions  font  fondés  fur  une  néceffité  réelle  ou  feu¬ 
le  ment  apparente  :  &  lorfque  ce  peuple  découvre 
qu’on  veut  furprendre  fa  droiture  ,il  mérite  d  etre 
réduit  en  efclavage  ,  s’il  a  la  patience  de  s  expoier 

de  nouveau  à  être  trompé. 

J’acheverai,  par  ces  mots,  de  combattre  les 
erreurs  trop  ordinaires  à  la  politique  ;  &  apres 
en  voir  donné  les  véritables  réglés  ,  je  conclurai 
par  un  confeil  fur  la  maniéré  dont  on  doit  choiùr 
les  fujets  deftinés  à  compofer  les  allemblees  fupre- 

mes  d’une  nation.  ,  f 

On  a  du  voir  que  les  droits  ,  la  liberté  ,  la  grau- 

deur  &  la  fïireté  du  peuple  dépendent  de  la  con- 
fervation  d’un  ordre  régulièrement  fucceffif  dans 
fes  afïemblées  générales  ,  &  l’on  en  a  conclu 
fans  doute  qu’il  eft  de  la  plus  grande  confequence 
d’établir  la  maniéré  de  regler  cette  fucceffion  avec 
autant  de  fagefie  que  de  prudence  ;  femblable  en 
cela  à  un  pilote  qui  n’épargne  ni  foins  ,  m  veilles , 
ni  peines  pour  bien  diriger  la  manœuvre  du  vai.- 
feau  ,  parce  qu’il  fait  que  la  moindre  erreur  peut 
eu  caufer  la  perte  «faillible,  fi  une  main  imprevue 
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ne  vient  l'aider  à  s’arracher  à  la  fureur  des  flots.  Il 
faut  donc  rie  jamais  perdre  de  vue  ,  8c  fpéciale- 
ment  dans  une  république  nouvellement  élevée  , 
fur  les  débris  fanglants  d’une  guerre  civile  ,  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  fuppofer  qu’il  eft  des  ef- 
priîs  mécontents  8c  aéfifs  qui  ,  voyant  le  peuple 
prêt  à  s’affembler  pour  choifir  fes  repréfentants  , 
fe  donneront  tous  les  mouvements  imaginables 
pour  s’infinuer  dans  fes  bonnes  grâces  &  gagner 
la  confiance  ,  dans  la  vue  perfide  de  partager  l’ad- 
iiîiniftration  aéfuelle  ,  pour  gagner  en  fuite  l’efprit 
de  leurs  collègues  ,  &  donner  une  nouvelle  vie  à 
l’ancien  gouvernement  par  la  defiruéficn  de  l’ad- 
miniftraiion  populaire. 

On  ne  peut  douter  que  ,  dans  ce  cas  ,  le  choix 
des  hommes  à  nommer  ,  n’exige  de  grandes  pré¬ 
cautions  de  la  part  des  éleéfeurs,  qui  doivent  éga¬ 
lement  fe  défendre  des  ennemis  anciens  8c  aéfuels 
de  la  confiitution  :  &  qui  ,  félon  mon  avis  ,  doi- 
l'ent  encore  avec  plus  de  foin  ,  éloigner  de  leurs 
affemblées  fuprêmes,ces  gens  indifférents  qui  n’ont 
aucun  parti  décidé  ,  parce  que  ,  fembîables  à  l’ani¬ 
mal  amphybie  de  Laodieée  qui  vivoit  également 
dans  les  deux  éléments,  ces  gens  n’ont  jamais 
d’opinions  qui  leur  foient  propres  &  fuivent  en 
toutes  circonfiances  le  parti  qui  flatte  leur  mali¬ 
gnité  naturelle.  Remettre  F  autorité  à  la  difcrétion 
de  pareils  fujeîs  ,  c’etl  expo  fer  la  confiitution  la 
plus  fage  à  être  totalement  reriverfée  :  on  ne  peut 
donc  être  trop  exacf  ;  dans  tous  les  temps ,  mais 
fur-tout  à  la  fin  d’une  guerre  civile  qui  a  rendu  au 
peuple  fa  liberté  ,  à  fermer  l’entrée  des  affemblées 
iuprêmes  de  la  nation,  à  ces  hommes  ouverte¬ 
ment  ou  fecréfement  déclarés  contre  la  forme  de 
fon  adminiflration  ,  ainfi  qu’à  ceux  qui  n’époufent 
que  foiblement  fes  intérêts.  Le  refie  a  un  droit 
incontefiable  à  partager  le  pouvoir  fuprême ,  81  à 
jouir  de  tous  les  droits  qui  y  font  attachés. 


f 


p'USE  R  e’  publique.  1 55 
Qu’on  fe  perfuade  que  le  peuple  ne  conservera 
jamais  une  liberté  acquife  par  1  eftufion  de  fon 
f-,wr  fi  fon  effence  n’eft  pas  entre  les  mains  de 
ce  peuple  ,  c’eft-à-dire  ,  de  ceux  des  citoyens  qui 
ont  conftamment  travaillé  à  l’affermir  ,  fans  épar¬ 
gner  leurs  confeils  ,  leurs  richeffes  &  leur  fang  : 
ceux-là  feuls  ,  n’ayant  jamais  offert  le  moindre 
prétexte  de  foupçonner  leur  attachement ,  men¬ 
tent  le  nom  glorieux  de  peuple;  lcrfque  ceux 
qui  en  fe  prêtant  aux  projets  des  traîtres  par 
principes  ,  par  indifférence  ou  par  complaifance  , 
ayant  directement  ou  indirectement  concomu  à 
l'anéantiffement  de  l’intérêt  populaire  ,  fe  font 
rendus  indignes  de  jamais  partager  les  droits  «les 
privilèges  qui  leur  devroient  naturellement  appar¬ 
tenir  ,  '  comme  à  des  membres  du  peuple. 

Dans  ce  cas  la  nation  doit  s’armer  de  courage 
pour  faire  un  choix  légitime  ,  &  fe  confier  fur  la 
providence  du  foin  de  protéger  fes  procédés 
équitables  ;  car  rien  n’eft  plus  conforme  a  la  juf- 
ticc  que  de  mettre  le  peuple  en  pofleffion  de  la 
liberté  &  des  droits  qu’il  tient  de  la  nature. 
Quelqu’abus  qu’il  en  puiffe  faire  ,  il  eft  de  la 
iufticc  qu’il  en  jouiffe  ;  &  les  inconvénients  qui 
eu  peuvent  réfulter  ne  feront  jamais  comparables 
à  ceux  qui  fuivroient  la  témérité  de  leu  dépouiller 
ou  de  les  lui  refufer. 

Toutes  les  nations  ,  tous  les  fiecles ,  ont  donc 
toujours  regardé  comme  une  vérité  inconteft able  , 
&  c’eft  auln  l'opinion  de  nos  jours  ,  qu’un  état 
qui  a  nouvellement  acquis  fa  liberté  ,  ou  celui 
dans  lequel  les  temps  l’ont  affermie  ,  doit  main¬ 
tenir  un  cours  fucceffif  &  régulier  d’alfemblées 
Générales ,  dépofitaires  de  fes  plus  chers  intérêts; 
car  on  ne  fauroit  priver  le  peuple  de  ce  droit  lé¬ 
gitimé  ,  fans  introduire,  dans  le  gouvernement, 
fa  diflention  &  la  difeorde.  C’eft  auflî  dans  cette 
perfuaiion  oue  l'orateur  romain  définit  la  iactiGn$ 
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toute  conduite  qui  a  quelque  oppolition  à  l’intérêt 
connu  du  peuple.  S’il  arrive  donc  à  un  citoyen 
d’abandonner  l’intérêt  public  de  fa  nation  ,  il 
perd  à  l’inftant  le  nom  de  patriote  ?  ne  peut 
prétendre  aux  honneurs  qui  y  font  attachés  ?  & 
il  n’eft  qu’un  fa&ieux  dont  tous  les  fiecles  ne  rap- 
pe  lieront  l'e  nom  qu’avec  horreur . 


Fin  du  Tome  V I. 
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